Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


r 


■\ 


<;^fcâ^feiâ?lt^ 


.•J 


t 


0.  \J  V  RES 

MORALES 


ÛJtUiotke 


1 


UCJ 


&  iDv^^^    V.thUek.    Ssff^WtL 


<E  U  V  R  E  s 

MORALES 

Traduites  in  Fkançois, 
PAR  M.  L'ABBÉ  RICAR& 


A    PARI  Si 

CheiUVeuveDESAINT,  Libraire, 

rue  du  Foin  Saint-Jacques. 
1-  — _ 

M.    D  C  C.    L  X  X  X  II  I. 

Avec  Approbation ,  &  Privilège  du  Roi, 


0'  imm  \ 

i    1  1  SEPt<r' 


AVERTIS  s  EMEIST. 

LES  Ouvrages  de  Plutarque 
font  unîverfellement  connus 
&  recherchés.  Si  fes  VUs  des 
grands-hommes  l*égalent  aux  plus 
célèbres  Hiftoriens  de  la  Grèce 
âc  de  Rome ,  fes  Traités  de  mo- 
rale lui  affurent  un  rang  diftingué, 
parmi  les  Philofophes  les  plus  ef- 
tîmables  de  l'antiquité.  Un  efpric 
élevé  ,  un  jugement  fain ,  une 
connoiffance  profonde  du  cœur 
humain^  une  étude  refléchie  des 
devoirs  de  Thomme ,  une  érudi- 
tion riche  &  variée ,  une  morale 
auffi  exade  que  les  ténèbres  du 
Paganifme  pouvoicnt  le  permet- 
tre ,  &  fouvent  plus  pure  âue 
celle  de  la  plupart  de  nos  Mo- 
raliftes  modernes  :  telles  font  les 
qualités  qui  font  admirer  Plu- 
tarque y  comme  un  des  plus  fenfés 
&  des  plus  judicieux  Ecrivains 
de  fon  temps.  Il  s'étoit  infiroic 

à  fond  des  différentes  feâes  qui 
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6  Avertissement^ 
partageoient  alors  les  Ecoles  des 
rhiiofophes^  ôc  il  en  difcute  les 
opinions  avec  une  fa^acité  peu 
commune.  Toutes  les  fciences  lui 
étoient  familières  ^  &c  fans  jamais 
tomber  dans  une  affeâation  dé- 
placée y  il.  fait  dans  Toccadon  les 
employer  avec  goût ,  pour  ré- 
pandre de  Tintérêt  &  de  la  variété 
dans  les  fujets  qu^il  traite»  Aucune 
partie  de  la  morale  ne  lui  écoit 
étrangère  ;  &  y  quoique  nous  ayons 
perdu  la  plupart  de  fes  Ouvrages  , 
il  nous  en  refte  encore  afTez ,  pour 
juger  qu'il  avoir  parcouru  toute 
rétendue  de  la  DoQirine  Philofo-^ 

{)hique,  &  qu'il  s'étoit  exercé  fur 
es  différens  objets  qu^elle  em- 
braffe  ^  avec  ui^  fuccès  égal.  On 
leconnoît  dans  tous  fes  écrits  /  un 
efprit  folide  &  jufte  y  qui  fait 
difcerner  le  vrai^  au  milieu  des 
erreurs  &  des  préjugés  dont  la 
fauffe  fcience  &  la  vanité  l'avoiene 
ûbfcurci  :  un  cœur  ami  de  la  vertu 
qui ,  plein  de  lefpcâ  pour  elle  ^ 
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s'applique  à  la  faire  connbître  >  la 
peine  fous  les  traits  les  plus  aima-* 
Mes^  &  s'efforce  de  la  rendre 
fupérieure  aux  affauts  que  les  paf- 
fions  hunniaines  lui  livrent^  pour 
la  fubjuguer  ou  la  féduire.  Par- 
tout enfin ,  c*eft  un  Philofophe 
eftimable ,  qui  ne  combat  que  pour 
Ja  /agefife ,  dont  la  Do£lrine  porte 
la  lumière  dans  les  efprits^  &  qui  5 
par  des  leçons  données  avec  cette 
candeur  ôc  cette  bonne  foi  qui 
perfuadent  ^  infpire  Thorreur  du 
vice ,  &  fait  aimer  la  vertu. 

Xorfque  la  chute  de  TEmpire 
des  Grecs  en  Orient  ramena  dans 
TEurope  le  goût  des  fciences  & 
des  lettres^  &  nous  apporta  les 
richeffes  de  l'ancienne  Grèce ,  fi 
long-temps  ignorées  parmi  nous, 
Plutarque  fut  un  des  Ecrivain^  que 
lesSavans  s'empreflerent  le  plus  de 
faire  connoîtrc.  Ils  en  firent  ces 
traduélions  latines  >  &  y  joignirent 
des  comn«ntaire8  qui  le  rendirent 
accefiible  au  grand ,  nombre  d^s 


8  Avertissement;  . 
Leâeurs  ,  à  qui  la  langue  de  l'an- 
cienne Rome  était  très-familiere. 
Peu  de  temps  après  ,  Amyot  le. 
mit  à  la  portée  de  tout  le  monde 
par  une  tradudion  françoife  qui  fut 
accueillie*  avec  un  empreffernent 
général.  Rien  ne  prouve  mieux  le 
mérite  de  T Auteur  original  ,  & 
celui  de  fon  Tradudeur,  que  la 
multitude  d'éditions  qu'on  en  fit  j 
dans  un  affez  court  efpace.  Cette 
traduâipn  a  acquis  à  Amyot  une  ré- 
putation qui  s^eft  confervée  jufqu'à 
nous  :  &  en  effet  ^  elle  a  dans  fon 
vieux  ftile ,  une  grâce ,  une  éner- 
gie y  &  une  naïveté ,  qui  la  feront 
toujours  eftimer  &  rechercher  des 
connoifleurs.  Mais  en  rendant  jus- 
tice à  fes  qualités  ^  en  avouant 
qu' Amyot  a  peut-être  plus  fait  que 
fon  fiecle  &  les  fecours  qu^il  avoit 
alors,  ne  fembloicnt  le  permettre, 
on  ne  peut  fe  diffimuler  qu'il  a  des 
défauts  confîdérables.  Sans  parler 
des  inéxaftitudes  qui  s'y  trouvent 
fréquemment  ^  ôc  qui  tiennent  plus 
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%M  manque  de  fecours  qu'à  l'intel- 
ligence de  la  langue  Grecque  qu'il 
poiTédoit  parfaitement  ;   fa  trop 

ffande  fervilîté  à  fuivre  le  tour  de 
original  ^  &  la  longueur  de  fes 
Îhrafës^  jettent  fouvent  de  l'em- 
barras ôc  de  robfcurité  dans  foA 
iîile.  Ses  vers  fur-tout  font  quel- 
quefois inintelligibles  ^  ^  &  ^l'ont 
ordinairement  d'autre  caraâere  de 
Poélîe  que  la  rime  y  qui  même 
n'eft  pas  toujours  fort  exaâe.  je  ne 
cherche  point  au  refte  à  déprimer 
ici  fon  travail  ;  Ôc  loin  d.'en  vouloir 
diminuer  le  mérite ,  j'avoue  que  je 
l'ai  toujours  lu ,  &:  le  lis  encore 
avec  un  véritable  plaifir. 

Je  vois  cependant  que  les  Savans 
paroiffentdefîrer  depuis  long-temps 
une  nouvelle  Tradu£Kon  de  Plu- 
tarque  y  qui  joigne  à  l'exaâitudâ 
&  à  la  fidélité  ^  une  marche  plus 
libre  9  &  moins  aflujettie  à  la  forme 
ôc  à  la  tournure  du  Grec  y  qui  ^  en 
coupant  à  propos  des  phrafes  fou- 
vent  trop  longues  ^  donne  au  ftile 


lo    Avertissement. 
plus  de  précifion  &  de  clarté^  plus 
d'élégance  &  de  goût.  Les  diffé- 
rentes tentatives  qu'on  a  "faîtes  à 
cet  égard  depuis  le  fiecle  dernier  , 
prouvent  encore  ce  defîr.  M.  Daciet 
a  traduit  toutes  les  vies  des  grands-- 
hommes  ;  &  quoiqu'il  ait  évité  les 
înexaâitudes  où  Amyot  étoit  tom«- 
bé^  on  peut  dire  que  fa  Traduction 
qui  n'a  pas  les  autres  qualités  eifen^ 
tielles  à  ce  genre  d'écrire,  n'a  point 
fait  oublier  la  première.  Malgré 
cela  )  il  s'en  eft  fait  deux  éditions 
différentes  y  au  temps  où  elle  a  paru  , 
&  on  vient  delà  réimprimer ,  il  y 
a  peu  d'années.  Ce  qui  prouve  qu^il 
eft  une  claffe  de  Lefteurs  qui  pré- 
fèrent encore  aux  grâces  furannées 
d' Amyot,  le  langage  moderne  dâ 
Dacier  ,  quoiqu'il  foit  d'ailleurs 
moins  agréable  &  rnoins  piquan 
Perfonne  n'a  formé  l'entreprî 
de  donner  une  Traduction  entîf 
des  (Euvres  morales  de  Plutarq       / 
ou  fi  elle  a  été  faite  &  exé 
on  ne  la  pas  rendue  publî 


AVERTISSEMENT.      Il 

VimpreQlon.  La  multitude  de  (es 
Tiaités,  la  variété  des  objets  qu'îb 
embraflent ,  la  fiibtiUté  des  quef> 
Dons  qui  y  font  difcutées ,  ont  (ans 
doute  éloigné  ceux  qui  en  auroienc 
été  capables ,  d'un  travail  aulG  long 
&  aum  épineux.  Seulement  il  en  a 
paru  de  temps  en  temps  des  mor- 
ceaux fépaces  ;  panni  lefquels  on 
doit  diftinguer  les  deux  TraitéB  ' 
dont  M.  Du  Theil  a  fait  imprimer, 
il  y  a  quelques  années,  la  Traduc- 
tion 6:anq<nfe  avec  le  texte,  &  qull 
«accompagnés  de  notes  où  régnent 
une  critique  faine  &  un  goût  (ûr. 


12  Avertissement* 
J'en  offre  aujourd'hui  un  premier 
effaî  ;  &  quoique  je  fois  bien  éloi- 
gné de  croire  que  ma  Traduction 
rtéuniffe  les  qualités  que  Ton  deflre 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  je 
puis  afTurer  du  moins  que  je  n'ai  rien 
négligé ,  pour  lui  donner  la  perfec- 
tion dont  j'étois  capable.  Je  donne 
de  fuite  les  premiers  Traités  y  dans 
Tordre. qu*ont  faivi  les  Auteurs  des 
Editions  Grecques,  parce  que  ayant 
le  projet  de  les  traduire  tous ,  il 
eft  plus  commode  >  pour  ceux  qui 
veulent  comparer  la  traduftion  avec 
Poriginal ,  que  les  Traités  fe  trou- 
vent placés  de  même  dans  lune  6c 
dans  l'autre.  C'eft  ce  qui  ma  déter- 
miné à  y  comprendre  celui  de  la 
manière  de  dij cerner  le  flaxteur  de 
Vami ,  quoiqu'il  foit  un  de  ceux 
que  M.  Du  Theil  a  traduits.  Mais 
quelque  danger  qu'il  y  eût  pour  moi 
à  concourir  avec  lui ,  je  ne  pouvoîs 
dans  mon  plan ,  me  difpenfer  de  le 
traduire. 
Commeies  Anciens  nemettoîenfr 

pas 
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pas  toujours,  dans  leurs  écrits  cette 
méthode  exaâe  dont  nous  faifons 
tant  de  cas  ;  &  que  Plutarque ,  fur- 
tout  dans  £ts  Œuvres  morales  ,  né- 
glige quelquefois  Tordre  dçs  pen- 
fées  y  &  les  interrompt  par  des  idées 
incidentes ,  pour  les  reproduire  de 
nouveau  ;  j'ai  mis  à  la  rête  de  cha* 
que  Traité ,  un  court  fommaire  qui 
rétablit  la  liaifon  des  idées ,  ôc  pré- 
fente ,  fous  un  même  point  de  vue  1 
la  fuite  du  raifonnement.  J'ai  cru 
néce/Taire  aufll  de  joindre  à  ma  tra- 
duâion  quelques  notes  y  deftinées , 
ou  à  éclaircir*&  fixer  les  fens  du 
texte  j  lorfqu'il  étoit  fufceptible  de 
plufieurs  interprétations ,  ou  à  ren- 
dre raifon  des  motifs  que  j'avois 
de  traduire  différemment  que  ceux 
qui  m'ont  précédé ,  pu  à  faire  con- 
noître  les  ufages  auxquels  Plutarque 
fait  allufion ,  &  les  perfonnages  qu'il 
cite ,  ou  enfin  à  difcuter  quelques 
opinions  de  mon  Auteur ,  lojfque 
je  crois ,  ce  qui  eft  rare ,  ne  devoir 
pas  être  du  même  avis  que  lui.  Mais 

b 


14  Avertissement. 
j  ai  eu  foin  de  les  refferrer  autant 
qu^ii  m'a  été  poffible;,  &  je  ne  m'y 
fuis  permis  quelque  étendue ,  que 
lorfque  cela  m'a  paru  néceffairç, 
pour  donner  une  idée  dçs  Poètes 
anciens  dont  Plutarque  rapporte 
des  paffages ,  ou  pour  développer 
des  objets  importans  qu'il  nç  mt 
qu'indiquer. 

Ma  traduftion  n'étant  pas  ac- 
compagnée du  textç  Grec,  j'avois 
peu  befoin  de  lire  les  manufcrits. 
Cependant  je  les  ai  confultés ,  afin 
de  m'affurer  davantage  du  fens  de 
l'original.  Je  dois  à  la  complaifance 
de  M.  Béjot  d'en  avoir  çu  une  com- 
munication facile.  J'ai  trouvé  la 
même  facilité  dans  M.  l'Abbé*  De - 
faunays ,  à  me  faire  part  des  travaux 
intéreffans  queplufieursSavans  ont 
faits  fur  quelques-uns  des  Traités 
de  morale  :  &  je  me  fais  un  devoir 
de  témoigner  ici  à  l'un  &  à  l'autre, 
ma  reconnoiffance. 

Aidé  de  ces  différens  fecours; 
&  des  lumières  de  quelques  gens 


Avertissement,  ij 
de  lettres ,  dont  le  goût  eft  bien 
connu,  &  à  qui  j'ai  communiqué 
mon  travail ,  j'ai  cru  pouvoir,  fans 
témdiiié ,  la  mettre  fous  les  yeux 
du  public.  Si  cet  eflai  paroît  ne  pas 
lui  déplaire  ;  encouragé  par  ce  pre- 
mier fuccès ,  je  me  livrerai  à  la  fuite 
d'une  entreprife  qui  exigera  le  tra- 
vail de  plufieurs  années.  Mais  le 
defir  d'être  utile,  en  rendant  plus 
agréable  la  levure  des  écrits  de 
ce  Philofophe,  &  de  contribuer 
par -là  aux  progrès  de  la  vertu, 
animera  mes  efforts  ,  &  me  fou- 
tiendra  dans  une  carrière  auffi  lon- 
gue que  pénible. 
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de^  pare»$  ^  eft  pCNUr  fiis  enSuss-vû^-  op-^ 

fpcobre  quife  répsuad  fu^  tout  Te  cei^dlé 

leiair  vîev  ât  Its»expo£^  au2&  ifepi'oclies'lai 

Hccc.   Fur.        C'cft  une  tache  inefFaçablc  , 

ir,  î2^i.  Q^ç  jjg  jçjjjj.  |g  Jq^.  d'une  j^^ç^ç  coupable^ 

a  dit  avec  raifoti  Euripide»  Rien  û'inrpixe 

Î)lus  de  confiance  &  plus  d'élévation  ^  aue 
'avantage  d'une  naiflance  irréprochable  , 
&  c'eft  un  bien  que  tout  per^  qui  s'inré- 
relîèra  vérîtablerïient  h  la  gloire  de  fês 
enfans  ,  fera  jaloux  de  leur  procurer, 
(  I  )  Mais  rien  aufli  ne  rabaillè  &  n'humt* 
Èe  dfavantage  qu'une  naîflance  dcstono- 
rée  par  quelque  tache  (  x  )•  Ce  qwi  Eût 
dire  au  même  Poëte  : 

gimmÊmmmimÊmmimttmÊmmmÊÊmmmÊÊim^rmÊgmmÊÊÊÊmHmmÊmÊÊmmÊÊtÊÊmÈÊmtHê 

(  I  )  Le  texte  die  amplement  s  ^ui  défirent  (h 
mettre  au  monde  des  enfans  légitimes,  Vlâé^ 
in*a  paru  trop  vague,  &  je  me  fuis  cru  permis 
de  la  déterminer  à  un  fens  qu'autorifc  ce  qui 
précède  8c  ce  qui  fuit. 

(i)  Plutarque  employé,  pour  caradérifei 
une  naiflance  fouillée  de  quelque  tache,  deux 
exprefllons  métaphoriques  5  Cvox»>^^^  ««'  «î''^- 
ihyA^y ,  qui  font  prifts  de  k  monnoic.  La  pre- 
mière fignifie  une  pièce  de  monnoie  d'airain 
ou  de  cuivre ,  fur  laquelle  on  avoit  appliqué 
une  feuille  d'or  ou  d'argent.  La  féconde  mar- 
que une  pièce  d'or  ou  d'argent  ;  mais  avec 
faUiage  d'un  métal  moins  précieui. 


'  D^s  vices  dcsParéns  le  lH>ntéu]^aflcmbIage,      Hîpp.  fi 
De  l'arae  la  plus  fiere  amortie  Iç  courage.   ^^^* 

Ceux  au  c<mtrakè ,  dont  les  parent 
jouîflent  de  reftimej)ublîque ,  en  con-« 
Çoivent  une  noble  aflurance.  «  Tout  ce 
»  que  je  v'eux^  difoît  fouvent  IMophante, 
»  filsdeThémîftocle, le  peuple  d*Athèties 
^  le  veut  auflî.  Car ,  ajoutoit-il ,  tout  ce  que 
»  je  veux ,  plaît  a  ma  mère  ;  ce  qui  plaît  à 
%  ma  mère  ,  eft  î^réé  par  Thémiftoclc  ^ 
3^  &  la  volonté  ae  Thémîftocle ,  fait  I^ 
»  règle  de  celle  des  Athéniens»  (!)•  Ceft 
fans  doute  ,  par  un  effet  de  cette  gran- 
deur d^ame  ^  que  les  Lacédémoniens  con* 
damnèrent  à  une  amende  Archidamus  ^  Plut,  vît 
leur  Roî ,  pour  avoir  époufé  une;  fenjme  ^^  **^ 
é»  petite  t»lle;  il  voulait ,  difb.ietit-i?s  ^' 
kur  dornief  des*  Rokelet^  y  au  liçu  d(^ 
Rois. 

Ajoutons  ici  uoe  ^fervation  qui  n'a 
pas  échappé  à  (^ux  qui  ont  traité  cett« 
matière  avant  mpî  ;  ç'^ô  w'uiv  IiQn;iVie 
marié  >  Ibrfqu'il  vf ut  devenir  p^e^  doit 

■  t  I  I    lai.  ■—    III  I  II      I     I  ■  *  ;.     ,   .1,      I     ■milieu  f. 

(  l  )  Hat^rquç  X  4aQ&  la  vie  de  Thémîftocle  i 
met  d^iis  li^  l>puctie  ivk  piere  ce  ^^*il  fait  iixm 
ici  au  fils*  Thénviftocte  difoit  de  Dîopkaate  ,, 
qu'aucun  des  Grec&  a'aYoit  plus  de  paifiànc^ 
que  i«i.  -     .  y 

AIt 
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s'être  abftenu  de  vin ,   qu  du  moins  y 
*    '  n*eri  avoir  fait  qu*un  ufkge  très-modéré  ; 

car  il  eft  ordinaire  que  des  enfans  con- 
çus dans  un  moment  d^vreflè,'  foient 
«ux-mêmes  fujets  au  vin»  Auffi.^    Dio- 
gène  voyant  un  jeune  homme  pétulant 
&  emporté  :  mon  amix  ^^*  dit- il ,  ton 
père  t'a  engendre  dans  tivreffe^  Mais  erv 
voilà  ailèz  fiir  cet  objet.  Paflbns  main- 
tenant k  l'éducation  des  enfans. 
Trois  cho-     Ce  qu'on  dit  ordinairement  des;  fci^nc^s^ 
f  cm  à  Rendre  &  ^^s  arts^  peut  en  général  s'appliquer, 
la  vertu  par-  \  Ja  vertu.    Trois  chofes  concourent  k 

faite  :  la  natu*  4  ■,  r*  f  tv    n 

re  »  rinftruc-  la  rendre  parfaite  :  la  nature ,  1  inltruc- 
tioii&rhabi-tion  &  l'habitude»  La  nature  jette  dans 
le  cœur  des  enfans  les  premières  fc- 
mences  de  la  vertu  ;  l'itiftrudion  ^  c'eftn 
à-dire  les  préceptes  qu'on  leur  donne  y 
les  développe  ;  l'exercice  les  rend  plus 
familiers  ,  &  la  perfeâion  refaite  de  ces 
tfois  cauies  réunies  (  i  ).  Si  une  feule 


(  I  )  Dans  les  Editions  ordinaires  ,  Plutarquc 
ea  reprenant  les  trois  caufes  qui  concourent  à 
former  une  vertu  parfaite,  ne  parle  point  de 
la'nature.  Heuitian,  dans  l'édition  qu'il  adonnée 
^  Leipfîc  de  ce  Traité  particulier ,  lit  aînfi  :  hl<n 
iTf  tc^  fitv ,9t^)^ttt  ms  ^uvtuç^  m  et  vfùxùifttt  mis 
fittii^asy  Sec,  8cc,  Il  remarque  que  le  contexte 
prouve,  évidemment  qu'ily  a  une  omiflioû  de 
Copifle/Je  Tai  fulyi  dans  ma  tra^iudiea. 
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manque  k  la  vertu ,    elle  fera  nëceflai- 
rement  imparfaite.  La  nature  fans  l'înf- 
tfuftion  ,  eft  un  guide  incertain  ;  l'édu- 
cation fans  la  nature ,    eft  foible  &  im- 
puilTante  :  (ans  la  nature  &  fans  Tédu- 
cation ,  l'exercice  ne  produit  qu'une  vertu 
mal  réglée  &  défeâueufe.  Il  faut  en  agri< 
culture,  un  bon  fol,  un  habile  culti- 
vateur, &  des  femences  bien  choifies. 
En  éducation  ,  la  nature  eft  le  fol  ,   le 
maître  eft  le   cultivateur ,    &  les  pré- 
ceptes font  les  femences.    Je  ne  doute 
point  que  ces  trois  caufes  n'aient  éga- 
lement concouru  k  former  les  âmes  de 
Pythagore  ,  de  Socrate  ,   de  Platon  , 
&c  de  tous  les  grands  hommes  qui  fe 
font  acquis  ,  comme  eux  ,  une  réputa- 
tion  immortelle.    Heureux   donc  celui 
à  qui  les  Dieux  dans  leur  bonté  ,  ont  dé- 
parti tous  ces  avantages^  Ne  croyons  pas 
cependant  que  ceux  qui  font  moins  heu- 
reufement  nés ,  ne  puiffent,  par  une  édu« 
catioafoutenue,  réparer  avantageufèment 
le  défaut  de    la  nature.    Ce    feroit   fe 
tromper  étrangement.    Si    le  meilleur 
naturel  fe  corrompt ,  &ute  de  culture, 
l'éducation  réforme  aufli  ce  que  le  naturel 
a  de  vicieux ,  &  il  n'eft  rien  dont  le  tra- 
vail &  l'exercice  ne  viennent    k  bout. 
Les  chofes  les  plus  faciles  échappent  aux 

A  V 
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efprits  négligens  ;   l'application  fait  ai^ 
fément  làifîr  les  plus  difficiles* 
pouvoir de^      La  nature  nous  en  fournit  mille  exem- 
l'habitude,  ti- pies,  L'eau  ^  en  tombant  goutte  à  goutte^ 
felAwSc^s'  ^^eufe  les  rochers  les  plus  dvcrs  ;  le  feul 
Sottement  des  mains  ufe  le  fer  &  Fair 
rain  ;  le  bois  des  roues  ^  une  fois  plié^ 
-ne  peut  plus  reprendre  fa  première  forme  : 
il  eft  impoflible  de  redreffer   ces   ba- 
guettes recourBées  dont  les  Comédiens 
-îe  fervent  fur  le  Théâtre  (  i  ).  Tant  il 
€&  yrai  que  le  travail  eft  plus  fort*  que 
la  nature ,    &  qu'on  ne  peut  oter  aux 
corps  les  formes  qu'il  leur  a  fait  prendre, 
.  &  qui  leur  font  les  moins  naturelles. 

N 'avons-nous  pas  fous  les  yeux  bien 
d'autres  preuves  de  ce  pouvoir  ?  Une 
bonne  terre  devient  ftériie  faute  de  cul- 
ture ;  elle  dégénère  même  à  propor- 
tion de  la  bonté  du  fol.  Eft-elk  ingrate? 
un  travail  aflidu  la  rendra  bientôt  fé- 
conde»  Quels  arbres  ,  fi  on  les  néglige^ 
ne  prennent  une  mauvaife  &rme ,  ou 


^m^ 


I  )  Les  Comédiens  fè  (crvoiem  fiir  le  Th(?â- 
trrf  de  baguettes  recourbées,  femblablcs  à  Ja 
Jbfiulette  ou  au  bacon  paftoral  des  andens;  8c 
TKalic  ,  celle  des  neuf  Mu^s  qui  préfidoit  à 
la  Comédie  ,  ctoit  rcpréfcntéc  tenant  k  la  main 
«ne  de  ces  baguettes» 
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ne  perdent  même  leur  fertilité  naturelle  ? 
Sont- ils  bien  cultivés?  leur  tige  s'élève. 
avec  force  ^  &  ils  portent  des  fruits  ea 
abondance.  L'oifiveté,  le  mauves  ré- 

Îrime  ,  &  les  délices  énervent  les  corps 
es  plus  robiiftes  ;  Fexercice  &  le  travail 
fortifient  les  plus  foibles.  Les  chevaux 
bien  dredes  obéifiènt  fans  réfiftance  k 
la  main  qui  les  guide  ;  ceux  qu  on  n  a 
point  domptes  ,  font  indociles  &  fa-- 
louches.  Ne  voit-on  pas  enfin  les  ani- 
maux les  plus  féroces  s'adoucir  par  l'é- 
ducation quon  leur  donne?  On  de-** 
mandoit  à  un  Theflàlien  ,  quels  étoient 
le$  peuples  les  plus  doux  de  la  Theâàlie  4 
ce  font,  répondit-il ,  ceux  qui  ne  vont  plu5 
k  la  guerre.  En  un  mot ,  les  mœurs  (1) 


(  1  )  ifééç ,  qui  fîgnific  mœurs ,  vient ,  (cbm 
Aridote  >  du  mot  Uôs ,  coutume ,  habituât ,  ^ 
Plutarque  lui  donne  la  même  origine  dan$ 
fbn  Traité  de  la  Vertu  morale.  Les  auteurs 
fes  enlploient  fbuyent  l'un  pour  Tautre.  Les 
mœurs  ne  font  pas  comme  k  caraûcre,  un  don 
de  la  nature.  Celui-ci  s*annonce  dès  le  premier 
âge ,  &  quoique  fufceptible  de  modification  > 
il  ne  peut  jamais  chanj?er  entièrement.  Xes 
mxars  changent  avec  1  âge ,  &  on  ne  peur  les 
regarder  comme  fixées  >  que  lorfque  les  afEèc* 
tîons  {ont  parfaitement  fbumifès  à  fempure  de 
la  raifbn  &  de  la  fageiTe. 

Av] 
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font-elles  antre  chofe  qu'une  longue  hsL-^ 
bitude?  Et  ne  peut-on  pas  appeller  avec 
raifon  les  rertus  morales,  des  difpofi-' 
tîons  habituelles  de  Tame  ?  Je  n'en  don- 
Voycz  les  nerai  plus  qu'un  feul  exemple.  Lycurgue 
àcl  La^édé-  ^^  LégîflateuF  de  Lacédémone ,  prît 
monicni»  ^eux  jeunes  chiens  nés  d^une  même 
mère ,  &  leur  fit  donner  une  éducation 
toute  "différente.  L'un  fut  élevé  dans 
FoiHveté  &  dans  lar  gourmandifè ,  l'autre 
drefle  à  îa  chafle  &  à  la  courfe.  Il  af- 
fembte  enfuîte  les  Lacédémoniens  ;  ^  Ci- 
»  toyens ,  leur  dît- il ,  rien  ne  mené  plus. 
»  fûrement  à  là  vertu  quc=  Tédueation  ^ 
»  l'exercice  &  l'habitude  ;  je  vais  vous  en 
»  convaincre  tout  à  Theure.»  Alors,  il£ik 
paroître  ces  dfeux  chiens  au  mi4îeu  de  l'af^ . 
lemblée  ;  il  place  devant  eux  d'un  côté  un' 
Ifevre  vfvant ,  &  de  l'autre  un  pFat  rempK 
de  viande.  A  l'inûant ,  l'utt  des  chiens 
courut  au  fièvre  &  l'autre  au  plat*.  Les  La»» 
cédémoniens  ne  comprenoient  pas  en?- 
€ore  le  deflein  ^  Lycurgue..  «  Ces  deux 
JB  chiens ,  ajouta-t-il  alors ,  qui  ont  une 
»  origine  commune,  ayant  reçu  une  édu- 
9  cation  différente,  l'un  eft  Revenu  gpur- 
5)  mand ,  &  Tautre^chaflèur  »., 
•a^&fcT  ^P^^^  ^es  principes  généraux ,  entrons 
«aercs  de     daos  Ic  détail ,  &  pauoos  à  ce  qui  re^ 
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garde  la  nourriture  des  enfans  (i).  Je  ncnmr  î<?î'« 
crois    d^ubord  qu'il   èft   du  devoir  des  ;;'?,^"],",e  ^al" 
mères  de  les  allaiter  elles-mêmes*  Elles  voir. 
les  nourriront  av^ec  plus  de  foin  &  fç 
proportionneront  davantage  k  leurs  be- 
foins.  L'amour  maternel  eft  plus  tendre 
&  plus  vif;  il  a  fa  fource  dans  le  cœur 
même ,  &  eft  fondé  fur  la  nature  (1) , 
aulieu  que    les  nourrices  n'ont  qu'une 
tendre/Te  mercenaire  (3).  La  nature  in- 
dique ce  devoir  aux  mères.  Ces.fources 
de  lait   qu'elle  leur  donne ,  font  defti7 
nées  à  la  première  nourriture  des  en- 
fans.  Elle  ne  les  a  pas  même  refufées 
aux  animaux  :  &  fa  prévoyance  a  été 
julqu'à  leur  donner  deux  mamelles  ^  afio 

(  1  )  Le  Grec  dit  fimplemcnt ,  H  fuît  mainte^* 
nant  à  parler  de  la  nourriture  dm  enfans  :  j'ai 
cru  devoir,  pour  la  liaison,  lui  doiiucr  ûd  peu 
de  développe  nient. 

(1)  Le  texte  porte  ,  dh  les  premiers  ongles  ^ 
cxpte.llion  proverbiale  qui  n'aoroit  point  & 
grâce  en  François*  ^ 

(  3  )  11  y  a  dans  le  texte  vêtpiyyfMirT«y ,  qui  fignific 
infcrit  par  fraude,  y  exprcffion  prife  d*un  ufagp* 
des  Romains.  Us  avoient  des  Rcgiftres  publics» 
t>ù  tous  les  Citoyen^  étoient  inkrits  &  comme 
immatriculés.  Des  gens  qui  n'avoient  pas  le 
droit  de  bourgeoise ,  fè  taifbient  quelquefois 
inférer  par  fraude  dans  cette  matricule.  F-  Cicex;, 
Arci,  4,  j". 
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qne  .celles  qui  auroîent  deux  jumçaux^ 
guflènt  fournir  en  même  temps  à  l'un 
&  à  l'autre  ,  une  nourriture  luffifante. 
D'ailleurs ,  les  mères  qui  nourriflènt  leurs 
cnfàns,  conçoivent  pour  eux  plusd«  ten- 
dreflè.  Et  en  effet ,  rien  n'eft  plus  na- 
turel»  Ne  s'attache-t-on  pas  plus  forte»- 
ment  aux  perfonnes  avec  qui  l'on  a  été 
nourri  ?  Ne  voit-on  pas  que  les  animaux 
mêmes  qui  ont  été  élevés  enfemble  ,  ne 
fe  quittent  qu'à  regret  ?  C'eft  donc  ,  je 
le  répète  ,  une  obligation  pour  les  mères 
de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans  ,  au 
moins  de  reflayer.  Si  la  foiblefle  de  leur 
tempérament ,  fi  le  defir  d'une  plus  grande 
fécondité  les  en  empêchent ,  alors  elles 
doivent  mettre  tous  leurs  foins ,  k  bien 
Chobe  dcscboifir   les  nourrices  qu'elles  en  char-» 

"ucTfoS  on  ë^^^  (  ^  )•  Q"^  ^^  ^^^^  ^^  femmes  Grec- 

(  I  )  Plutarquc  réunit  en  peu  de  mots  les  prin- 
cipaux mocifi  qui  réclament  dans  le  cœur  des 
mères  en  faveur  de  ce  devoir.  L'organifation 
du  cprps ,  le  fèntiment  naturel,  les  be(bins  des 
enfans  mieux  connus  &  plus  fidèlement  fuivk» 
raccroiflèment  de  la  tendreflè  maternelle  &  de 
'  loTpiété  filiale.  On  peut  y  ajouter ,  &  c  eft  le 
motif  le  plus  fore ,  Tinflucnce  nèceflaire  qu'a 
la  nourriture  fur  la  conflicution  physique  de 
l'enfant,  &  delà ,  parcon(equent  ,  (ur  (es  a^ 
fedionsLr  morales.  Il  y  a  long-temps  que  les 
^muKth  de  cette  obligation   font  connus ,  de 
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€\ues  d'origine  &  de  mœurs.  En  effet ,  ^''^'^  >  *pp^^" 
s  il  eft  néceflàire  de  façonner  les  mem-  ^"' 
fcres  des  enÊns,  auffi-tôt  après  leur*nait 
fance,  pour  ne  leur  laifler   contrader 
aucun  défaut  naturel ,  on  ne  peut  aufli 
former  trop  tôt  leur  Caraâere    &  leurs 
moeurs,  L'efprît  des  enfàns  eft  une  pâte 
flexible  qui  reçoit  (ans  réfîftance  toutes 
les  formes   qu'on  veut  lui  donner.  Une 
fois  fortifies  par  l*âge  ,  on  les  plie  difHcî- 
Jement.   Les  fçeaux  fe  gravent  aifément 
fur  une  cire  molle;  de  même ,  les  pré- 
ceptes qu*on  donne  k  ces  efprits  encore 
tendres ,  s'y  impriment  facilement  ,  & 
y  laîfîènt  des  traces  profotîdes.  Ceft  pour  ' 
cela  que  le  divin  Platon  recommande  (i    ^*  »•  ^*N 
cxpreîïement  aux  nourrices  ,  de  ne  point 
entretenir  les  enfans  de  contes  ridicules 

..  qui  rempliflènt  leur  efprii;  d'idées  fauïïes 
&  abfurdes.  Le  Poète  Phocylîde  donne 

•  aufli  ce  lage  précepte  : 

Cukiirons  les  c(prîts  des  la  prtmîcrc  enfance;  '  Poëme  fiif 
Yerfon^en  eux  du  bienrheurculè  coxmoiflancc. 


même  applaudis.  Ce  ii*eft  plus  le  préjugé  qtil 
là  combat,  ce  (ont  oos  moeurs.  Le  doux  G>m 
de  nourrir  ,  û  cher  à  la  véritable  tendreflc , 
doit'  être  acketé  par  des  privations  aax<]uell€s 
un  amour  ocdmaire  ne  vcuc  pqiac  &  fimmei^ 


i5      Sur   L*ÈDVCArtov 

Des  efcia-  Qj^  JqJj.  encorc  par  le  même  motif, 
ce  auprès  choilif  avec  lom  les  jeunes  eiciaves  qu  oq 
d-cttx.  place  auprès  des  enfans  pour  les  fervir,  ^ 

ou  pour  être  élevés  avec  eux.  Il  faut  pre- 
mièrement qu'ils  aient  des  mœurs  pures; 
en  fécond  lieu ,  qu'ils  fçachent  bien  leur 
langue ,  &  qu'ils  la  parlent  correâemerit. 
Des  efclaves   barbares  ou  corrompus, 
communiqueroient  aux  enfans  les  vices  de 
leur  langage  &  de  leurs  mœurs.  Un  an- 
cien proverbe  dit  avec  raifon  ,  qu'on  ap^ 
prend  à  boiter  avec  les  boiteux. 
Des  Pcda-      Ujj  choix  plus  important ,  c'eft  celui 
peffonnes      des  perfouues  (  i  )  à  qui  on  les  confie 
chargées   de  ^^l  fortit  de  l'enfance.  Quel  difcernement 


ue.  On  connoit  le  devoir;  mais  on  Timmole 
aa  plaifir,  &  Ton  s'étourdit  far  les  confé- 
quences. 

(  ï  )  Le  Çrec ,  àk  Tfetii'eiyeiyct  ,  des  Péid'* 
gogues  »  c'cft-à-dirc ,  des  pcrfonncs  chargées 
de  conduire  les  enfans  ,  &  ordinairement 
des  efclaves  ou  des  ai&anchis.  Leur  emploi 
éroit  d'accompagner  les  enfans  aux  Ecoles,  8c 
de  les  conduire  par-tout  oii  ils  alloient.  Ces 
Pédagogues  étoient  difïcrens  des  Maîtres  oa 
Précepteurs  chargés  d'inflruire  8c  d'élever  ks 
^€c.i.L/|.  enfans.  Quelquefois  ,  cependant,  ils  avoient 
^*  *7«  fun  &  l'autre  emploi ,  comme  on  le  voit  dans 

Tite-Live  ,  par  i'hiftoirc  du  Maître  des  FaliC- 
oues ,  où  il  «remaroue  que  c'étoit  aoffi  l'ufaee 
de  quelques  villes  de  la  Grèce ,  de  ne  jprencnre 
qu'une   même   perj(bnne   pour  condaâeùr  6c 
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ne  &ut-îl  pas  y  apporter ,  pour  ne  pas  i"  r^^"f "g[J 
les  livrer  à  des  èlclaves  qui  foient  ou  îcnfance, 
des  barbares ,  ou  des  hommes  légers  & 
frivoles.  Rien  de  plus  déraifonnable  que 
ce  que  font  k  cet  égard  la  plupart  des 
Parens,  Ceux  de  leurs  efclaves  en  qui  ils 
volent  de  Timelligence  &  de  la  conduite  ^ 
ils  en  font  des  laboureurs ,  des  pilotes , 
des  marchands ,  des  économes  ou  des 
banquiers.  En  ont-ils  un  que  les  vices 
leis  plus  grofliers  rendent  incapable  de 
tout  autre  emploi  t  c'eft  entre  les  mains 
qu'ils  remettent  leurs  enfans.  Pour  moi , 
ye  voudrois  qu'on  les  donnât  k  des  hom- 
mes du  çaraftere  de  Phénix  qui  prit  foin 
de  Tenfance  d'Achille  (  i  ) . 


mm 


pour  maître  des  eafans ,  Se  d'en  confier  phi- 
fleurs  â  un  (eul.  .Au  rede  ,  les  efclaves,  chez 
fcs  anciens,  recevoienc,  lorfou'ils  en  étoient 
capables,  une  éducation  très-niftinguée.  Com- 
me leur  prix  étoit  proportionné  aux  talens 
qu'ils  avoient  ,  l«s  Marchands  difcernoienc 
avec  foin  ceux  qui  étoient  propres  aux  arts 
6c  aux  fciences,  &  ils  les  leur  faifbient  ap- 
prendre. Les  particuliers  en  ufbîent  de  même 
pour  ceux  qu'ils  avoient  dans  leurs  mai(bns. 

(  1  )  On  peut  voir  dans  le  neuvième  Livre 
de  llliade  ,  Thiftoire  de  Phénix  ;  comment 
Pelée  le  choific  pour  conduire  fbn  fils ,  &  avec 
quel  foin ,  quelle  tendreflc  &  quelle  patience 
çc  fagc  Gouverneur  réievoit,' 


ï8      Sur    L^ÉDUCATroii 

Importance      Je  paflè  maintenant  à  ce  qu'il  y  ?  d4 

GouveTneurV  pîus^flfentiel  dans  toute  Téducation  :  c'eft 

chargés   de  le  choîx  du  maître  qu  on  charge  d'élever 

tion  :  ^  leu^  ^^s  enfans.  Il  faut  qu'il  joigne  à  desmoeurs 

qualité*.        pures ,  à  une  conduite  irréprochable ,  un 

grand  fonds  de  ûgeflè  &  d'expérience. 

Car  une    bonne  éducation  .eft  la  fourcd 

de  toutes  les  vertus.  Les  Jardiniers  dreC- 

fent  des  tuteurs  autour  des  plantes  &  desf 

arbriflèaux ,  pour  contenir  leur  tige.  De 

même ,  un  fage  Gouverneur  enviroxme  ^ 

four  ainfi  dire  ^  fon  jeune  élève  ,    de 
appui  de  fes  préceptes ,  poux  empêcher 
fes  mœurs  de  fe  pervertir. 
Combien  eft      Quel  mépris  ne  méritent  donc  pas  ce$ 
îf^Hgcncc  ^*  F^^^s  qui ,  par  une  négligence  coupable, 
des  parens  à  OU  du  moins  par  Une  ignorance  bien  {u-« 
ccï  égard,     jj^^  ^^y^  Confient  leurs  enfans  à  des  maî-* 

.    wmmmmÊÊÊmmmmmmmimKmmmmmmKmmmÊmmmÊÊmmÊmmmtmimmmmmmmm 

(  I  )  JÎ'yvQM  y  exprime  «la  négligence  de  ccji» 
qui  capables  d'examiner  un  Gouverneur  qu'où 
leur  propose ,  ne  veulent  point  en  prendre  1^ 
peine.  Xsruptu  marque  l'incapacité  de  ceux 
oui  en  auroient  la  Yçlonté.  Quoique  ces  deu^: 
défauts  ayent  un  égal  inconvénient  pour  les 
enfans  >  le  premier  eu  dans  les  parens  bien  plus 
xondamnable  que  le  fécond.  Un  Commenta- 
teur anonyme  ,  cité  dans  Téditign  d'Heuman» 
entend  par  /Hyvûm  l'ignorance  od  (ont  ks  pa- 
rens ,  du  mériçç  de  tel  ou  tel  Gouverneur  par- 
ticulier qu'on  leur  propofe,  &  pour  me  fervir 
lie  fes  expredions  9  pr4^ep/(?rx4/»  in  indiyiduo^ 
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très  qui  n'en  ont  qiae  Je  nom,  &  qufis  ne  fe 
donnent  pas  la  peine  cTéprouver.  Encore 
font-ils    moins  blâmables ,  lorfqu'ils  le 
font  par  ignorance  ;  maïs  ce  qiiî  eft  le 
comble  de  la  foKe  ,  c*eft  que  fouvent , 
quoîquWertîs  pajf   des  perfonnes  éclai- 
rées ,  de  l'inexpérience  &  de  la  mau- 
vaife  conduite    des   maîtres  qu'on  leur 
propofe  ,    ils  ne  laîflent  pas  de  les  pren- 
dre ,  cédant  aux  careflfe^  perfides  de  leurs 
iïatteurs  ,  ou  aux  fpllicitatiohs  preflantes 
de  leurs  amis.  Ceft  reflèmbîer  à  on  ma- 
lade qui  y  pour  plaire  k  fon  ami ,  quit- 
terait un  Médecin  habile ,  de  qui  il  auroît 
lieu  d'efpérer  fa  guerifon ,  pour  en  pren- 
dre un  autre  (ans  expérience ,  entre  les 
mains  duquel  il  feroit  sûr  de  pëiîr.  Ceft 
fîâre  comme  un  voyageur  qur ,   prêt  à 
's'ttnbarqtrer ,  kiffèroit  à  la  prière  d'nrt 
^Qii  V  un  pilote  e3q:éfimentéf  pourcon** 
fier  fa  vie  à  un  ignorant.  Grands  Dieux  ! 
Mérite-t-on  feulement  le  nom  de  père, 
quand  on  aime  mieux  plaire  ^  fes  amis^ 

&  par  A'iriifU  rignorance  des  qualités  généU 
raies  qui  forment  un  bon  Gouverneur.  Voyez 
fur  le  mot  A^i^uc,  AriftotCt  Liv.  3 ,  des  Mœurs, 
Chap.  4 ,  1.  lîetpuo^/ttot  9  qui  fè  trouve  une 
ligne  plus  bas ,  eft  une  cxpreflîon  prifc  de  la 
&uâc  .monnoie.  "\ 


10        Su  R^  L*É  DUCAT  10  N 
que  procurer  à  Tes  en&ns  une  bonne  & 
foHde  éducation  ? 
Belle  parole      Ne  doif-on  pas  fe  rappeller  k  ce  fujet 

de  Cratès  au  /^     ^^      li        •        /     \ 

fujet  «les  pa-  ce  que  CraCes  1  ancien  (  i  )  avoit  coii- 
tcnsàquii'a- tume  de  dire;  quil  voudroît  pouvoir 
dieiics  fait  iHonter  fur  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  ville  ^ 
négliger  Te-  &^  [^    c^ier  d'qne  voix  forte  :  «  ô  ci- 

ducation    de  n  a     •   «^ 

leurs  cnfans.  »  toyens  ,  quelle  erreur  vous  entraîne  ? 
»  Vous  mettes  tous  vos  foins  ^  amaflèr 
»   des  richefles  ,  Ôt  vous  négligez  Tédu-  ' 
x>  cation  de  ces  enfans  à  qui  vous  les 
»  délHnez  ».  Et  moi ,  j'ajouteroîs  à  ces 
belles  paroles ,  que  ceux  k  qui  Cratès  pa«^ 
loit ,  reflemblent  à  des  hommes  qui  ^ 
unîquemf  nt  occupés  de  la  chaufîiire  ,  ne 
fe  mettroient  pas  en  peine  du  pied.  Il  en 
eft  même  qui  portent  11  loin  Tamour  pour 
l'argent  ^  &  PindifFérence  pour  le  oieti 
de  leurs  enfans ,  que  par  le  feul  motif  d'une 


(  I  )  Il  y  eut  plufîeurs  Cratès  dans  l'antiqur- 
té.  Le  plus  connu  cft  Cratès  le  Cynîcjuc  ,  de 
Thebes  ,  &  difciple  du  fameux  Diogène.  U 
paroît  que  c'cli  celui  dont  parle  Plutarque.  Né 
d'une  famitît  confidérablc  ,  &  qui  poflcdoit  <îc 
grands  biens  >  il  vendit  tout  (on  patrimoine 
pour  fe  .livrer  à  la  Philofophie.  Une  réfolutioa 
u  généreufè ,  &  qu'il  foutint  juCqu'au  bout ,  lut 
donnoit  droit  de  reproclier  à  fes  concitoyens 
leur  avidité  pour  les  richefles,  &  leur  ndgli-^ 
'gence  pour  1  éducation  de  leurs  enfaiis,  ; 
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épargne  fordîde  (  i  )  ,  ils  leur  choififTent. 
pour  Govwtrrneurs  ,  des  hommes  fans  nul 
mérite  ,  d6nt  Tignoranee  eft  toujours  k 
bon  marché  (i).  Ariftippe  fit  un  jour  à  un 
de  ces   hommes   méprifables  ,   unç  té-^ 
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(^  1  )  Cg  n'eft  pas  toujours  ua  amour  cxcef^ 
fif  de  Viargcnt  qui  fait  choifir  les  maîtres  Ie$ 
Jrtoins  chers,  il  n'cft  pas  rare  de  voir  des  pa-^ 
tcns  riches  Sf.  joiagnifiques  >  donner  les  plus 
i^rts  appoincçmens  à  ceux  qui  enseignent  les 
ans  agréables,  comme  la  Musqué,  la  Danfe, 
&c.  &  marcliandcr  baffçment  fur  les  plus  min- 
ces honoraires  avec  les  maîtres  chargés  de  la 
partie  la  plus  eilëntielle  de  l'éducation.  Si  la 
xnaniere  mercenaire  dont  plufieur;»  makres 
eierccnt  la  profefllon  la  plus  noble  &  la  plus 
importante,  Ta  fait  tomber  dans  le  mépris ,  on  • 
peut  dire  auffi,que  l'indifférence  du.plus  graiid 
nombre  des  parens  ,  pour  les  parties  les  plus 
fblîdes  de  l'éducation,  celles  qui  forment  véri* 
tablement  des  hommes ,  n'a  pas  moins  contri- 
bué à  cet  avilifTement.  Uintérct  ne  fait  que  def 
mercenaires  :  la  confidération  &  l*e{lime  en* 
coôragent  les  âmes  honnêtes,  &  ront^ab(bla« 
ment  néceCaires  au  fuccés  de  leur  travail. 

(  i)  Ariftippe  ,  contemporain  de   Platon  , 
▼ers  la  quatre-rvingt-(cizieme  olympiade ,  ctoit 
de  Cyrene  ,    ville  de  la  Lybie.  II  fut  un  des 
principaux  difciples  de  Socrate;  mais  fa  coti-*- 
daite  étoit  bien  oppofée   aux  pféceptes  qu'il 
recevoir  dans  (on  école.  Il  fonda  la  feâe  des- 
Cyrénaïques ,  ain(i  nommés  de  la  patrie  de  leuc> 
maître.  Perfonne  ne  dépendoit  moins  qu*Atif-i 
tippe,  des  événemensp  &  P^at^  difoit  de  lui' 
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f  onfe  pleine  de  fel.   Comme  il  lui  de-' 
mandoît  cinquante  drachmes  (  i  )  pour 
élever  fon  fils  ;  «  Comment ,  s'écria  le 
»  père  ^  avec  cette  fomme ,  j'^heteroi^ 
>ï  un  efçlave  ;  faites-le ,  dit  Ariftippè  ^ 
»  &  vous  en  aurez  deux  ^  votre  fils  } 
"^  ^       »   &  celui  que  vous  aurez  acheté* 
'    Suites   fiK  ;    Il  eift  encore  bien  d'autres  inconfé- 
Hcftes  de  cet-  qugnces  dans  la  manière  dont  on  élevé  : 
&  pour  les  ea-  les  enfans.  On  a  grand  foin,  par  exem-  • 
fans  &  pour  pj^    ^ç  |ç5  accoutumer  ,   à  recevoir  de 

les     parens    f      '    .        ,      .  -'      >         i 

«ux-inêuies^  la  mam  droite  tout  ce  qu on. leur  pre- 
fente  ,  on  les  reprend  quand  ils  y  man- 
quent ,  &  l'on  fe  met  peu  en  peine  de  for- 
mer leur  cœur  par  des  leçons  fages  ,  & 
de  diriger  vers  le  bien  leurs  facultés  naiC- 
lkntes(2).  Quelles  fuites  funeftes  n'a 


i*i*> 


qu'il  écoît  le  feul  qui  eut  (bus  dçs  haillons ,  la 
même  coDtenance  que  fous  un  habic  magni- 
fique. 

..(  I  )  La  drachme ,  pièce  de  monnaie  grec-» 
que  .  valoit  un  peu, plus  de  huit  fols  de  nôtre  i 
n^onnoie ,  étant  à  peu  près  du  même  poids  Se 
de  la  même  valeur  que  le  denier  romain. 

(  r  )  Le  texte  met  entre  la  manière  dont  on 
fait  recevoir  aux  enfans  ce  qu*on  leur  préfènte  » 
Se  les  leçons  qu  on  doit  leur  donner  pour  for- 
mer leur  cœur,  une  oppofîtion  qui  a  de  la  grâce 
cUns  la  langue  originale  ,  mais  qui  m'a  paru 
ne  pouvoir  faire  dans  la:  nôtre ,  qa*un  ^cu  de 
iBpts  jpeu  agréablcr . 
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pas  pour  les  parens  eux-mêmes  cette  mau- 
vaile  éducation  !  Qu'ils  ont  lieu  de  (e 
repentir  de  leur  négligence  ,  &  d'en  dé- 

))lorer  les  triftes  eftèts  ,  lorfqu  ils  voient 
eurs  enfans ,  une  fois  parvenus  k  l'âge 
viril  (  I  ) ,  fecouer  le  joug  paternel ,  fou- 
ler aux  pieds  tous  leurs  devoirs ,  &  fe 
ptécipiter  dans  les  défordres  les  plus 
ionteux  !  Les  uns-  fe  livrent  k  des  flat- 
teurs ou  à  des  parafites ,  hommes  dé- 
teftables  &  vicieux  ,  qui  n^ont  d'autre 
talent  que  celui  de  corrompre  la  jeuneflè. 
L^  autres  entretiennent  k  grands  frais 
des  courtifannes  :  ceux-ci  fe  ruiuent 
dans  des  excès  de  table  ;  ceux-lk,  au 
jeu  &  aux  (peâacles   (  i  )  ;   d'autres  , 


•ta 


(  I  )  Le  Grec  dit  :  lorfqu'ils  font  infcrits  au 
nombre  des  hommes.  Les  citoyens  à  Athènes , 
étolcnt  infcrits  deux  fois  dans  les  regiftres  pu- 
blics :  la  première  à  dix«(èpt  ans ,  lorfqu*ils 
entroient  dans  la  claflè  des  jeunes  gens  ;  la 
féconde  à  vingt.  Alors ,  ils  étoient  au  nombre 
des  hom'mes  &its  >  devenoient  maîtres  de  leurs 
perfonnes ,  &  pouvoient  gérer  leurs  affaires.  Â 
Kome ,  dès  qu'ils  avoient  atteint  l'âge  de  diz<* 
Tept  ans ,  ils  pre noient  la  robe  virile ,  &  étoient 
nus  au  nombre  des  citoyens., 

(1)  Kù^ùt  écoient  des  dez  avec  leiquels  an 
jouoit  aux  jeux  de  hazard.  Il  y  avoit  plafieurs 
de  ces  jeux ,  qui  cpnfîftoie^it  dans  la  manière 
^\Sitzn%^  dont  on  iettoit  les  dei:,  'Celui  ôu'oii 
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plus  criminels  encore ,  dans  leurs  plaîfîr* 
adultères  (  i  )  ,  s'expofent  à  payer  de  leur 
vie  un  (èul  inftant  de  jouiflànce.  Le  com- 
merce d'un  homme  fage  ,  s'il  n  eût  pu 
les  rendre  vertueux  ^  les  eût  du  moins 
éloignés  de  ces  plaifirs  aufli  dangereux 
que  criminels:  Il  leur  eût  fait  ientir^ 
d'après  la  maxime  un  peu  cynique ,  je 
Pavoue ,  mais  au  fonds  aflèz  vraie  ,  du 
Philofophe  Diogène  ,  que  les  plaifirs  les 
moins  çhers ,  ne  font  pas  difFérens  d^ 
ceux  qui  coûtent  le  plus  (2). 


9ippe4k>it  talus  ^  fe  faifbit  en  jettant  quatre  de 
ces  di?z  à  U  fois  »  Se  quand  ils  amenoiçnc 
trois  Gx,  c*étoit  ce  qu'on  nommoit  le  coup  de 
Vénus  ,  qui  emportoit  tout  l'argent  du.  jeu. 
Celui  des  tejjeres ,  movûi  en  grec  ,  ne  (e  jouoit 
qu'avec  troià  dez  ,  fur  une  table  marquée 
comme  un  échiquier.  Les  deux  mots  kJ^^i  ,  Ôc 
9rE0vâi,fe  prennent  quelquefois  dans  les  auteurs^ 
indifféremment  l'un  pour  l'autre. 

(  I  )  Le  tcite  ajoute  KtrroÇo^SvrtÇf  quifignîfie 
littéralement ,  portant  du  lierre.  Dans  les  fctps 
de  Bacchus  ,  les  Bacchantes  portoîent  des  cou* 
Tonnes  de  lierre,  &  l'on  fait  que. le  thyrft  de 
ce  dieu  étoit  entouré  de  lierre  &  de  pampre. 
Dans  la  débauche  ,  on  portoit  aulïi  de  ces 
•couronnes  par  honneur  pour  Bacchus. 

(  1  )  Ceft  un  remède  bien  impuîlTant  que 
celui  qui  lâi/ïe  fubfifter  un  moindre  ntaJ^ 
ou  même  qui  le  confcille  ,  pour  en  éviter 
un  autre  plus  ^  co^iiidérable  s  la  maxime  de 
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II  réfulte  clairement  de  tout  ce  que    Sapérîorîté 
f  ai  dit  (  I  ) ,  que  l'objet  qui  importe  le  ^V^u'lîiî^ 
plus  aux  parens^  &  fur  lequel  ils  doivent  ce  fur  tous  ici 
fixer  toute  leur  attention ,  c'eft  de  pro-  *»»"«»  ^^^ 
curer  k  leurs  enfans  une  éducation  folide 
&  honnête.  Ceft  le  feul  moyen  de  les 
-conduire  à  la  vertu  ,  &  par  la  vertu ,  îau 
bonheur.  Tous  les  autres  biens  ne  mé- 
ritent ni  notre  eftime  ^  ni  nos  rechèrcheis. 
Une  grande  naifOmce ,  cft ,  à  la  vérité  , 
une  diftinâion  flatteufe  ;  mais  elle  eft 


Mn 


Diogènc,  que  Plutarque ,  je  ctois»  ctoit  loin 
d'approuver ,  &  qu'il  n'emploie  que  comme 
Hn  raifbnnemenc  à  fortiori^  en  ne  fe  bornant 
qu'à  retrancher  les  plaifirs  les  plus  criminels» 
livrcroit  toujours  les  jeunes  gens  au  vice  j  Si 
quand  une  fois  il  s'eft  emparé  du  cœur>  qui 
peut  lui  preCcrire  des  bornes  ?  Le  but  d'une 
éducation  folide  doit  être  de  prévenir  les  vi- 
ces ,  en  faifant  aîracx  )a  yorto*  Telle .  ét»ic 
rinftitutioA  des  Perlés ,  qifi  a^  ^a  témoig^aee  de 
Xénophon,  (e  propofoîent  de  former-  dcsl'eji-     Cjrrbp.l."»» 
fance,  des  hommes  fi  Vertueux ,  qu'ils^  h*euffcnt 
pas  même  k  defir  du  crime.      ■     *    •  - 

(  I  )  Il  y  -adaa»  -le  grec  :  Et  £&  qut  je  vais 
dire ,  peut  avec  raifon  être  regardé  plutôt  toru'^ 
nu  un  oracle  i  fue  comme  fifi  fimple.  canJeiL  Tax 
-cru  que  cette  réflexion,  a^roîti  peu  ic  iftien 
françois ,  &  qu'il  ftififpît  d*un  léger  équiva- 
lent. Tai  ufé  de  U.méme  liberté,  dans  les  mots 
fuîvans,  où  Plutarqucidit,  pic  le  premier  ipoint , 
le  milieu  6*  U  dfrmer  ^  eft  de  procurer  iUM 
enfaiu  ^  (fC*  > 
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moins  à  nous ,  qu'à  nos  ancêtres.  Les^ 
richefTes  font  utiles  ,  mais  elles  dépeiN 
dent  de  la  fortune  qui  les  ôte  &  les 
donne  k  fon  gré.  Souvent  elles  font  un 
appât  pour  des  efclaves  infidèles  ,  ou 
pour  des  délateurs  perfides  qui  veulent 
nous  perdre  ;  & ,  ce  qui  eft  pis  encore , 
les  hommes  les  plus  vicieux  les  ont  fou* 
vent  en  partage.  La  gloire  rend  l'homme 
refpedable  ^  mais  fon  éclat  n'ell  pas  fo* 
,  lide.  La  beauté  eft  un  des  avantages  qu'on 
defîre  le  pluà  ^  mais  elle  eft  fragile  & 
périffable  :  la  famé  eft  un  bien  précieux , 
mais  elle  s'altère  tellement.  La  force  du 
corps  femble  digne  d'envie  ^  mais  la  ma- 
ladie oa  la  vieillefle  la  détruifent  ;  il  eft 
fou  d'y  compter.  Qu'eft-ce  en  effet  que 
la  force  de  ihomme  le  plus  vigoureux  , 
£  on  la  compare  à  celle  des  taureaux ,  des 
ëléphans  6c  des  ^ons  ? 

La  fcience  &  la  fagefle  font  donc  les 
fepls  biens  immortels  que  nous  puifllons 
avoir  (  i  )«  L'homme  a  deux  &cultés  ûi* 


«#i 


•  (  I  )  n«i^ciV  fignific  proprement  fcience  ^ 
:  ittfiu^on^  f^^JI^%  de  généralement  tous  les 

•  tpBjlt^  de  réaacation  qui  concourent  à  former 

•  'i*crprit  &  le  cœur,  ta  fliîte  fait  voir  que  Plu- 
i  farque  lui'  donne  cette  étendue  >  èc  qu'il  y 
.  comptead  IçsTciences  Se  les  vertus  ,  quoiqu'il 

femble  peqc^éjBice  i'ciatçadrç  plu^  ipécialçmcnt 
de  celles«cû 
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périeures  à  toutes  les  autres  ,  Tintelli- 
gence  &  la  parole  (  i  )•  L'une  eft  faite 
pour  commander  ,  Tautre  pour  obëir» 
L'intelligence  n'eft  fujette  ni  aux  capricei 
de  la  fortune  ^  ni  aux  pourfiittes  de  la 
calomnie.  La  maladie  ne  pem  rien  fur 
elle  y  &  les  rides  de  la  vieilleflè  ne  Bé* 
txlfiient  point  la  beauté.  Elle  feule  ,  par 
un  pnvilege  unique  ,  rajeunit  en  vieiliii- 
ùnt.  Le  tems  qiu  détruit  tout  ^  ajouté 

(  I  )  Les  uns  entendent  par  A*y«f  la  raifin^ 
&  d^autres  la  parole.  Les  premiers  dimn» 
guenc  entre  v«k,  menSjSc?(ôycg^  ratio-  Par  mens  « 
ils*  entendent  l'intelligence  »  la  première  &^ 
culte  de  Tame ,  dont  l'objec  eft  la  contempla» 
tîon  de  la  vérité.  Par  ratio ,  ils  défignent  la 
railbn  ,  oui  s'appliquera  éclairctr ,  à  dcvelop^ 
per  la  vérité.  L'intellt^nce  &  la  raifbn  fimt 
(ans  doute  deux  acuités  diftindes ,  quoiqu*a(^ 
&z  rapprochées  par  leur  objet  commun ,  qui 
cft  la  vérité  ,  qu'elles  en^ifagent  (èulemenr 
à*\inc  manière  dilKrence.  Malgré  cette  didine- 
tîon  ,  je  ne  puis  croire  que  ?(iyH  ne  fignifie 
point  ici  la  parole:  Plutarque  traite  dé  ce  qui 
efl  néceiTaire  pour  une  éducation  parfaite ,  $t 
il  le  réduit  à  aeuz  objets  principaux  ,  la  venu 
ic  les  fciences.  U  parle  aabord  de  la  vertu , 
Çc  nous  Talions  voir  bientôt  s'étendre  en  par* 
ticulier  fur  le  genre  d'éloquence  auquel  on 
doit  former  les  jeunes  gens.  D'ailleurs»  l'auto*' 
rite  de  l'intelligeoce  fur  la  rai(bn  ,  n'eft  pas^ 
ce  fêmble. ,   aufli  (ènfible  que  celle  de  ccttp 

même  £èç}îki  fur  ia  parole» 
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^  fes  conrioifliances  ;  &  la*  gneirre  qui  i 
comme  un  torrent  Impétueux ,  entraîna 
&  ravage  tout  ce  qui  s*QfFre  à  fi  fureur» 
eft  forcée  de  rt fpeâçr  la,  ftiencç  &  1^ 
vertu  (  I  ). 

C'eft  ridée  qu*en  avoït .  le  Phîlofbphe 
Stîlpon  (  i),  lorfque  DéijnctrîusiPolïorcete' 

f'3) ,  après  avoir  détruit  &  livré  au  pillage 
a  ville  de  Mégare ,  lui  demandant  s  ij^ 
n'avoit  rien  perdu  :  %  Non  y  répondît 
•  le  Phîlofopne  ,4a  guerre  ne  peut  met- 
»  tre  la  vertu  au  nombre  de  fes  dépouilles  ». 
Aînfi  Gorgt^s  (  4.  )  interrogeant  Socrato 

(•  I  )  On  nç  peu^t  rien  ajouter  à  ce  bel  éloge 
^e  l'intelligence.  Si  Ton  compare  au  pailagc 
^e  Plutaraue ,  ce  que  Sophocle  dit  de  la  loi 
^Étcrnelk  aans  le  troifieme  intermède  de  fbtî 
CEdîpe  >  on  verra  que  Iç  Philo&phe  n'eft  pofnç 
^u-defjfous  du  Poëtc  ,  pour  le  fond  des  pen- 
fées,  &  qu  il  eft  peutr-ê;re  plus  riche  en  images 
0C  en  cxprc/fions. 

(  1  )  Stîlpon  ,  Philofophij  de  Mégare  ,  vîlte 
de  Grèce ,  fut  difciple  d'Euctide  ,  &  faivic  les 
principes  de  Socrate. 

(  j  )  Démétrius,  furnpmm^  PàlîùrQete^  ou 
Preneur  de  VîUeSy  ét©it  fils  d'Antigène^  cqlujl 
des  Officiers  d'Alexandre  ^  qui ,  aprcs  la  mort 
it  ce  Prince,  eut  eu  partage  la  Pamphylie  éc 
la  Phryçic.  Dcmétrius  ayant  été"  dépouillé  .des 
Etats  écnus  à  fbn  perc ,  en  Afie ,  devint  enfaite 
|Loi  de  Macédoine. 

(  4  )  Goigi^i  ikm^ux  Rhéccor  d'Achcnçs ^ 


(ur  ce  qu^ii  penibit  du  grand  Roi  ;  s*il  le 
croyoit  heureux  :  k  Je  u  en  ùis  rien  ,  ré- 
pondit^ll,  car  j'ignore  combien  â  eft  in(^ 
»  tnuV  &  vertueux  ».  Il  lui  montrok 
par-là  ,.qu  il  faifoit  confifter  le  bonheur 
de  Thomme  dans  les  biens  de  Pame^  6^ 
non  dans  ceux  de  la  fortune^ 

Au  refte  ,  après  aroir  dit  aux  parens ,   Ondoîcte. 
depréférer  atout  l'éducation  de  leurs  en-  ^Slâungcîï^ 
£ins ,  je  dois  les  avertir  de  la  leur  don-  re  avioqucn^ 
ner  faine  &  pure ,  de  leur  infpirer  le  plus  nervïw.*  * 
grand  éloîgnement  pour  cette  éloquence 
frivole  dont  on  &it  parade  dans  les  aifetn^ 
blées  publiques.  Plaire  à  la  multitude, 
c'eft  déplaire  aux  gens  inftruits  ^  félon  la 
penfée  d^Euripide  : 

Je  ne-poflîSde  point  €€  calcat  iinpoft«ur  Hyp[^.    ▼. 

.    Qui  d'unPcuplcafenjWé  captive  les  fuffiagcs.  ^^^  •  *^'^- 
Maxsd'ùnpectc  nombre  de  fages 
Je  puis  flatter  le  goât  &  gagner  la  feveur» 
•  Ceux  qu'aura  réprouves  leur  ju;;c ment  nfverc , 
Au  vulgaire  ig^eraac  fi>nt  toujours  sftrs  de 
plaire. 

}'ai  fourént  ob&rvé  que  ceiix  qnii,  dans 
leurs  difcours  ^  cherchent  à  plaire  à  là 

dont  le  nom  eft  à  la  tête  du  Dialogue  de  Pla^ 
ton^  qtii  trajtç  de  la  Rhétorique.  ,         ..     •• 
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populace ,  font  ordinairement  corrompus 
dans  lei^rs  moeurs.  En  efFet ,  comment 
3cs  hommes ,  qur  s  aviliflent  jufqu'à  flat»- 
ter  les  paffions  des<  autres ,  pourroient-il$ 
réfifter  k  leurs  penchans  vicieux  <,  &  pré- 
fëïerîi  une  vie  voîuptueufe  ^'  une  conduite 
fagc  &  réglée  (  i  )  ? 
Wc  paj  les      Mais  quel  conleil  donner  \  cet  égard 
ctop  tôt  à  par-  aux  jeunes  gens  f  quelle  miethode  faut- il 
1er  en  public,  leur  prefcrire  î  II  eft  beau  fans  doute  de 
,  jrépirés,       ne  rien  dire ,  Bc  ne  rien  taire  avec  pré- 
cipitation ;  mais ,  félon  le  proverbe ,  ce 
iqui  eft  beau ,  eft  difficile.  Aufli,  voit-on 
^ue  les  difcours  de  ceux  qui  parlent  en 
public   (ans  préparation ,    font  remplis 
d'inutilités  &  de  négligences^  Ils  vont  ao 

i 

(  I  J  Ce  ftroît ,  faiis  éome ,  porter  ua  ju- 
gement trop  rigoureux  ^  rqoc  de  conclure  en 
{général  avec  Plutarque ,  que  ceux  q^i  »  Han^ 
curs  difcours,  s*ctudient  à  captiver  les  fufFrages 
de  la  multitude ,  (ont  vicieux  dans  leur  con- 
duite. Mais  y  auroit-il  de  rinjuftice  i  fiippo-» 
(êr  qu*uné  éloquence  molle  .&  efféminée ,  un 
ftyle  précieux  &  af&dé,   un  goût  de  pointes 
ft  de  jeux  de  mots  annoncent  peu  d'élévation 
dans  Tame ,  pçu  de  noblefib  dans  les  (êntimen^^ 
&c  par  iconf^quent  aftèz  de  di{pofition  au  vice  ? 
Qn  ne  fauroit  du  moÎAs^  les  juftifier  d'une  vi^ 
cité  bien  mal  entendue ,  qui  préfère  les  ap« 
jplaudidèmens  d'une  multitude  Ignorante^  à  dejs 
liiffiragei  diâés  par  le  favoir'  &  lé  boa  goût. 
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liafard ,  fans  favoir  le  plus  fouvent ,  par 
où  ils  doivent  commencer  &  finir  ;  Ce 
fans  parler  de  bien  d'autres  défauts ,  ils 
tombent  toujours  dans  une  prolixité  vi-* 
cieu(è  &  rebutante.  Mais  dans  un  dif- 
cours  préparé ,  on  peut  ferrer  fon  ftyle  ,* 
&  fe  renfermer  aans  une  jufte  éten- 
due. On  dit  que  Periclès  refufa  fouvent 
de  dire  (on  avis  aux  aflèmblées  du  peuple^ 
parce  qu  il  ne  s'étoît  pas  préparé  (ur  l'ob- 
jet de  la  délibération.  On  rapporte  la 
même  chofe  de  Démoftheile  qui  avoit  pris 
Periclès  pour  fon  modèle  d.ans  Fadmi^ 
niflration  des  aiFaires  publiques  (  i  )•  Je 
ne  fais  ^  au  refle  ,  fî  ce  fait  eft  bien  cer- 
tain :  du  moinS)  dans  fon  Oraifon  contre 
\ 

(  I  )  Tai  abxségé  le  teite  jpoor  ériter  une 
répétition*  peu  agréable.  Il  faut  lire  r  jlinfi 
ï)èmoflhcne  .  •  •  lorfqut  Us  Athéniens  9  Vap'^ 
pcUoient  pour  donner  fon  avis  ,  refufoit ,  tn 
difant  ;  Je  ne  me  Juîs  pas  prépari.  Au  rcftc , 
ce  que  Pkitarque  paroit  révoquer  eh  doute  >  il 
ie  dit  affirmativement  itm  la  vie  de  DémotV 
thene  »  où  après  avoir  rapporte  tous  les  efforts 
de  cet  Orateur,  pour  iè  former  ^  réioquence» 
11  ajoute  que  jamais  peribnne  ne  Tentendit  par- 
kr  eo  public  (ans  préparation  5  que  fouvent 
dans  rMèmbléc  ^  le  peuple  le  nommant  pour 
donner  (on  avis»  il  refUloit  ipujouts,  à  1x1014$ 
qu*il  ne  (ê  fa^  préparé  fur  ,1a  ii^at^rç  S^*^ 
iraitoit.  **  *' 


m 


,z     Sur  l'Éducation 

[îdias  j  fait-îl  fentir  avec  force  combien 
une .  exade  préparation  importe  k  TOra- 
téur^  «  Oui ,  Atliéniens  ^  dit-il ,  j'avoue 
p  que  je  me  fois  préparé,  avant  que  de  pa- 
ît» roître  devant  vous.  J'ai  même  appor- 

•  te  à  mon  difcours ,  je  ne  rougis  point 
p  de  le  déclarer  hautement ,  le  plus  d  at- 
p  tentîon  qu'il  m'a  été  poflîble.  Et  pour- 
ifi  rpîs-je^  dans  une  caufe  qui  îméreflè  fi 
^»  vivement  mon  honneur  ,  porter  fî  loin 

*  la  négligence^  que  de  ne  pas  avoir  pré^ 
»  vu  ce  que  je  dois  vous  dire  »  ? 

Maïs  fcul<-  Ce  n'eift  pas  que  je  condamne  abfolu- 
îeurtaiem  cft  ^^^t  la  pratique  de  parler  ien  public  fans 
bien  formé,  préparation.  Je  veux  feulement  qu'on  la 

€:  même  dans  ^  ,/•♦  *  .  z»  /t»  i 

des  occafions  reierve  pour  des  ojc<;,alions  prenantes  qui 
prçffantc*.  ne  permettent  pas  de  faire  autrement. 
Jl  eiï  tft  de  cettt  pratique ,  comme  des 
remède^  ;  il  n'en  faut  ufer  que  pour  le 
befoih.  Avant  donc  que  d'être  *  parvenu 
'à  un  âge  mûr,  on  ne  doit  jamais  pa* 
roître  en  public  ,  fans  s'être  préparé  : 
auand  le  talent  a  acquis  toute  fa  toice  ^ 
alors ,  fî  l'occafion  fe  préfènte  de  parler 
fans  préparation,  on  peut  le  faire  avec 
confiance.  Ceux  qui  ont  été  long-tem$ 
dans  les  chaînes  ,  après  même  qu'on 
les  en  a  délivrés^  fefèntecit  encore  de 
là  contrainte  oii  ils  étoient.  De  même 
cfeux  ^îii  fé  font  long-tems  oqptivés  à  ne 


"DES      ENF  A  NS.*  53 

paner  en  public  qu'après  avoir  prévu  ce 
qu'ils  auroient  à  dire ,  s'ils  font  obligés  . 
de  parler  iur-le-<:hanip  ^  confervent  alors 
la  même  exaâitude  &  la  même  préciflon, 
que  dans  leurs  difcours  préparés.  Mais , 
£  dans  la  première  jeunèflè ,  on  s'accou- 
tume à  parler  fans  prâpiration ,  on  fe  fait 
un  ftyle  lâche  &  liiffus  ,  qu'on  ne  peut  ^ 
plus  réformer,  Uîn  mauvais  Peintre  mon- 
trbft  à  Appelle  un  de  fes  tableaux  ^  &  lui 
faifbît  remarquer  le  peu  de  tems  qu'il 
avoit  mis  à  le  feire.  «  Vous  n'aviez  pas 
»  beibin  de  me  b  dire,  répondit  Âppeue , 
»  je  m'en  apperçois  afièz ,  je  fuis  même 
B.  furpris  que  vous  n'en  ayez  pas  fait  da- 
»  vantage»'. 

Mais  ,  pour  revenir  à  mon  (ùjet ,  je    Le  mie  ne 
crois  que  dans  le  genre  de  difcours  dont  *^^"  r  "  i  ** 
]e  parle  ,  il  laut  également  éviter  trop  de  ni  trop  pom- 
fafte  &  tuop  de  (implicite.  Un  ftyle  poln-  P'"^' 
peux  qui  approche  du  ton  de  la  Tragédie  ; 
n'eft  pas  propre  à  traiter  en  public,  des 
objets  politiques.    Un  ftyle  trop  (impie 
eft  fans  intérêt ,  &  ne  fixe  pas  l'atten- 
tion. Comme  il  ne  fuffit  pas  que  le  corps 
foit  fain  ,  &  qu'il  lui  faut  au(n  de  la  vi- 
gUjeur  &  de  l'embonpoint^  ce  n'eft  pas 
aâêznonpkisqu&l^â!yleioitJansdé&uts,  • 
ît  doit  encore  avoir  de  la  force  &  delà  • 
gtace.  Ofii  Idueiat  ju(£efl'e  du 'ftyle  \  mais 
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oa  admire  une  fage  hardieilè.  Au  refte^ 
ce  que  )e  dis  des  qualités  du  ftyle ,  je  l'ap- 
plique égalementauxdifpofîtionsde  lame. 
Je  yeux  qu'un  en&nt  ne  foit  ni  trop  hardi§ 
ni  trop  timide.  Trop  de  hardieflè  de- 
vient effronterie  ;  trop  de^  timidité  dé- 
génère en  pufîUanimité.  En  ce  point, 
comme  en  tout  autre  ,  la  pèrfeâion  con« 
fifte  dans  un  jufte  milieu. 
ji^n"^'  îf„"I      Un  autre  obfervation  néceflaire  y  c'eft 

donnée    une       ^  i»    i  •  t 

teiocure    de  qu  il  ne  faut  pas  borner  1  éducation  des 

fdcîTccsi  maiî  ^^^^  ^  "^^  ^«"1  &  "«ique  objet.  Il  ne 
lesformcrfurrpeut  en  :réfulter  pour  eux  que  descon- 
îofophie.  noîflànces  bornées ,  peu  différentes  d'une 
véritable  ignorance  ;  &  dans  leurs  exer- 
cices ,  une  manière  &  un  ton  uniforme 
X  ^  .  qui  laffe  &  qui  rebute.  La  monotonie  eft 
toujours  ennuyeufe  &  fatigante.  Oa 
aime  la  variété  d^is  les  plaifirs  des  yeux 
éc  des  oreilles  :  il  en  eft  de  mâiie  poiir 
ceux  de  l'efprit.  Il  faut  donc  qu'un  jame 
homme  bien  né.  parcoure  tout  le  cercle 
des  connoiflànces  propres  k  le  former. 
Mais  comme  il  eft  impoflible  d'écre  par- 
fait en  tout>  il  en  *  eft  plufieurs  dont  il 
fuâit  de  prendre  une  légère  teinture  , 
pour  fe  livrer  enfuite  tout  entier  à'  la 

^  philofophie.(i)  C'eftainfl  qu'jl  eft  agréa* 

■  »"        '  ■'  '■•"  "  .  '" 'V.  "■?  -'  "I   r 

(  r  )  Le  texte  dits  Fmr.-^^^j^y ^m^  f^Ai 
fii  par  }m  €xcmpl€^ 
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lik  de  connoitre  un  grand  nombre  de 
villes  ^  &  de  fe  fixer  àsms  celle  qu^on  voit 
le  plus  lagement  gouvemée.Le  Phîlofopbe 
Bîon  (i)  ^  difcHt  agréaUetn^it  à  ce  fujet, 
que  ceux  qui  ne  pouvoient  s'élever.  ju£^ 
qu'à  la  philolbphie  ,  s'ar££tQient.aax  axi** 
très  (ciences  bien  moins  efiimable^  qu'elle; 
comme  les  amans  de  Pénélope  ^  aayaoc 
pu  la  féduire  elle-même  ^  s'écoient  atta« 
cités  à  fes'  femmes» 

La  phîlofophie  doit  donc  être  Iç  .terme     Bel  iiogt 
de  toutes  les  autres  connoiflàoces:  (  x  ).  çqMc.^^s% 

f  1  )  Blon  de  Boriftbene  fût  d'abord  dif- 
cipie  de  Gratès.  Il  embrafla  enfuîte  la  (èéte  des 
Cyniques,  qa*il  quitta  auiK  pour  fiÛTre  les  le- 
çons de  Théodore  ,  &  enfin  celles  de  Théo* 
phrafte^,  (uccefleur  d'Ariflote  ,  dans  i*école 
péripatéticienne  ,  qui  flori^ïbtt  vers  la  cent 
quatorzième  olympiade.  Bion  cultiva  beau-*'^ 
coup  la  Poëfie  ,  & ,  au  rapport  de  Diojgene 
'  Laerce,  il  fot  le  premier  oui  fut  répandre  des 
fleurs  £ur  les  matières  philofbphitjues. 

(  t.  )  On  (ênt  bien  que  Pluiarque  entend 
ici  par  Philosophie  ,  non  les  diverlès  fci*ncts 
qufc  Ton  comprenoit  (bus  cette  dénomioaiioa 
générak»  telles  que  la  Phyfiqae»  i^Âftiono- 
mie  p  la  Dialewtique  ,  &c.  Il  parle  de  la  mo^ 
jale ,  cette  fcience  pratique  qui  apprend  «  ré* 
gkr  les  moeurs,  à  fbomettre .  les  palpons  âu 
|oug  de  la  rai&n ,  ^  qui ,  félon  ia  force  du  ' 
mot  grec ,  eft  proprement  Tamotir  de  la  /â- 
-geflc^  Oaot^e^C  duconvcsûrque  çeae  fi:icac<i 

B  vj 
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tLes  Kommes  ont  inventé  deux,  arts  dif- 
férens  pour  entretenir  le  corps  en  boa 

.ëtat,  .la  médecine  &  la  gymnaftique* 
L'uii&a  pour  objet  la  fanté^  l'autre,  la 

-Torce>  &  la  (bupledè  (  i  )  ;  mais  la  phi- 

^^b— AtJiJbidfc— —  I      ■     !•    III      i^— ^M^— — — — — i— — — A 

Ile  foîna'pltft  importante  de  toutes»  puilqu'dii 

i^d^irâtu  rhomtne  rux  ùl  nature ,  (ur  Tes  do^ 

/vqixs^  fur  f^  fin  dernière  9  elle  lui  enfeîene 

les  moyens  d'écre  heureux.  Mais  elle  a  hciom 

pour  cela  d'être  elle-même  éclairée  par  la  rê- 

j"    .  '  yé!atï6h  :^  guidée  par  la  raifbn  ièule>  elle  ne 

.  '  •peut^clâ^)^s*^g;al«t• 

(  i^^  Tout^lç  monde  fait  combien  la  Gym- 

nallique  eroit  en  honneur  chez  les  anciens  , 

*3c  quelle  place  elle  occupoit  dans  Féduçatioa 

'des  enfans.  Il  cH  non'-*{eu]ement -utile ,  mais 

iiéceâàire  ,  d'exercer  beaucoup  le  corps,  fur* 

tout  dans  la  )euneâè.  L'exercice  donne  de  la 

;  force  8c  de  la  (bupleflè  aux  membres  ,  entre- 

;  tient  la  rancé. ,  endurcit  à  la  fatigue  &  aux 

^* dangers»  &  ailiire  une  vieillefïè  longue  &  vu 

rgoUreâfe*  Cependant,  il  faut  avo'uer.  que  hs 

?:Grecs  ponerent  beaucoup  trop  loin  leur  e/H- 

me  pour  la  Gymniftique ,  puiiqu'elle  excédcMt 

les  bornes  que  la  piideur  ne  permet  jamais  de 

franchir ,  &  que  c'eft  fur-tout  aux  exercices 

'  du  gymnafê  ,  ou  on  attribue  la  dépravation 

-de  mœurs. qui  regnoit  dans  la  Grèce». iSc  qMi 

-enfin  caH&  fa  pêne.  D'ailleurs,  comme  Plu- 

-f arque  le   dira  bientôt  ,   lorfqu'il   coofcillcra 

'  ruâge  de  la  Gymnaftique ,  des  exercices  trop 

i  viole  ns  ddficchent  VtCprit,  Se  empêchent  les 

,  yeunes  gens  de  s'appliquer  à  l'étude  des  fcien-» 

ces.  Attffi ,  voyoDis^'iious  les  plus  £»ges  d'caœ 
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lorophie  feule  eft  le  remède  des  maladies 
&  des  foîblefTes  del'ame.  Elle  nous  ap- 
prend >diftinguer  ce  qui  eft  honnête  ou 
honteux,  jufte  ou  injufte,    Se  généia- 
iement  ce  qu'il  faut  rechercher ,  &  ce 
qu'il  &ut  fuir.  Elle  nous  fait  connoitre 
tous  nos  devoir^  généraux  &  particuliers  ^ 
félon  les  différens  rapports  de  notre  être. 
Elle  nous  enfeigne  qu  il  faut  adorer  1^ 
Dieux ,  honorer  fes  parens ,  re^âer 
les  vieillards  ,  obéir  aux  loix ,  être  fou* 
niis  aux  Magiflrats  ,  chérir  fes  amis  ^ 
honorer  le  mariage  par  une  (âge  tempe* 
rance,  avoir  de  la  tendre(!è  pour   fes 
enfans ,  traiter  lès  efclaves  avec  huma- 
nité ,  &  ^  ce  qui  eft  plus  difficile  encore, 
ne  fe  laijSèr  ni  enfler  par  la  profpérité , 
ni  abattre  par  les  difgraces ,  ni  amolir 
par  la  volupté ,  ni  emporter  par  la  co« 
1ère.  Voilà  ,  fans  doute ,  les  plus  grands 
avantages  que  nous  puiflions  retirer  de 
la  philofbphie* 

Il  eft  d'une  ame  forte  de  fupporter    Fruîw  a« 
avec  courage  Tadverfîté.  Ceft  Tettet  d'un  ^*"* 


les  anciens  condamner  cette  pa/Iion. effrénée, 
que  les  Grecs  avoienc  pour  la  Gyjnnaftic|ac  > 
éc  blâmer  les  honneurs  extraordinaires  qn'on 
accoidoic  aux  Athlètes,  vainqueurs  ^ns  les 
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cafaâtre  doux  &  modéré  ^  de  fe  maintd'* 
nir  fans  envie  dws  la  bonne  fomine  (i)  r 
cVft  le  propre  d*un  homme  fage ,  de 
foumettre  la  volupté  au  joug  de  la  rai-* 
fon  ;  îl  faut  une  vertu  rate  ^  pour  mai* 
trîfèr  la  colère.  Mais ,  félon  moi ,  les 
.hommes  parfaits  font 'ceux  qui  fâchant 
unir  à  Tadminiflration  des  affaires  pu« 
bliques ,  la  pratique  de  la  philofophie  ^ 
peuvent  jouir  des  deux  plus  grands  biens 
de  la  vie  humaine  :  Pun ,  d  être  utile  aa 

fublic  y  par  une  fage  adminiftration  ; 
autre ,  de  goûter ,  dans  le  fein  de  la  phi* 
lofophie  y  les  charmes  d'une  vie  heureuiè 
&  tranquille. 


Entre  let  Trois  0enre$  de  vie  difFérens  parta- 
m  de  vie  auf  gent  tous  les  li9mmes.  La  vie  active  , 
K^**^  u3  ^  vîefpéculative ,  &  la  vie  voluptueufe  (i)* 


(l)  Les  leçons  ordinaire  portent  »>f«  fà»  ymp 

mftfmrw,  Heuman  propoiè  de  lire  aa  premier 
membre ,  tvyttmç  ttrùxit^*  >  &  de  rejetcer  au  fé- 
cond, cvrv;^f  m.  Cette  conjeâure  porte  avec  elfe 
ttn  tel  caraâere  if  évidence  ,  que  ;e  n*ai  pu  nie 
xefiiftr  à  l'adopter. 

(  %)  P;ir  la  vie  adive,  il  faut  entendre  celle 
d'an  homme  d'Etat  livré  à  l'adminiftrattôn  dies 
aitàires  publiques.  La  vie  ipéculattve  eft  cei'e 
d*an  Phiiofbphe  appliqué  •  ou  à  la  contempla- 
tion des  chofçs  naturelles,  oa  à  la  médiration 
des  YÙixé»  morales»  Les  anciens  ,  &  fur-copt 
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Celte^î ,  livrée  aux  plaifîrs  &  à  la  mo-  ^^^«  ^  W« 
le/Iè  ,  nous  rend  (èmblables  aux  bétes ,  & 
ne  mérite  que  nos  mépris.  La  vie  pu» 
rement  fpëculative  eft  (ans  utilité  ;  £c  la 
TÎe  aâire ,  quand  elle  n'eft  point  ëclai«  ' 
rée  par  la  fpéculation ,  nous  expofe  à 
beaucoup  d'erreurs.  Il  faut  donc  9  autant 
que  les  circonftances  le  permettent  ^ 
joindre  k  Fadminiftiation  politique  ^  une 
étade  fërieufè  de  la  philofophie.  Telle  fut 
h  pratique  de  Periclès ,  aArchytas  de 
Tarente  (  i  )  ^  de  Dion  &  d*£paminon« 


les  Romains,  fai(bieiit  pea  it  cas  de  ce  dernier 
genre  d*occapadon.  Ib  regardoiem  la  vie  d*an 
Pliilo(bphe  comme  un  loifîr  inutile  au  pablic  ^ 
&  infrudueuz  à  lui-même.  Cependant,  les 
hommes  d*£tat  les  plus  (ènfés ,  avouoicnt  la 
néccificé  d'unir  k  radminiftration  publique , 
rétude  de  la  Philo(bphie  morale.  Celle-ci  eft 
-  comme  le  flambeau  dç  la  PoUcique  s  elle  pn 

Î révient  les  abus,  dont  le  plus  afireux  eft. le 
eQK>tiCne ,  &  dirige  Ces  vues  &  fts  efibirts 
ireis  la  félicité  publique.  Platon  di(bit  que  le 
iprai  moyen  de  voir  les  peuples  heureux ,  (èrcàt 
que  les  Rois  fuilènt  Philoiophes  ,  ou  que  les 
Philo&phcs  fuilènt  Rois.  Un  des  traités  de  Plu« 
tarquc  a  pour  objet  de  prouver  que  ,Ies  Rois 
doivent  être  inftruits. 

(  I  )  Archytas  de  Tar.ente  avoir  étudié  Ja 
Géomécric  ibus  Platon ,  ^  .fut  un  des.  plus  £1^-' 
jncujt  (câateius  de  Ta  doâripe  de  PytEft^orc^ 
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das.  Ges  deux  derniers  avoient  été  dîf- 
^  ciples  de  Platon. 

Former  les      (i)  J'ajoute  encore  qu^il  eft  Utile- & 
par  la  if dure  "lême  nécelTaire  d'acquérir  les  ouvrages 
acs  anciens,  des  anciens  ,  &  d'en  faire  provifioiï, 
comme  un  laboureur  fe  fournît  desinftro- 
mens  aratoires  :  car  les  livres  font ,  poar 
ainfi  dire ,  les  inftrumensde  nos  connoiC- 
fances,  &c'eft  delà,  comme  dunefourçe 
abondante ,  qu'e  la  (cience  découle  dans 
"nos^mes(2), 

du  gymnafc.  ^^f^cs  ,  &  qu'ils  s'y  exercent  afièz  long- 
tems ,  pour  acquérir  la  force  3c  là  vi- 
gueur du  corps ,  aa^t  que  la  bonne  graçe 

-I  '  '        '  ' 

(  I  )  Le  ttTtc  ajoute  :  je  ne  crois  pas  que  je 
doive  m*arriter  à  parler  plus  long-temps  fur 
tinflrudion. 


ce 

naires 


celle  d'Heuman-,  qui  met  une  parenthcfe  de- 
puis Tùt  âùra¥  r/»Wpi»,  jafija'aprcs  B/Wa»v  W)  ;^8c 
qui  retranche  à  la  fin  de  la  phrafe  le  vcAe 
0VftÇiSiiKt¥ ,  faifant  dépendre  fuv  dV>«yx«""  ^«''• 
Au  lieu  de  fùv,  les  éditions  portent  les  unes 
Tijpiiv ,  les  loutres  Ti^«7y ,  qui  fignifient  -conferyer. 


feg 


&Ia  foupIefTe.  Une  jeuneflê  faine  peut 

feuk  procuret  une  bonne  vielUefle.  Dans 

Je  calme  on  doit  fe  préparer  contre  la 

tempête  :  de  même  dans  le  jeune  âge  , 

021  doit  par  une  vie  £ige  &  tempérante  , 

fe  ménager  une  vieîlleile  heureufe.  Mai$ 

ces  exercices  doivent  être  pris  avec  mo^ 

dération  ,  pour  ne  pas  mettre  les  jeunes 

gens  hors  a  état  de  s^appliquer  à  l'écpde 

des  lettres.  Platon  Ta  dit  :  la  fetigue  &    t.  7.  Ac  U 

Je  fommeîl  font  ennemis  des  fciences,     ^^^' 

Il  11  eft  pas  moins  eflèntiel  (  1  )    de     Aux  excr- 
drefler  les  jeunes  sens  aux  exercices  mi-  ^1?  V"^']"*/* 
utaires  ^  a  lancer  des  javelots  ,  tirer  de  chaffc. 
l'arc  V,  5f  aller  a  la  chaflè.  A  la  guerre , 
l^s  richeflès  ides  vaincus  font  le  prix  des 
vainqueurs  ;    mais  le>  corps  mollement 
HQurris  k  l'ombre  ^  ne  font  pas  propres 
aux  fatigues  milit^i^s.  Un  foldat  maigre 
&  âuet  ,  bien  exercé  aux  combats  ^  eft 
en  état  de  repouflèr  les  Athlètes  les  mieux 
armés  (2). 

(  1  )  Le  Grec  ajoute  :  Mais  â  quoi  tend  et 
fu  ji  viens  de  direl  je  me  hâte  maintenant 
ien.  venir  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  ejjintiel.  Cet 
boites  de  tran&ions  peuvent  être  Supprimées  « 
fans  Ëdre  rien  perdre  à  l'Auteur. quo  l'on  tra- 
duit. 

(  z  )  Au  lieu  de  «éAvrân»  »«<  %tXtfiU$ ,  ]t  \\%         ^ 
««I  vùktfitw^  iîxurm*  Un  (ûldat  armé  auroit  eu 
peu  de  gloire  à  vaincre  dei  Athlètes»  qui  ac 
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t»^î-^^v°^*  *  Ici  je  croîs  entendre  quelou^un  me  dire  î 
que  réduca-  VOUS  nous  avicz  promis  des  préceptes  lur 
f!^n-?ni^^^?;  l'^ucation  des  enfans  de  condition  libre  ; 

icille  ne  peut        .  /  ,.  .ri  i 

convenir  qu'à  mais  VOUS  négligez  abiolument  les  pauvres, 

cS«r^^  ""  ^  ^^  S^"5  ^"  peuple  ^  pour  ne  vous  oc- 
cuper que  des  riches.  Il  m^eft  facile  de 
répondre  à  cette  objedion.  Je  fouhaî- 
terois  fans  doute  que  mes  préceptes  puC- 
fènt  être  mis  en  pratique  par  tous  les 
parens.  Mais  s'il  en  eft  que  leuriiidi- 
[ence  mette  dans  Timpolfibilîté  de  les 
fuivre ,  qu'ils  en  accufent  la  fortune ,  & 
non  pas  mes  confeik.  Tous  les  parens 
doivent  s'efforcer  de  donner  à  leurs  en- 
fans  ,  l'éducation  la  plus  parfaite.  Ceux 
Îiui  ne  font  pas  aflèz'  riches  pour  cela , 
e  borneront  à  ce  que  leur  fortune  leur 
permettra  de  faire  (  i  ). 

Ntoient  pas  ;  ce  que  Piucarqae  lui  fèroit  faire  » 
t*il  avoic  mis  des  Athlètes  6c  des  ennemis* 

(  I  )  L'édacacion  chez  les  anciens  »  n'étoic 
pa9  gratuite ,  6c  chaque  fcience ,  chaque  an 
avoir  des  maîtres  difi^rens.  Delà  naiflbit  la  dif- 
ficulté de  pouvoir  parcourir  le  cercle  de  toutct 
fes  parties  d'une  éducation  honnête ,  &  de 
prendre  les  leçons  de  ces  divers  maîtres,  dont 

Juclques-ons    les    failbient  payer  fort   cher, 
'ependant,  malgré  cette  difficulté  >  les  Grecs» 
j        qui ,  félon  le  tfinoignagc  d*Horace  ,  unique- 
ment avides  de  gloire  ,  ne  ménageoient  rien 
Po'êcît}*  pour  la  mériter  ;  Pneur  iaudcnt  nulUus  aya^ 


?; 


Après  cette  courte  dîgreflion  gui  m*a  ^J\^J^^l 
paru  néceflàîre  ^  je  reprends  la  mite  de  au  bien  par 


la  douceur. 


ris;  êc  les  Romains  dans  ks  derniers  temps 
<ie  la  RépabJique  »  ne  nëgligeoient  rien  pou 
ptocuiêr  à  leurs  cnfans,  la  meilleure  éducation. 
Souvent,  les  moins  riches  étoient   ceux  qui 
faifoknt  les  plus  grands  efforts.   Témoin   le 
pcrc  dHoracc ,  qui ,  quoique  pauvre  &  aôran- 
€hi ,  fit  donner  à  dm  fils  la  même  éducation     V.  S«.  # . 
que  reccvoient  les  enfens  des  Sénateurs.  On  ^*  »• 
a  mis  depuis   long-tems  en  queftion  ,  fi  les 
îciences  avoient  gagné  à  la  gratuité  de  l'en* 
lèignement,  qui  en  facilite  aujourd'hui  Taccès 
à  cous  lés  èoLts.  U  cft  même  des  perfonnes»  qui , 
frappées  de    la  défertion   ^'elle   occafienne 
dans  les  piofèifions  méchaniques,  ont  décidé 
qu'il  faUoit  exclure  de  la  carrière  des  fciences» 
les  fils  des  arrifans,  G'efl ,  cç  me  (cmble ,  ro- 
niédier  à  un  excès  par  un  autre.  On  ne  peut 
nier  que  la  facilite  de  Tenleignement ,  n'en- 
levé   aux   Axes    méchaniqucs  bien  des  bras 
utiles ,  dont  les  talens  trop  médiocres  i>our  jet 
fciences  ,  ne  dédommagent  pas  la  fociétc  des 
peites  qu'elle  6iit  fous  un  autre  rapport;  Il  fe- 
roit  à  défirer  que  tous  les  enfens,  lorfqu'ils  k 

Srfftntenç  pour  les  études,  au  moins  pour  Ic« 
ernicres,  fùffcnt  foumis  à  un  examen  judi- 
cicta  &  imtyartial)  qui  -fondât  leurs  forces  >  êc 
décidât  s'ils  font  propres  aux  lettres.  Il  y  au- 
roit  aiûfi  moins  d'alpîrans  aux  fciences  ,  le 
plus  de  vrais  Savans.  Mais  d'œlurc  des  études 
les  fils  deç  Artifans,  précifément  comme  tels , 
ce  fcroit  une  injuflice  faite  au  public  &  aux 
particuliers ,  &  contre  laquelle  réclame  haute- 
ment l'cxpérientc  de  tous  ks  ficcks.  Watoii  » 


/ 
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mespiincipes*  On  doit  porter  les  tmzni 
k  1  amour  du  bien ,  par  la  douceur  &  la 
perfuaiîon^  jamais  par  des  punitions  dure^ 
&  humiliantes  ^  qui  conviendroient  fbuC 
au  plus  k  des  efclaves  ^  &  non  k  des^n- 
fans  de  condition  libre.  Les  maaivais  rrai* 
temens  &  les  affronts  les  découragent, 
&  les  rebutent.  Les'  éloges  fie  les  re- 
proches réuflîflènt  bien  mieux <{ue  lan- 
gueur &  la  févérité.  Les  uns  k$  portent 
au  bien^  les  autres  les  détournent  du  mah^ 
Il  faut  donc  en  ufer  tour  à  tour  ;  s*ils 
fe  laiflènt  aller  à  une  confiance  pré"? 
fomptueufe,  humilier  leur  orgueil  par 
des  reproches  falutaires  ,  &  relever  en- 
fuite  leur  courage  par  des  louanges  bien 
ménagées  ;  comme  lès  nourrices  ^  après 
avoir  Êiit  pleurer  leur  enfant,  le  con- 
fblent,  en  lui  préfentant  la  mamelle. Maiir 
qu'on  évite  auffi  de  ley  enorgueillir  par 
des  louanges  exceflîves  qui  les  irempli- 
roîf  nt  d'amour-propre  &  de  vanité. 

iflU  des  Rois  d'Athènes ,  avoic  été  formé  pir 
Sociratc,  le  fils  d*un  pauvre  Sculpteur.  '  Virgile 
écoit  fils  d'un  Laboureur  ou  d'un  Berger  5  Ho- 
race d'un  AfftanchL  Parmi' libus,  le  Cardinal 
d'O/Tat»  Amyot,  le  célèbre  Gerfon,  le  grand 
Rouilèau,  Rollin,  &  tant  d'autres  «,  étoienc 
tous  des  fils  d'Artifans.  La  plus  haute  nobleflê 
auroic  peine  à  compter  beaucoup  de  npms  auffi 
célèbres  dans  le  genre  dofl,t  nous  parlons. ,.  . 
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An  refte  ,  je  coiinois  des  pères ,  qui ,  Ne  pu  le« 
pour  trop  aimer  leurs  enfans ,  en  font  ^^^^^^  *^* 
réellement  les  ennemis  (i ).  Il  en  eft ,  par 
exemple,  qui  trop  jaloux  de  leur  voir 
faire  les  progrès  les  plus  rapides ,  & 
obtenir  en  tout  une  fiipérîorité  marquée  y 
les  furcl^argent  d'un  travail  forcé  dont 
le  poids  les  accable.  Il  en  rëfulte  un 
découragement  qui  le.ur  rend  les  (ciences 
odieufes.  Les  plantes  modérément  arro- 
ges,  croiflènt  facilement;  une  eau  trop 
abondante  en  étouffe  le  germe.  AinU 
famé  fç  pourrît  &  fe  fortifie  par  un  tra^ 
vail  bien  mënagé;rexcès  l'accable,&  éteinç 
fes  fecultés.  Il  faut  donc  donner  du  re^ 
lâche  aux  en&ns ,  &  fe  fouyenir  que  tout, 
dans  la  vie.  humaine,  eft  partagé  entr^* 
laaîon  &•  le  repos.  On  veille  le  jour  ^ 
&  On  dort  la  nuit.  La  paix  fuccçde  k  la 
guerre ,  &  le  calme  a  la  tempête.  Les  jours 
de  travail  font  interrompus  par  des  jours 
de  fête  :  en  un  mot  le  repos  eft  Paflàifbn- 
nement  du  travail,  Noqs  en  voyons  la 
freuve ,  non- feulement  dans  les  êtres 
animés  ,  mais  encore  dans  les  chofes  in- 
fenfiblçs.  Les  àrçs  &  les  lyres  ont  befoin 
d^être  détendus ,  pour  nous  fervîi;  utile-  . 


(  I  )   Le  Grec  ajoute;  je  rendrai  plus  fan^ 
fihlc  par*  un  fXtmpUp  ce  fucjc  yeux  dire^ 
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ment.  Enfin  ,  le  corps  ne  fe  conferve  que 
par  la  vîcifTitude  du  befoin  &  de  la  nour-. 
riture,  &  refprit  ne  fe  foutîent  que  par 
l'alternative  de  Taâion  &  du  repos. 
Les  parcns      ^^  ^efte .  îe  ne  puis  m'empêcher  de 

«oivcnt  avoir  .«A  *  •  >  • 

rœiifurréau-  blâmer  ces  parens,  qui ,  après  avoir  con- 
1  *"^"n&l*    ^^  ^^^  enfans  à  des  Gouverneurs,  croient 
que  tout  eft  &it  pour  eux  ,  &  n'afTiftenc 
jamais  aux  leçons  <^u'on  leur  donne.  Ils 
manquent,  fans >ibute  à  im  devoir  eflen- 
tiel.   Ne  devreîent-ils  pas  juger  par  eux- 
mêmes  des  progrès  de  leurs  enfans ,  &  ne 
pas  s'en  repofer  entièrement  fur  des  hom- 
mes fouvent  conduits  par  un  efprit  mer- 
cenaire? Les  Gouverneurs,  en  feroient 
plus  vigilans  &  plus  attentif^ ,  s'ils  avoient 
de  tems  en  tems  des  témoins  de  leur  ma- 
nière d'inftruîre  ;  &  c'eft  ici  qu'on  peut 
Xenoph.L.  ^pliquer  le  bon  mot  d'un  Ecuycr.  :  que 
ç.aesEcono-rien  n'engraillè  plus  promptement  un 
*"'^*  cheval  ^  que  l'œil  du  maître. 

Néceinté  ,  Il  eft  très-utile  aux  jeunes  gens  ^  fie 
^cWe!^*"'  f»f-tout  dans  le  premier  âge ,  d'exercer 
leur  mémoire.  Cette  faculté  eft  comme 
le  tréfor  des  fciences.  C'eft  pour  cela 
que  les  anciens  ont  feint  que  les  Mufes 
ëtoient  filles  de  Mnçipofyne  Déefle  de  la 
mémoire  ;  ils  vouloient  par-là  nous  faire 
entendre  que  rien  ne  contribue  tant  que  la 
mémoire  ^  à  nourrir  &  orner  Tefprit.  U 
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faut  donc  la  cukiver  avec  foin  dans  les 
en&ns  ,  qu  ils  Vaient  bonne  ou  mauvaife. 
L'exercice  fortifiera  dans  les  uns  le  don 
de  la  nature  ;  dans  les  autres  ,  il  en  ré* 
parera  le  défaut.  Les  premiers  Tempor-  • 
teront  (iir  leurs  émules ,  les  féconds  par- 
viendront peu  k  peu  à  fe  furpaflèr  eux-  Pofe*me  «let 
mêmes.  Croyons-en  Héfîode  :  des  jours  ^  l! 

Peu,  /bavent  répété  »  fait  bientôt  une  Comme, 

On  fentira  le  prix  de  la  mémoire ,  en 
penfant  combien  elle  eft  à  la  fois  utile 

{)our  les  fciences ,  &  pour  les  affaires  de' 
a  vie  civile.  Le  fouvenir  de  ce  qui  a  été 
fait  j  fert  fouvent  de  règle  &  de  confeil 
pour  ce  que  l'on  dpit  faire* 

Qu'on  veille  k  ce  que  les  enfans  ne  tien-  Veîiicr  1  ce 
nent  que  des  difcours  décens  &  modeftes;  *i"****  ^«  "«*• 
c'eft  encore  un  objet  eflèntiel  dans  Tédu-  difcou»  hoa- 
catîon.  La  parole  e/?,  félon  Démocrîte  (  i  ) ,  ^^^^' 
T ombre  de  Vaclion.  Qu'on  les  accoutume  Qy.j|^  f^.ç„j 
anffi  k  être  af&bles  &  honnêtes.  Rien  ne  doux  &  «fb- 
rend  plus  odieux  que  des  manières  durçs 
&  hautaines  ;   &  un  moyen  sûr  de  ît 

(  I  )  C*eft  le  Eîimeax  Abdéritain  Démocrite» 
contemporain  de  Socrate ,  &  qui  fot  |e  vrai 
fondateur  de  la  lêâe  à  laquelle  Epicure  donna  ^ 
depuis  (on  nom.  On  faiç  qu'il  rioit  fans  ceilè 
des  vices  des  hommes ,  bien  difiërent  en  cela 
d'Heraclite  (jui  en  pleuroiç  toajoun* 
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faire  aîmer ,  c'eft  de  n'être  pas  entêté  dans 
la  ûiipute.  Il  eft  beau  de  Yaincre  ;  mais 
îl  Yen  aufli  de  favoir  céder ,  quand  la 
viâoirè  tourneroît  à  notre  défavantagew 
Témoin  la  viâoire  de  Thebes  (  i  )  : 

Quand  la  di(pute  en  aigreur  dégénère  > 
Ex  Protes.      j^e  plus  faee  des  deux  cède  à  fon  adverfairc  • 

«pud      Stob.  r  o  » 

scim.iç.      ^  dit  Euripide. 

eperto  apud      II  eft  encore  d'autres  devoirs  d'une 

Banics.         pratique,  autant  &  peut-être  plus  îm- 

Lcs  accoi>  portante  pour  les  jeunes-gens  que  ceux 

""V^  ^""^  dont  j'ai  parlé  iufqu'ici.  Irfaut  les  accou- 

aie.         tumer  de  bonne  heure  a  mener  une  viç 

fimple  &  frugale ,  à  favoir  fe  taire  ,  maî- 

trîfer  leur  colère ,    &  conferver  leurs 

mains  pures.    Il  eft  bon  de  s'arrêter  fur 

chacun  de  ces  objets ,  &  d'en  rendre  l'im- 

portance  plqs  fenfible  par  des  exemples  (2) . 

aîmer  ")*ar **  ^^  ^^  ^^  hommçs  qui ,  par  une  bafle  ôc 


tum 
vie  firaj' 
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(  i^  La  victoire  de  Thebes  ou  Cadméenne» 
étoic  pafléc  en  p^roverbc  ,  pour  fignificr  ui\c 
vidoire  aufG  funeftc  au  vainqueur  qu'au  vain- 
cu. La  fameufe  guerre  de  Tbebes ,  dont  les 
deux  principaux  chefs,  Etéoclc  &  PoHnlcc  ,^ 
fik  d'Œdipe  &  de  Jocaftc,  périrent  de  la  maîb 
Tun  de  l'autre ,  avoît  donné  lieu  à  cç  pro- 
verbe. 

(  )  )  Le  Grec  porte  :  Par  €9cempU ,  afirt  de 
CQmmcnur  par  U  dernier* 

çruninelle 


crtminelld  cupidité  9^  qui  flétri  la  gloire 
de  leurs  aâîons  paffîfs.  Par  exemple  ^  - 
le  Lacédémonien  Gylîppe  (1)5   ayant 
pris  de  Targent  qui  apparte^oit  au  tréfor  i 
public  9  £e  vit  lîoni^euiènient  Qhaffî.4e 
Sparte.     .  ^    .,  ■     ,,  —    . 

Il  n  appartient  Wj^um  (a^eile  c»n-  .  A  mattrifct 
fonimé^Vde  mettrTun  fçein  k  la^olere.  '*  "'«•' 
Socrate  reçut  un  jour  im  coup  de  pi^  d'un 

<  I  )  Le  Grec  die:  Ayant  déiU  Us^cs qui  ' 
c»/itcnoicnt  l*argcnt  «  Bcc^  Qylipp^^G entrai 
(iv!s  Spartiates ,  pendant  ta  guerre  <^K^vfiopon« 
Rîfe  ,  ayant  été  envoyé  au^  (ècours  de  U  Si- 
cile ,   où  les  Atliéniens  aybient'dcja  fait  de  ^ 
grands   progrès ,  les  battit  en    pluneurs  ren* 
conves  ,  Se  les  força  de  &  rendi-e  à  di{cré« 
tipti.   Après  la   prife  d'^Atheocs  f    Lyfandre  » 
avant  de  retourner  à  Sparte ,  envoya  devant 
lui  Gylippe  ,  pour  y  porter  Tareent  &  les  dc- 
pDuillcs ,  qui  étoient  le  fruit  Se  Ces  campa* 
gncs.  L'argent  Ccnl  montoit^  quinze  cents  m* 
lensy  c^efh-k'dirc ,  à- phis  de  deux    millions* 
(j  y  lippe  ne  put  réfifter  à  la  tentation  des*ap« 
proprier  une  partie  de  cette  {bmme.  Les  facs 
écoient  fcellés  a  un  cachet,  &  {èmbloient  ne  laif 
;     fer  aucun  lieu  au  vol.  Il  imagina  de  les  décou- 
dre par  le  fond  ;  &  après  avoir  tiré  de  chacun- 
rargcnt  qu*;l  voulut  >  6c  qui  montoic  à  trois, 
cents  talens  ,  il  ks  raccommoda  proprement»' 
k  (b  crut  en  fiixeté.  Mais  quand  il  tut  arrivé' 
à  Sparte  ,  ies  bordereaux  qu'on  avoit  mis  dans 
chaque  ùtc ,  le  décelèrent.  Pouip  éviter  le  fup- 
|Iice ,  H  Ce  brunit  lui-même  de  Sparte. 

c 
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jet»fee  i^fdlericl-  ^ëùé'  cedr  <\m  Faccôm- 
pagniôicnt  en  furent  iïîdîgncs^  &  fè  mi- 
rent en  devoir ;de  courir  après  Inî.,  «  LsîC 
»  lez,  leur  dît  Socrate ,  'fi  un  âne  n^'a- 
»  voit  d€«Mié  iin  ^cHip'ye 'pîéfl',  -me  côn-. 
»  fçiIIerîez«-vous  de  ruer  contre  lut»'? 
'  Mni^  ifèti:  ftt  %îtlôtr vèiigé  (  1  )  :  èàr 
tout  le  jnondé  accabla  ce  jeune  homme 
de  fî  Cmgl^is  reproches',  qu'il  fe  pendît 
de  di(^oh\  Ariftophane  ^  dans  là  Co- 
médie^es  Nuées,  ayant  vomi  contre  So- 
crate ,  er^qps^éfenie ,  les  injures  les  plus 
atroces  :  WÉh }  quoi .,  lai  dît  quelqu'un  , 
7>  un  traîtenlçnt  fî  indigne  ne  vous  met 
»  point  eri  colère  (a  )  !  Non ,  lui  répon- 
X*  dit  Socrate ,  quand  j  aflîfte  a  cette  ec*- 
»  médie,  je  croîs  éttfe'fe  un  repas  où  j*amufe 
}»  les  convives  »  •  Arçhîtas ,  au  retour  d'une 
guerre  (  j  ) ,  pu  il  avoir  eu  le  commander 


wmm^immtmmmmFf»^imi^^^0m 


(t)  J'ai  fuivi  la  leçon  d*Hcuman  :  KtcTtTfpoil^uTé 
(îgnifie  littéralement ,  //  ne  le  porta  pas  loin^ 
xtiTtTfec^tero^  qui  ed  dans  les  éditions  ordinai-* 
rcs  5  cft  évidemment  corrompu. 

(  1  )  J*ai  adopté  la  ponâ:uatîon  propoféc 
par  Henman  /  8c  qui  rend  tout  ce  palTagc 
Deaucoiip  plus  clair.  Voyez  fur  ce  trait  de 
$ocrate  ,  Elien  ,  dans  (es  Hîftoires  divcrfcs^ 
liv,  1 ,  chap.  ï  5  ,  où:  il  eft  différemment 
raconte»  '  - 

(  3  )  Il  y  a  dans  le  tcitç  :  Archytas  de 
Tareute  &  Platon^  montrèrent  une  pareille 


PB  s  En  FA  N  5.  .  çt 
rn^fic  de  Tarmée ,  trouva  fes  terres-  en 
fehe,  &  faifanr  Venir  fon  économe  :  «  Je 
>^  te  punirois  févérement ,  lui  dit-il ,  11  je 
»  n'croîs  pas  en  colère  »,  Platon  irrîtd 
contre  un  efclave  libertin  ,  appella  Speu^ 
fippe ,  lé  fils  de  là  lœur  :  «  Chatie-moi  ce 
«coquin ,  lui  dit- il ,  car  pour  moi  ,  je 
>vuis  trop  en  colère  ». 

Une  telle  modération  ,  dira-t-on ,  eft     leur  pro- 
une  vertu  difficile  à  pratiquer  :  j'en  con-  î?.^'  n/"*^  ^* 
3|ns,mais  il  n  en  faut  pas  moins,  d  après  f^edcs  grand. 
1  exemple  de  cts  grands  hommes ,  faire  ^^"'""• 
tous  les  efFons  poux  fetçnir  fa  colère  , 
a  modérer  la  fougue  jmpétueufe  de  cette 
paffion.  Dans  Timpuiflànce  où  nous  fom- 
mes d'atteindre àleurs autres  vertus,  ef- 
forçons-nous au  moins  d'imiter  leur  mo- 
dération;  &  comme  les  Miniftres  des 
Dieux  ,   marchent  à  la  tête  des  céré^ 
monies,    le  flambeau  k  la  main,  fai^ 
jpns  briller  en  nous  cette  portion  de  leur' 
«geflè  qu'il  nouîr  eft  permis  d'égaler  (i)»  • 

mdératîoK.  Je  Tai  fupprinîc^  dins  la  traduo- 
^^on ,  pour  éviter  une  répétition  fatigante  de 
«K>ins  propres. 

(  I  j  Le  texte  dit  :  Comme  miniftres  de  ces 
^iiux  &  porte-flambeaux  'de  Uur  faf^cjfe ,  im^ 
tonS'Us  autant  qu'il  nous  eft  poftible ,  6'  mar-^ 
moiujur  leurs  (races.  J'ai  eu  de  la  peine  à 
fendre  la  penfcs  de  Plutarque  ,  &  j*ai  ét^ 

Ciy 
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A  retenir    '  Ceft  Un  devoîr  non  moîn^  eflèntîei  ^ 
lci«  langue,  jj^^j^  pj,j5   difficile   qu'on   ne   pourroît 

penfér,  que  de  favoîr  fe  taire  k  propos; 
ce  talent  eft  préférable  à  celui  de  bien 
parler.  Pour  moi ,  je  croîrois  volon» 
tiers  que  les  anciens  ont  înftîtué  ini- 
tiation k  nos  mytieres^  pour  qu*on  y* 
cpntraâât  l'habitude  du  filence  ;  &  que 
delà  on  la  portât  dans  le  commerce  de 
la  vie  ,  &  dans  le  fecret  des  affaires  (i)« 
On  ne  S'cft  jamais  repenti  de  s'être  ti^ 
mais  fouvent  d'avoir  parlé.  Il  eft  tou- 
jours tems  de  dire  ce  qu'on  a  retenu 
dans  le  |îlence  ;    on  ti'eft    pluç  maître 

.     «T  ■ T"!         ''1       ■■■■'■.    ¥.*        ■     l'ii  'mm^ 

obligé  d*en  chûngGt.Ie  tour.  Je  (bahaite  que 
ce  roic  fans  en  avoir  a&ibli  Tid^c».  qui  eft 
parfaiçeipci^t  bcllç. 

.  (  ï  )  Ces  myftcrcs  étqient  ocuiç  de  Ccrcs, 
connus  /bus  le  nom  àc  m/fteres  Èleufiens ,  êe^ 
qu*on  diftingttoit  en  grands  &  en  petits  :  pour 
las  ims&  les  autres,  il  falloit  être  capable  dt; 

farder  un  prpfond  fecret.  J.cs  petits  (crvoiènt 
e  préparation  aux  grands.  On  n*a  jamais 
trop  fu  ce  c]ui  sY  pa(Ibit,  parce  que  les  ini-v 
tiés  étoîent  fidèles  a  rengagement  qu*ils  prc'^' 
noient  de  ne  point  révéler  les  iècrets  qu'on 
leur  dçvoiloit.  On  peut  confiiltcr  ,  pour  un 
plus  grand  détail ,  M.  TAbbé  Banniei: ,  expli- 
cation des  Fables,  Se  une  ÙîfTcrtacion  (br  la 
d.efcentç  d*£née  aux  enfers,  imprimée  dans  fe 
Vii^gilc  de  TAbbé  Pesfontainos.    . 
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dW  parole  ^  dès  qu'elle. efl une  foisli- 

chée.  Combien  de  gens  ne  pourroîs-je 

pas  citer,  qui  fe  font  perdus  par  leur  in- 

dîfcrétîon  'î  Je  me  contenterai  de  deux  * 

OU  trois  exemples.  Ptoleméè  Phîladelphe 

ayant  époufé  la  (ôeur  Arlînoe  :  «  Prince , 

»  lui  dit  un  de  fes  courtifans  ,  nommé 

»  Sotade ,  vous  avez  goûté  du  fruit  dé* 

»  fendu  p.  Ptoleméè  irrité ,  le  fit  jetter 

dansunepriïbn  où  il  refta  long-téms  ren- 

.  fermé ,  portant  la  juftc.peinç  de  fon  uk 

difcrction,   &  expiant  p,^r  des    larmes 

ameres ,  le  plaîfîr  d'un  bon  mot. 

Le  Sophiâe  Théocrite,  plus  indi/crec 
racore,  fut  auflipuni  plus  fèvérement. 
Alexandre  avoit  éit  donner  ordre  au!c 
peuples  de  la  Grèce ,  de  lui  tenir  prêt 
à  fon  retour ,  un  certsdn  nombre  de 
robes  de  pourpre  ,  parce  qu'il  vouloît 
offrir  des  facrifices  aux  Dieux  ^  pour 
la  viôoîre  qu'il  avoit  remportée  fur  les 
Wbares.  Les  Grecs  ayant  été  l)blîgéï 
âe  fournir  pour  cela  une  contribution, 
générale:  «Jen'avois  pas  trop  compris 
»  jufqu'ici ,  dit  Théocrite ,  ce  qu'Home/e  H.  t.  5.  ?% 
»  vouloit  dire  par  la  mort  de  pourpre ,  je  3^ 
^  le  (àis  maintenant  n.Cette  parole  ne  lui 
flvoit  attiré  que  la  iiaine  d'Alexandre  (  i  )  ; 

V  ^.      • 

(  I  )  On  trouvera  fans  doute  peu   ae  fcl 

C  u} 


^4        SUS.  l'jéDUCATï&N 
mais  la  plaîfanterie  qu'il  fit  dans  la  fuite 
contre  Antigone  Roî  de  Macédojtie  qui 
ëtoit  borgne  ^  nlit  ce  Prince  dans  une 

'  colère  violente ,  dont  Theocrite  fut  la 
vîâime..    Antigone  avoît  envoyé   à  ce 

'  fôphîfte  ^  foni  chef  de  cuîfine  Eutrq- 
pion  (  I  )  ^  pour  lui  dire  de  fe  rendre 
auprès  de  fa  perfonne.  Comme  Eutrb- 
pion  lui  fignifioit  cet  ordre  du  Roî,  & 


\ 


dans  ce  njot  de, Theocrite.,  dont  il  faut  même 
chercher  à  d/evinejr  le  fenS.  Apparemiricnt  que 
Je  nombre  des  robes  de  poarpre  ,  comman- 
.àécs  pZT  Alexandre',  ëtoit  confid^rabicy  "Se 
iàifoitpoQr  les  Grecs  Un  tribut  fort  onéreux  « 
qui  les  pce/Ibic ,  pour  ainiî  dk^j  ji^iqu'au  fang. 
Ceft  à  la  refïèmblance  de  la  couleur  du  fang, 
•&  de  celle  de  la  pourpre  que  le  fbphiftc  fait 
flrlkifioti.  Au  refle ,  ce  n  eft  pas  dans^  ce  prc-> 
jnier  exemple  que  Tbéçcrite  èft  plùs'fêvero- 
>inent  puai  que  Sotade  ,  ce  n  eft  que  dans  >Ic 
fécond  5  &  c  eft  une  négligence  de  Plutarquc 
que  j*ai  cherché  à  réparer,  en  liant  les  deux 
traits  d*hiftoire.  "  .  •  ^ 

(I  )  Il  eft  dijficilc  de  déterminer  le  véri- 
table {èns  de  ces  motSj  ytyunf^^vif  h  r^U*.»  c|^i 
R  trouvent  dans  le  grec,  après  E'wfûTfiW,  Ils 
peuvent  fîgnifîer  qu  Euttopiod  >  <juî  avbit.  été 
chef  de  cuifine  ,  etoit  devenu  Officier  de  la 
chambi;^e  du  Prince  y  comme  Huiifier  ,  Scc, 
fans  cela  v  il  ne  paroîtroit  pas  natcurcl  »  que 
ce  fut  un  chef  de  cuifine  que  le  Prince  Mt 
choifi  pour  porter  des  ordres  paniculicrs. 


--.'  -  D  Ejs:  E «  .tr  'A  N.'svî  ?.     M 

quHl  venoit  plufîeuis  fois  le  fommer  à'y 
obéir  :  «  Je  vois  bien ,  lui  dit  le  fophifte  9 
»  qne ttt  vemc me fe^ii: tout  csad k ceGyv- 
3»  clope>>  ;  reprochait  kTiinfa  ^ip^éffioâ, 
.&  £  l'autn»  fa  ÂiSovmkè^  0  Oui  :,  reprit 
jf  Eutropîon;;  mâts  je  te  fi^vit^î  Ans  tête, 
.^  &tu  payeras  cher' ta  .mauvaîreplaifànce-* 
jfi  rie».  Il  allai  fur-Ie-champ  la  rapporter  au 
.  Roi  qui  fit  trancher  jia  tête  à  Théocrke. 
-  '  Xe  plus  faeré  jdc;s  devoirs  pour  les;pa- ,  A  aîrt  tou- 
rens  &  pour  les  Gouverneurs ,  cVft  d'^Jour.Uv.mé. 

cot^uraer  les'bQ&bs.  a  dir^  jhbv.éfité^  ;Lie 

laenéiage  dk  ^n.  rvîpe  .bas  q»i^>  iwt  ^ 

tncKide  détefte,  .&{  qa'pn   ne^n^pit  pas 

^^ême.  pardonner    aux*    deitiiers    des 

-€lclaves%  ; t <     ,',  .  :.    i  t.:  Ii'i  ..     i.  .■...        .'l 


z     Dansiiotitiféê  qtie^ï».  <ik:îjUjfciu*à)pr^     bîgreflîotk 
fent  fur  Téducation,  jen'ài:eak  traiéér  confien^^ 


trmaimefiam,  mettent;  erifedancé,  &1»"'  ^^  "*» 
me  jette  dans  «ne'Sndëcîfion  qui  me-fiiit  cbcmcw? 
également  craindi[e:demectaire  &c  àe|)ar- 
1er  (  I  ).    Faut-il  laiffer  apptticher  des 

(  r)  Ofi:,vok  quc/fai  évité  p^»  txj^iviù^^"      "^  ^.J  . 
une  répétition  des  menées  idées  ^  qui  î\e  pour^ 
roîc  que  déplaire  dans  hôtre  langue ,  &  dvWt 
la  fiipprcffion  n'intére/Iê  point 'le  fen^  nijè 

1C  iv     ' 
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jeunies'çens  c€s  perfonnes  qui  ont  pour 
leur  âge,  une  inclination  &unetendreiîc 

-|yaniculieres ,  oii  ;^it«^on  les  en  écarter  ? 

(Horfque  je  vois4d€$  parons  exaû^  &févere«, 

nevoulbir  pas  -touf&iir  auprès  de  leoês 

enfans  tes   forte&îde    perfonnes  4.  tde 

'  peur  que  leur'  vettuiû'eîi  loûfire  ,<ject^ïis 

a  en  dofiner'le-cofïfdil  :*  «nais^^uand  je 

penfe  que  Socrate^    )PIatony  Efchine., 

'      \  .' Xenophon ^ -  Cebès  y >&» urve  fi>iil# . d'au- 

wêfr  graftds?iMJnim€S  ^  l)m^  apprcâSvé  cet 

taftach^meiit ,  qii*ilsc&Vh  font  &rvis  poor 

::éolri$t  de&^  jôiy^e^  ^4?ns  <  à  ia.  ctiliuc&'  des 
icienc^  f  à  l'étude  de^  la  politique  y  &  *k 
Famocrde  la  wrtu  yftîtie  iens  forte- 
ment entraîné  par  tant  d'autorités  xeipep- 
;  .  >àdb^0s'^;)^5ci^nfiQisemd'^Ue^ 

-    •      .,  d'Euripide::    ^'  ■[  ^^  -':  ^'■'"  /'  r-  ;.:.'> 

-*  '        i  :    .       J  .  1      -  .Vâ    -    1  i     •  I  •  ..     ,      .  .  J   J  l      > 

în  fçagnj!.-  IleftW#t35C;^4|ifiqf  j5|tK  ççlmgqi^îlçsflajBf^ficj, 
2^^^jjJ^^^"'^D>fic  coupabic  anlêarcmpoifoBificle$ajiijc^4 
:  ï-a ircrtâ,  iijaflicc  ,/aflionant  nob  dcfirs ,»    t^ 
JoQit  goutec  .aux  ^cceors: pars- ^  ks  plmchafto' 

c.j  . . -plaifirs.ii    -     -'   i'i-rf*";     .(;}-iol 

X.  5.  a«    *TPKton^ui  traKoiîTavec^lan^ 
^«J^-  riient  lés  fi^étis  les'  'pltrs  féirîéux ,  ^Ouloît 

qu'il  fut  permis  k. ceux  qui  auroîent  fa?t 

3uelque  belle  aûioa ,  de  s'attacher  \  celi^î 
es  'jeunes  gens  qui  leur  |>laâf  oie  dairaah 
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tage  { t  ).  Pour  moi ,  je  veux  qu'on  éloi- 
gne avec'  foin  d'auprès  des  enfens  ,  ceux 
<jui  ne  recherchait  en  eux  qu'une  beauté 
fragile ,  &  qu'on  en  lailïè  approcher  ceux 
qui  aiment  une  beauté  plus  eftimable  , 
celle  de  la  vertu  ;  qu'on  profcrive  abfb- 
wment  ces  amours  criminels  qui  font 
d'ufage  à  Thébes ,  en  Elîde  ,  &  en 
Crète,  pour  n'admettre  que  ceux  qui 
font  permis  à  Athènes ,  &  à  Laccdé- 
mone  (  i),        ■ 


f  I  )  ^Oi^c-ut  dans  fa  pfemîcrc  fignîlîcarion  > 
veut  dire  aimer  ,  &  K«A«f  »  fc  prend  très-fré- 
qaemmçnt  pour  bon  &  vertueux, 

(  1  )  Le  point  que  Platarquc  cxammc  îcî  » 
mérite  doutant  plus  d'attention ,  que,  dans  la 
marier*  dont  il  s'agît,  le  doute  fcul  parole 
^n  crime ,  ic  qn'H  le niblc  imputer  aux  plus 
«élcbres  Phîlôlopihcs  de  Tàntlquité,  un  vice 
^|i^la  nature  profcrjî,  autant  que  la  Religion. 
I  extrême  corruption  des  peuples  de  la  Grèce  » 
lavoit  maiheurcnftment  rendu  trop  commun 
parmi  eux,  &  fai  déjà  remarqué  que  la  li- 
cence des  Gyranafes ,  en  avoir  été  une  des 
principales  caufe.  Mais  il  eft  certain  auflî , 
^œ  le  defir  de  procurer  aux  enfans  une  bonne 
cdacation  ,  avoir  donné  lieu  à  des  établiflc- 
mens  qui  ne  pouvoient  gue  leur  être  très- 
avantageux.  Solon  avoit  fait  à  Athènes  une 
loi  qui  fut  enfuite  adoptée  dans  toute  la  Cre-» 
"^j  par  laquelle  4cs  hommes  d'imefagc/Te  & 
d'iiae  probité  éprouvée  ,  étoient  obligés  de 

Cv 
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Prkepces  De  Tcducation  du  premier  â&e^  lepalTe 

far     l\auca-  ^  B    •>  )     r 

lion  des  j**"- 

ae^-geos.  ^ 


prendre  foin  de  réducation  des  jeunes-geçs  j 
de  s'attirer  leur  amitié  ,  &c  de  les  élcvet  dans 
'les  principes  de  la  juftice ,  de  l'honneur  &  de 
là  bravoure.  L'ignorance  de  cette  coutume  a 
4ionné  lieu  à  d<fs  gens  méchans»  oa  qui  peut* 
^tre  cherchoîent  à  juftifier.,  par  de  grands 
exemples ,  leur  propre  corruption  ,  de  donner 
une  mauvaife  inKrprétation  à  cette  amitié 
de  plufieurs  Philofophes  célèbres ,  pour  les  jeu- 
nes-gens qui  leur  éroicnt  confiés.  Mais  ce 
ji'eft  que  fiir  des  foupçons,  fur  dès  paroles 
équivoques,  &nonrfurdes  faits  connus,  qu'on 
les  a  chargés  d'une  imputation  fi  grave.  Je 
n'infifte  point  fur  leur  j unification,  qa'.on  peut 
voir  traitée  avec  la  plus  grande  ibrcc ,  dans 
l'Auteur    Anelois  de  la  vie  de  Socrate.    Au 


rcfte,  lefennmcnt  de  Plutarquc,  fur  ce  point» 
ne  peut  être  révogué  en  doute.  Ce  qii'il  en 
dit  dans  ce  traité ,  ôc  dans  beaucoup  d'autres 
endroits  de  Ces  Ouvrages,  en  font  un  témoi- 
gnage inconteftablc.  .Ceft  ce  qui  m'a  décide 
a  fupprimcr  dans.Ja  tjraduélion,  la  réflexion 
qui  termine  cet  article  ,  &  que,  je  ne  puiS 
croire  êtr«;  de  lui.  ^u  reftc,  xjue  chacun  in 
cela  fuïvc  fort  fcntïmcnt.  Il  eft  hors  de  vrai- 
femblance,  qu'après  avoir  prefcrit' d  une  ma- 
nière {\  précifc ,  d'éloigner  avec  foin  des  jeu- 
nes gens  ceux  qui  ne  recherchent  en  eux 
qu'une  beauté  fragile ,  il  ait  pu  conclure  tout 
de  fuite  par  laifler  à.  cEacun  la  liberté  <îc 
.  faire  ce  qu'il  voudroit.  Ceft  une  •incon/^- 
Quencc  qu'on  ne  peut  imputer  à  Plutarquc , 


5i  celle  de  radojpfqeo€e,.iv  &  K^'^A 
duai  que    dçujL  ^mots»  ,  J'ai  foqvènt 
blâmé  la  conduite  de  ces    pereç.  ^    qui . 
donnant  d'abord    à  leurs  jenfans  ,    des 
xn^ies^  &  des  gouvetneurs ,  les  aban- 
donnent à  V^rmêmes  dans  leujrjeuneflè^ 
4ai2^  c^>  âige.  bQ'vviikii:^  Bc  '  empoçté  qui 
demande  bUeii  ^plu$  4e  pr^ca^ti^  ^  d^ 
foin  ^  qtie  celui  de  Venfance.  Qui  ne  fait 
que  Içs  fautes  des  en&ns ,  qui  fe  bor-^ 
nent  d'ordinaire  a  rindotilité  &  à  la  dér 
fôbéiilàiice ,    font  peu   dang^reufes  Sç 
facii^S:à  corriger  ?  m^  celles  des  jietui^ 
^eîis  foat  le^çlùs  foiiven^des  vîceç  édpi^ 
mes  &  fùoeftes  dans  Ijeurs  fuites.  Ce  fonjt 
d^  excès  de  table  ^   desi  vols  faits  k  leur^ 
parens  ^  des  jeux  &  àe$'  d<^baucbes  rui- 
Deufes ,  des  amours  criminels  ou  même 
adultères.  Avec  quel  foin  ûe  faut-il. donc 
pas  lei  retenir  ^.  &  eiichltîner,,  pour  ainfi 
dire.,  cetjte  fouge  <|uiieur  eft. naturelle , 
&  qui ,  incapable  de  fe  cçMVenir  y  les  far 
miliarffe  4vcc  les  paffions  les  phis  vio- 
lentes ?  Quand .  on  n'efi  pas  attentif  à 
Jeprimer  les. faillies  de  ceç  âge  impé- 
tueux ,   &  k  mettre  un  frein  à  fes  4e- 

fai^tottt  daas  une  matîcrc  aulfî  grave,  quand 
.on  «onnoit  cet  ansc^r  pom  le  ^ai>  Si  cette 
libelle  à  k  dirc^  qui  {ont  foh  caraàere. 

Cvj 
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firs  ,-on  devient ^  (àiis  le  vouloir  ^  Voc^ 
câfioti  &  fè  rompike  <le  tous  les  d^ 
.fojrdrcs*  '  : 

L*âgeboml-     Les  parem  fages  &   prudens  veille* 

iiTffe  Lml^n-  ^^^^  ^^^  w H  foin  particulier  fur  ce  tems 
de  encore  plus  pérîUeox  de  la  Jeiînfeflè  ,  &,  pour  porter 

tionsquc^dûi  *^P"  ^^f^*^^  à  -k  y  îktilerôM  tO^* 

dcrcoftncc.  à--tourde  reprophes,   de  menaces ,  de 

I}Fierés ,  âe  confeils  &  dé  promefiès*  lis 
ear  citeront  les  exemples  des  jeunes-gens 
i]iie  Tamour  des  voluptés  a  précipitée 
dans  les  plus  grands  malheurs ,  &  de 
-cesk  à  qui  leur  côntineii(^  â&  leur  fa-^ 
^ne  ont  «acquis  une  répocatioH  boMf- 
raWe.  L'efpoir  de  la  gloife  y  &  la  crainte 
•de  l'infamie,  font  le^  deux-  aiguillons 
de  la  vertu*  L'une  leur  donne  de  Tar- 
deur  pour  tout  ce  qui  eft  honnête  -,  l'au- 
tre leur  inl^ire  la  honte  du  maL  Mai^s 
avant  tout,  qu'ils  éloignent  d'eux  les  mé- 
chans,  dont  la  fociété  ne  pourroit  que 
les  corrompre.     '        .  .      •  .^ 

Sfmboies      Pythagore  nous   a  peîm  les  dângert 
aiiégoriaues ,.  de  ce  Commerce  fous  des'  fymboles  al* 

foMf  leiquels  1  /        •  ••«''. 

Pythagore     legoriques  que  je  crois  devoir  rapport 
préfemott  <le»-ter ,  &  dont  ie  donnerai  Texplication  ', 

préceptes   de         '  ,.,        '  •!      *     \   •    /*  . 

«orale.  parce  qu  ils-  peuvent  contribuer  à  mipi- 
rer  l'amour  de  la  vertu.  //  ne  faut  point , 
dit-il  y  manger  da  poiffons  qui  aknt 
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à  queut  noire  (  i  )  ;  c'eft-à-dire  ,    qu'A 

^c  éviter  toute  liaifon  avec  des  hommes 

y*un  caraôere  noîr  &  méchant*  Ne  mar-^ 

cAeipointfur  la  balance  ;  c'eft-k-dirc  \ 

rélpedei  la  juftîce ,  &  gardei-vous  d'eu 

enfreîndreJes  loîx.  Ne  vous  ^Jf^yt^^pomt 

fir  U  boijpeau  :  c*eft-à-dire  ,  fuyez  la  pa- 

jeffe  ^  <fc  travaîtiie^  k  vous  procurer  les 

néc^ités  de  la  vie.  Ne  donner  point  la 

wtfw  à  toutes  fortes  de  personnes  :  ceft- 

a-dire ,  ne  foyez  pas  facile  k  contraôer 

des  engagemens.    Ne  porte^  point  un 

anneau  Jtroit  :  c*eft-à-dîre  ,   conferyez 

votre  liberté  ^  &  ne  vous  rendez  efclave 

de  perfonnei  Ne  foiàlû^  point  aans  U 

fi^  anc  Tépée  ;  c^e&'à'àire  ^  n'irritez  pas 

Wï  homme  en  colère  ;  tâchez  plutôt  de 

îe  calmer,  JVe  ronge^point  votre  cœur  : 

c'eft-à-dîre,   ne  Bvrez  pas  votre,  ame 

k  des  cbagrins  qui  la<iiévorent.i^i^MC!(^ 

•  ...  ,  J   .       .  \ ^' 

'  (  I  )  Mf^ittfH^  eft  tth  poiâbn  a;nf?n6nixiié« 
parce  qu'il  a  la  qaeuc  noire.  Quetaues^unsle 
confenâcnr avec. la  Sèche, /cpa,  aont  il  <HB- 
'KTe  néanmoins»  fondés  peiit-ècre  fur  ce  qae 
la  Sèche, ior&u*elle  eft  pourfiiiyie  par»  des 
Fpiâbns  camamers,  lance  mè^ liqueur: noire, 
qui  obrcarcit  Vesifi.  A  la  faveur  de  ce  nuage 
épais,  elle  ^échappe  à  la  poorfiiite  de  fba^xi^ 
icmi. 
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yo/^f  de  ptangcr  dtsfeyçs  :  c'eft-Vdire^oe 
vous  ingérez  point .  d^ns  l'admînîftratîoli 
des  affaires  puoliques  :  car  anciennement  ^ 
c*étoit  avec  des  fèves  qu'on  donnoit  les 
fuffrages  pour  Téleâion  des  Magiftrats  (  t). 


V 


..,(  I  )  Laj4.4fcnic  quç  Pyt}|agorc  avpit  fait  à* 
^s.  difciples  de  mango^  à^%  fèves  i  a  beaucoup 
exerce  les  Commentateurs  anciens  &  moder- 
nes. Sans  rapponer  en  détail  tout  ce  qu'ils  en 
ont  crû  5  )t  me  contenterai  de  dire  en 'peu  de 
fnots».  que  les  uns  rpnt  regardée  çojtpme  une 
fuite  de  lopinionde  cçi  Ph  Jofophe  fur  Ja.mé- 
*temp(yco(è.  llrrouvoît  ,difent- ils*,,  entre  la 
fubftauce  de  la  fève  &  ^ellç.d^s  corps  ani- 
méis,  une  analogie  qui  lui  &i!(bit  croire >  qu'elle 
pouvoir  etfe  ûijctte  a»;la  ('r^nfn^igrâtio;».  Dcfè 
l'expreillon  facyrique  d'Horace,  >  qui  appelle 
X.  Xiûid  tf«  l^  ^vc  ^*  parente  de  Pythagorc,/à^a  Pyf^  - 
'  ^or^e  cognata.  D'autres  regardent  cette  dcfcnfe 
comnie  tin'  précepte  dé^  lanté  f  parce  que  ce 
légusncL  eft.  d'une .Pàbftaiic^  fmp^vk^.4fd*il 
-  rend  le  fommeil  pefant ,  &  obfcùrcit  l'erpric. 
QtfÇtfOfeS^ns  vetrienr  "que-  hr-ftwrrftitton-cii 
^Litiéd  le  principe^  de  que  Pytbagore  n'en 
ait  interdit  l'ufage,  que  parce  qu'il  la  lega^ 
•doit  comme  le  fymbole  de  la  morcr  II  en  eft 
ai  penfènt  que  ce  précepte  cacboit-  uae  dé- 
:nre..de 'ifi  livrer  aliz  plaiGi;sd)|ir corps.  En 
Jaif&nt  .cous  «ës^  diveris .  fentimcm>  pôôt.  et 
iquils  {but:,  t)n  ne  ptm  ^leresi  doiKec  que 
cctrevdé&nfe  né  fon  ua^  voile  «qai  cafbe  tout 
autre  chofe  que  ce  qu'il  prcfente,  quand,  on 
fait  que    c'étoit  la  manie rs  de  Pytbagoce 
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N^  mette^point  votre  nourriture  dansjin 

Vafi  mal-propre  :  c'eft-JÎ-diré  ,   ne  tç-- 

flez  pas  de^  dîfcours  fenles  à  des  hommes 

pervers':  car  la  parole  eft  la  nourriture 

des  âmes  ^  &  la  .pèrvêrfité  des  hommes 

«  corrompt.  Ne  r€tourne\^  point  fur  vos 

pas ,  qutmd  vous  êtes  fur  la  frontière  : 

ce  qui  veut   dire,  que  les, hommes. qui 

toncjbent  au  terme  de  leur  vie ,  doivent 

voir  d'un  œil  ierme  &  tçanquîlje  ,    la 

mort  s'approcher. 

Je  reviens  à .  mot\  fu jet ,   &  je  rëpÀe    H  fiiift  ^car- 
fncore  qu'on  doit. farter  îivec  fdin  des  p",  ^rrand* 
jeunes-gens,  tous  les  hommes  coriora- foin, icj jeu- 
pus ,  &  fiir-tout  les  flatteurs.  Je  ne  pujs  SIX,^  bor! 
trop  lé  dire,    il  n'eft  point  d'hommes  "a«  ae   cc« 
plus  dangereux  pour  la  jeuneflè,  &  qui  J^AX '^-*" 
i  entraînent   plus  sûrjement  à  fa  perte» 
Egaleoient  funeftes  aux  peres^  &  ^aiuc  tn^ 
f^ns ,  ils  plongeait  dans    Taïriertume  ta 
vieillefïè  des  uns  &  la  jeunelîë  desautre§. 
Ils  préfentent  à  ceux-ci  pour  les  féduire , 
1  appât  prefqu  inévitable  des  voluptés.  Les 

S^iif ens ,  même  les  plus  riches ,  infpirent  à 
eues  enfens  d'être  fobres ,  chaftes  ,  éco- 
nomes  &    laborieux.    Les  flatteurs  ap 


4* 


«envelopper  fâ  doillHnc  ToUr  des  cnigmei. 
1^'aprcs  cela,  Fiatcrprctatio»  de  Pluurquc 
«ii^nlc  d'en  chercher  i  autre.  , 
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contraire  les  portent  à  TintcfiTipérance ,' 
'  au  libertinage' ,  ii  la  prodigalité  &  k  la 
pareflè.  «  La  vie  -  n  efl  qu'an  point , 
»  leur  difent  ces  lâches  adulateurs ,  hâ- 
»  tez-vous  d'en  jouir.  Moquet-vous  des 
»  métiaces  d*un  père  radoteur ,   qui  a 
»  déjà  un  pied  dans  la  foffe ,  &  que  nous 
I»  enterrerons    demain  »•     Quelquefois 
même ,   ils  portent  la  corruption  jof- 
qu'à  leur  amener  des  courtifannes ,   ou 
leur  proûituer  des  femmes  mariées.  Les 
"'jeunes-gens ,  pour  fournir  k  ces  piaifirs 
criminels  9  dérobent  à  leurs  parens  ce  que 
ceux-ci  ipargnoient ,  pour  lervîr  d'adou- 
cîffement  k  leur  vîeilleflè.  Ces  vils  flat- 
teurs  couvrent  cependant  leur  perfidie  du 
majque  de  l*amitié.  Mais  incapables  de 
•cette  honnête  franchife  qui  caxaâérife 
les  vrais  amis  ^    ils  flattent  fervilemenc 
4es  riches,    &  méprifent  les  pauvres. 
Leur  voix  plus  artificieufe  que  celle  des 
Syrenes ,  a  le  talent  funefte  de  féduire 
&  de  corrompre  une  jeunefle  fans  expé- 
rience. On  Us  voit  éclater  au  plus  léger 
(burire  de  ceux  qui  les  nourrîflènt.  Hom- 
mes faux  &.  trompeurs ,  efpece  bâtarde 
derhumanité^  Ûs  vivent  au  gré  des  riches 
donc  ils  font  les  adulateurs.  Libres  par 
nature  ,  «fclaves  par  choix ,  ilsfe  croient 
omragés  ^  lorfqu'ils  ne  font  pas  Tobjet 
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itî  railleries  des  convives ,  &  qu'ils  n'a- 
ehetent  pas ,  par  mille  înfultes  ,  le  paîn 
dont  on  les  nourrit.  Que  les  pères  quf 
èiit  à  coeur  le  bien  de  leurs  enfens  ,  chaC- 
fent  loin  d'eux  avec  le  plus  grand  foin  , 
ces  infe&es  vils   &  rampans  ;  qu'ils  ne 
foient  pas  moins  àttentife  à  eh  écarter  le^ 
jeunes-gens  qu'ils  (auront  être  vicieux^ 
&  dont  le  commerce  aûroit  bientôt  cor- 
rompu îei  meiUetffs  naturels.  • 

Aux  principes  que  je  viens  dVtablîr  •  <^'eftfiif-twt 
jen  ajouterai  oTautre^  que  ]e  puis  appel- nes-gens.iue 
1er  dès  pratiquée  d" humanité.  C'jeft  que  ^^pâ^nsjjpi- 
les  parens  ne  doivent  pas  uler  de  trop  deduigçncc. 
rigueur  envers  leurs  enfahs  ^  maïs  leur 
(îardonner  fouvent  îe^  fiiutes  qui  écha- 
pent  >  la  fbîblefle.  dt  f  â^e ,  fe  (ouvehant 
qu'eûx-niéifres  ils  ont  été  jeûnes.  Les  Mé^ 
decîns  tempèrent  Famèi-tume  de  leurs  po- 
sons ,  par  le  mélange  de  quelque  liqueur 
douce ,  &  font  pai&r ,  à  la  faveur  de  ce 
déguifement ,   iin  remède  défagréable , 
^ais  utile.   Ainfi  ,   les  parens  doivent 
temf^érer  la  féyérité  par  h  douceur  ;  tan- 
tôt ie  prêter  aux  défirs  de  leurs  enfans,  & 
leur  lâcher  un  peu  la  bride  ;  tantôt  la 
ferrer,    &  retenir  leur  fougue.  Mais  , 
fur-tout,  je  le  répète  ,  qu'ils  aient  de 
l'indulgence  pour  les  fautes  qu'ils  com- 
fliettent  j  ^  loxfqu'ils  leur  en  témoignent' 
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du  métontentement ,  qu  ils  reprènnetrt 
bientôt  avec  eux ,  un  to^  de. douceur  & 
d*amitîé.  J'aimç  mieux  encotequ^^lsfoient 
faciles  à  s^irriter  ^  pourvu  q^'i^ls  s'appa^Cbn^ 
avec  la  même  facilité  j,  que  dp  Jes:  voir 
çonferver  Ibfig-t^ms  leur;  reÛçi^twent, 
Cette  lenfieur  k  pardonaer. ,  çil  upe  prme 
qu  ils  n'fiiment  point  leurs  en^^iç.. . . 

Il  eft  bon  mért^e  quelquefois.  4^  fermer 
les  y«ux  fur  ji^iursjfajutes^  &dç  profii;er  de 
raffoîbliflpment  des  fens ,  :  ^qui  eft  une 
fuite  ordjnaire  4?  l'âge ,  ppurjeûr.iaiflreî 
croire:ç(u'ôn  ne  Jes.  aini  vus  ,*  ci  entendus. 
Nous  fupppirtons  fans  peine  les  défauts  de 
nos  amis;  nous  pardonnons  ^  nos  efcla- 
yes  quelque  déb|uche  pafljigçfre^  quelq^et 
fois  même  nDu&leïir  èparg^too;^  ju^u aux 
reproches  ;  &  nous  ferions  jgciQÎnsJ^^iles 
pour  les  fautes  de  nos  çifaq^  t  Yous  ave^ 
louvent refijfé  del*argent  à vQtreiîls, pous 
fatisfaire  à  fesplaifirs  &  à  fes  goûts  :  don- 
nez-lui-en aujourd'hui ,  fans  attendre  qu  il 
vous  en  dem^i^de.;  Voi?s,  f^vez  févére-. 
ment  réprimandé  pour  dlautres  fautes  : 
pardoinnez  celle-ci  de  .bonne  grâce.  Il  a 
gagné  un  de  vos  efclaves.^  afin  de  vous 
.  tromper:  ne  lui  laifl'ez  pas  voir  votre  mé- 
contentement, .  Il  vous  a    dérobé  f  i  )  : 

(  X  )    Le  Grtc  dit  :   //  roOs  a  pris  4  l^ 
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te  lui  en  parlez  même  pas.  Il  vient  vous 
faluer  le  matin ,  Tentant  encore  le  vin  qu'il 
a  bu  la  veille  avec  excès  :  faites  fèmblant 
de  ne  pas  votfs  en  appercevoir.  Un  autre 
jour^  il  ne  relpire  cju'eflènce  &  que  parr 
fums  :  gardez  le  filence,  Ceft  par  ces  &• 
gesménagemens  ,  qu'otiparvient  h  domf> 
ter  peu  k  peu  une  jqpneile  impëtueufe  (i)« 

Ceux  que  l'amouF  des  plainrs  emporte,    ii  faut  ma. 
&  que  les  confeils  ou  les  reproches  d  uh*"^*^    ""'^ 
père  lage  &  prudent,  ne  peuvent  retenir ,  rcceaù  aucce- 
il  faut  les  marier.  Il  n'eft  point  de  frein  "****• 
plus  puiflànt  contre  la  fougue  de  la  jeu- 
neflèj^  Mais  ne  leur  faites  pas  ëpoufer  des 
femmes  plus  nobles  &  plus  riches  qu'eux. 
Le  proverbe  dit  avec  raîfbn  :  Prends  une 
femme  qui  te  foilT^  ajfortie:^  Ceux  qui  en 
époufent.  d'un  rang ,  ou  d'une  fortune  fu-  ^ 

pcrieure  à  la.  leur ,  font  moins  les  maris 
de  leurs  femmes ,  que  les  efdave^  de  leur 
dot.*  >  .      .      ..      / 


(  1  )  Ceci  s'explique  par  ce  qui  a  été  dit 
un*  peu  plus  haut.  Piurarqae  ne  canfèîHc  poirit 
une  lac  Dé  &  molle  connivence  aux  fautes  des 
jeones-gens ,  dont  elle  autoriferoit  tous  Jcs 
vices  s  mais  une  indulgence  prudente  &  ^ge» 
qui  ferme  quelquefois  les  yeux ,.  .pour  n'avoir 
pas  toujours  à  punir,  &  par-là,  prévient  les 
écarts  dangereux  ~<i*an-  âge  facile  à  «eo^ 
porter. 
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Le»  pareils      Eiicore  un  mo€ ,   &  je  finis.   Une 
tout  leur aon- oWigation  des  plus  indiCpenfables  pouf 
ner  Je  bon  ]es  parèns  ^   deft  de  n*étre  eux-mêmes 
xenip  c.      .fyj^j5  ^  aucun  vice  ,  de  donner  à  leurs 
-eîîfans  rexemple  de  cous  les  devoir^  ,  & 
•^e  leur  montrer, dans  leur  propre  con- 
-duite ,  comme  dans  un  miroir  ^  la  règle 
de  celle  qu'ils  doiver^f  tenir.  Les  parens> 
fCjuî  tombent  dans  les  fautes  qu  ils  repro- 
enenc  k  leurs  enfans,s'accti£ent  eux^mémeS) 
en  les  blâmant.  S'ils  vivent  mal ,  ils  s'ôtent 
la  liberté  de  reprendre  leurs  efclaves ,  à 
-plus  forte  raifon  leurs  enfans.  Leur  mau- 
vais exemple  les  autorife ,  &  leur  apprend 
k  mal  faire.  Des  vieillards  qui  ne  rou* 
.g;iflent  point  du  vice ,  ènhardiflènt  les 
.jeiuies  gens  à  perdre  toute  honte.    ^ 
Et  par  tous-     Ceft  donc ,  pour  les  parens ,  le  premier 
poffibi«°  kut  de  tous  les  devoirs  ^  que  d'infpîrer  à  leurs 
infpircr   Ta-enfans  ,  par  tous  les  moyens  podibles ^ 
verni.  1^  goût  des  fciences  &  des  vertus.  Quel 

*-  bel  exemple  ne  leur  en  donne  pas  l'illy- 
rienne  Eiirydice,  cette  mère. admirable, 
^quî  née  dans  le  pays  le  plus  barbare  ,  fe 
livra ,  dans  un  âge  avancé  ,  à  Tétude 
des  lettres ,  pour  pouvoir  inftruîçe  eUe-»* 
même  fes  enfans  ?  L'infcription  fuivante , 
qu'elle  fit  graver  en  l'honneur  dés  Mufes, 
jaontjçe  quelle  éCQÎt  fa  tendreflê  pour  eux* 
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Ce  monument  dreffi  par  la  reconnoifTance^ 
Des  filles  de  Mémoire  actefte  les  bienfaits. 
Sous  leurs  doAes  levons  cultivant  la  (cience« 
Euridicc  leur  dut  les  plus  rares  fuccès. 
A  former  Tes  çnfans  confacraot  fa  vieillcflên 
Son*' amour  maternel  anima  fës  efforts  :' 
Itx  les  Mufçs  pour  elle  ouvrant  tous  leun 

rréfors. 
Daignèrent   par  leurs  dons  couronner    (a 

cendreflè  (  i  )• 

Au  jeft/e  ,  lapratîque  de  tous  le^  prë-    ï-«  p'tdquj 
cq)tes  que  j'ai',  donnes ,  eft  un  bien  au-  nomu/' de 

.9*.  ■  ■    ?'         ^''    ■  '        '  '  ."  '         '    n'eft  fat  — ^ 

f  oâiblBf 
(  I  )  Cette  Eurydice  ,  dont  Flàtarque  rap* 

Sonc  rin(cription«>  a  donné  lieu'ji  beaucoup 
e  recliercnes.  Ce  nom  conyn^n  à  tant  de 
femmes  célèbres ,  fait^^'il  eft  prc(qu*impof» 
fîble  de  décider  quelle  efl:  celle  dont  il  eft 
nueflion.  *Sans  rapporter  toutes  les  opinions 
des  Auteurs ,  |e  crois  que  la  plus  vrai(êmbla-> 
ble  efl  celle  qui  j'attribue  a  cette  fameuiè 
Eurydice,  femme  d'Amyntas  »  Roi.  de  JV^icé* 
doine  ,  que  Scrabon  a/fur»  être  néç  en  Illyrie» 
Se .  qui  fax.  mère  d'Alexandre  ,  de  Perdicas  » 
&  de  Philippe ,  père  d*Alexandre  le  Grand* 
Dans  Tinfcription ,  je  lis  au  (êcond  vers,  avec 
Heaman  ,  tins'^f  y  doux  ,  agréable  ,  au  lieu  de 
titçùf ,  bien  tiflti ,  çxprefljon  métbaphorique  , 
pri(b  d'une  q'ame  qu'on  ourdit  ^  6c  qui  ne  con- 
vieuc  pas  aufU-bien  ici. 
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quel  on  doit  fouhaiter  que  les  pareni 
parviennent,  plutôt  qu'on  ne  peut  i'efpé- 
rer  ;  mais ,  fî  pour  en  obrerver  la  plus 
,  grande  partie  ,  il  fau:  lin  fonds  heureus 
&:  un  travail  foutenu,  du  moins  la  cbofe 
fi'eft-elle  pas  au-deiïiis  des  forces  hu- 
maines. 


^  f 
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^  Poëjie  a  toujours  pajfè  pour  un 
des  plus  nobles  amufetncns  de  tefprit , 
fOur  un  Art  d" imitation  tout^à^îa  fois 
le  plus  agrcablô  &  le  plus   utile  ^   le 
plus  propre  a  faire  .coûter  la  morale  , 
a  la  faveur   des   allégories  irigénieufes 
fous  lef quelles   elle  la  préfinte.    Mais  ' 
en  retonnoiffant  fe^  avantages  ,'  on  ne 
doit  pas  dijffrmuler  fis  dangers^  AuJJi  ' 
lis  Philofophes   ont   toujours   eu  foin 
de  prévenir  les  hommes  y  &  fur- tout  les 
jeunes  -  gens    naturellement    pajfionné^s  - 
pour  la  Poéfie  y  des  écuàls*  quils   ortt  . 
à  craindre  dans  Im'leâure  des  Poètes- ^  » 
pour  leur  apprendre  i  lès  éviter* .  \  •   ^ 
Cejl  V objet  que  P}utarqm^f€:prQp0f€^ 
dans  ce    Traité.  Il  développe  d'abord  y 
Aytc  autant  de  goût  que  de  jufleffe ,  le 
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principe  de  lUmitaiiony  qui  fait  le  ca-^ 
ra^ere  de  la  iPoéfie  ,  &  qui  eft  la 
fource  du  plaijîr  quelle  nous  caufc^  Il 
établit  enfuite  lès  règles  les  plus  judi- 
cieufes  y  pour  démêler  la  vérité  y  fous  le 
voile  des  fictions  queUe  emploie  ^  pour 
dijliriguer  les  différentes  Jignifiçations 
que  les  Poètes  attachent  fouverit  ^ux 
mêmes  termes  :.  diJlinâion,qui  \ptê'^itnt 
les  fauffes  idées  que  Von  pourroit  e/> 
prendre  ;  pour  oppofer  aux.  mdxifMS 
pemiùieufes  quils  avancent  quelquefois ^ 
des  maxinus  toutes  contraires  ^  quo^ 
trouve  niême  '  dânJ  '  léurs^  écrits  ^;  pàU^ 
rendre  plus  utiles  les  vérités  qui^ 
enfeignent ,  en  les  généraUfant ,  &  le^ 
appliquant  à  un  plus  grand  nombre 
dobjets  :  enfin  pour  comparer  avec  Us 
difpours  des  JPoëtes ,  les  préceptes  des 
Philofophes  qui  y  ont  rapport  ;  &  en 
montrant  leur  conformité  y  donner  aux 
premiers  plus  d'autorité  ,  &  initier 
ainfi  les  jeunes-gens  ,  par  les  charmes 
même  de  la  Poefie  y  aux  vérités  fu;^ 
blimes  de  la  Philofophie  &  de  la  morale. 
La  multitude  de  pajfages  que  Plu^ 
tarque  a  cité  de  différèns  Poètes  y  dont 
plufieurs  ne  nojis  font  connus  que  p4r^ 
c^s  citations  9  Jette  beaucoup  de  variété 
dans  ce  Traité^  &  en  rend  la  leâuri 
aujft  Q^réàUe  quintéreffante% 

*  SUR 
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Xjst-il  vrai, mon  cher  Sedatus,  que    goûc  m»- 
lespoiflbns  &  les  viandes  qui  tiennent '«■''"i'"""- 
le  moins  de  leur  efpecè  retpeSive  (t)  j|™.^«  d" 
foient  auffi ,  comme  le   veut  le  Poëce  ^^°'^ 
Philoxene  (i),  les  plus  agréables  au  goût  î 
C  efl  un  problème  que  nous  laiilèrons 

il)  Mot  à  mot  :  S-U  cfi  vrai  .  .  .  que 
files  des  viandes  qui  ne  font  pas  viandes,  & 
ceux  d(s  poijfons  qui  ne  font  pas  poiffôns.  Ce 
^  ne  peu:  s'entendre  que  du  goiit  de  ces 
vJaodeî  Se  de  ces  poifTons. 

(i)  Le  Poëu  Pliilozene  eft  conna  par  fa 
«ponte  à  Denis  le  lyran  :  qu'on  me  remtne 
M*  carrières.  On  lui  attribue  auflî  ce  trait  de 
plaifanKric  qu'il  fit  à  la  table  du  même  De- 
nis, Si  que  la  Fontaine  a  mis  en  récit  fous  ce 
titte  :  ie  rieur  6"  les  poijjons.  Le  mot  qac 
Plutatque  cite  de  lai ,  &  plufieurs  traits  qu'A- 
tnenée  nous  a  eoaCenés ,  piouvent  qu'il  ai- 
mait la  bonne  ehere  ,  &  qu'il  s'y  connoiiToic. 
D 
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réfoudre  à  ceux  qui ,  félon  la  penfée  de 
Caton  y  ont  le  palais  plus  fenfible  que  le 
*  eoeur.  Un  point  plus  important ,  &  que 
nous  ne  mettrons  pas  même  en  queftion  J 
^  c*eft  que  dans  les  matières  philofophîques, 
les  jeunes-gens  adoptentplus  volontiers  ce 
qu'il  y  a  de  moins  philofophîque  &  de 
moins  férieux.  Ils  lifent  avec  une  forte 
d'enthoufiafine  ,  non-feulement  les  fables 
d'Efope  &  les  ouvrages  remplis  de  fic- 
tions poétiques  ,  tels  que  TAbaris  d'Hé- 
raclide  ,  &  le  Lycon  d'Arifton  (ï)j  mais 

t-iX,26.  ('  )  I^îogenc  Laerce  compte  jutqu'à  qua- 
torze Philofophes  de  ce  nom.  Le  plus  femcux 
cft  Hcraclide  de  Pont ,  Amcur  de  pliifieurs 
Ouvrages  dont  cet  Hiflorien  donne  la  lifte.  Il 
n*y  comprend  pa»  celui  dont  il  cft  ici  quef- 
Th.  Ling,tion,  &  qui ,  félon  Henri- Etienne  ,  traftoit 
Gu  App.  V.  de  l'immortalité  de  Tamc.  Peut-être  écoit-il 
d'un  autre  Héraclide. 

Entre  pluficurs  Philofophes  qui  portèrent  le  . 

nom  d'Arifton ,  les  plus  connus  Coût  Arifton 

de  Chio  »   difciple  de  Zenon  >  &c  Arifton  de 

Dîog.  Laer.  céos  ,  qui   le   fut  d'Ariftote.  On  peut,  avec 

L.^7.C.  x6o,  quelque  fondement,  attribuer* aa  preniicr  rOa- 

vrage  cité  par  Plutarquc,  a  en  juger  piar  le 

caradere  que  Cicéroii  donne  à  ce  Philofo- 

phe  ,  &  qui  convient  a(Ièz  au  goût  qu'il  avoic 

Deftfl.  bon.  poUr  les  ndioas  poétiques,  ce  Arifton  ,  dit-il  t 

èc  m^,,  L.  5,  »  cft  élégant  &  orné  ;  mais  il  n'a  pas  cette 

^'•^'  9»  dignité  qu'on  attend  d'un  grand  thilofo- 

i»  phe.  Ses  écrits  qui  ibnt  nombreux  »  ont  de 
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encore  les  écrits  des  Phîlofophes  fur  la 
nature  &  les  attributs  de  l'ame ,  lorfqu'ils 
font  ëgayéspar  les  ornemens de  la  fable. 

Il  ne  fumt  donc  pas  de  leur  faire  ob-  Ilfootreillcr 
ferver  une  exaâe  tempérance  dans  leurs  *ç  *,^  ÎXretL 
repas.  Il  faut  auflî  veiller  fur  leurs  ledtares, 
les  accoutumer  à  ufer  avec  modération  des 
afiaiïbnnemens    agréables    qu  elles  leur 
offrent ,  &  à  faire,  de  ce  qu*ils  y  trouvent 
d^utile  &  de  folide ,  le  fonds  de  leur  hour» 
riture.  Inutilement  fermeroit^on  les  por- 
tes  d'une  ville,  C  on   en  laiflbit  une 
feule  ouverte,   par  011  l'ennemi  put  la 
forprendre.   De   même  la  vigilance  la 
plus  exaôe  for  tous  les  autres  lens  ,  ne 
préfervera  pas  on  jeune  homme  de  la  cor- 
ruption^ fi  celui  de  l'ouie  livre  k  Tenne- 
mî  rentrée  de  fon  coeur.  Plus  cet  organe 
cft  voifîn  du  lîege  de  Pâme  &  de  la  raî- 
fon ,  plus  il  eft  dangereux  de  le  laiflèr 

a»  ragrément  &  de  la  fineflè  :  mais  ils  htan- 
9>  qucnt  d.e  ce  poids  &  de  cette  autorité  qui 
9»  perfttadcnt  ». 

Lycon  étoît  de  la  feébe  Péripatéticienne.  On 
conjeâure  qu'Atifton  lui  avoit  dédié  un  de 
fe&  Ouvrages,  ou  qu'il  en  étoit  un  des  interlocu- 
teurs,. &  quà  cau(è  de  cela,  il  Ta^oit  ihti* 
tulé  de  (on  nom  :  ufage  aflez  commun  chez 
les  anciens  ,  comme  les  Dialogues  de  Platon  , 
&  les  ouvrages  Pbilofbphiques  de  Cicéron  en 
font  foi. 

Dij 
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corrompre.  Il  n'eft  guère  poflîble  fans 
doute ,  ni  peut-être  avantageux ,  d'inter- 
dire les  écrits  des  Poètes,  à  des  jeunes- 
gens  de  l'âge  de  votre  fils  &du  mien  (i)* 
Mais  veillons  du  moins  avec  attention 
fur  des  leâures ,  qui  exigent ,  encore  plus 
que  leurs  aôions ,  un  guîdèsûr  &  éclairé. 
C'eft  ce  qui  m'engage  à  vous  envoyer  cet 
écrit,  que  j'ai  compofè  depuis  peu,  fur  la 
manière  de  lire  lés  Poètes.  Parcourez-le 
donc  ,  &  fi  vous  trouvez  qu'il  puiflè  avoir 
pour  cet  objet  la  même  vertu  que  ces 
fimples,  ou  ces  pierres  précieufes  dont  on 
fe  fert  contre  l'ivrefle  (i) ,  faites-le  lire  à 
votre  fils  Cléandre  :  il  fera ,  pour  cet  éf- 
rit  vif  &  pénétrant,  un  préfervatif  contre 
es  charmes  dangereux  de  la  poéfie. 
La  tête  du  Polype  a  da  boa ^ du  mauvais^j)* 

H    dit  'un    Poëte,    Elle    eft   en   effet 


i 


(  I  )  Mot  à  mot  :  J<?  votre  fils  Cléandre  & 
ftu  mien  Soclarus, 

(  1  )  Le  grec  dit  feulement  tifittêirêuf»  CV- 
toient  ou  des  fîmples  ou  des  pierrçs  précieufes» 
auxquelles  on  attribuoît  le  pouvoir  de  pré(èr<- 
-ver  de  l'ivrefle,  J'ai  joint  l'un  ^  l'autre^  dans 
la  traduâion. 

(  5  )  Les  Polypes  marins ,  dont  il  s*agît  dan$ 
Ce  paflkge ,  font  de  deux  fortes ,  les  grands 
Se  les  petits.  Les  plus  grands  fbnt^  entre  autres» 
le  Calmar  f  la  Sèche,  le  Lièvre  marin.  Ce  (bnc 
les  petits  Polypes  qui  conficuifent  les  coraux» 
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très-agréable  au  goût  ;  maïs  on  lui  re- 
proche de  caufer  un  fonuneil  inquiet  & 


les  éponges ,  &  d'autres  fubftances  qu'on  prc* 
lîoit  autrefois  0our  des  plantes.  Les  grands  Po-^ 
lypes  éioienc  fort  du  goût  des  anciens.  Us  les 
maneeoie&t ,  après  les  avoir  monifiés  à  couds 
de  bâton,  La  tctc  étoit  ce  qu'ils  trouvoicnt  oc 
plus  délicat.  On  peut  voir  plufîeurs  détails  aC- 
iez  curieux  fur  ces  animaux  dails  Pline  THiC-     I-9.  C.  j^, 
torien,&  dans  le  Manuel  du  Naturaliftc.  Sa  *^^' 
coquille,  qui  ç(^  fQTt  curieufe,  (crvoit  à  Tor- 
nemeat.des  jeunes  filles»  qui>  lor(qu'elles  (è 
jnarioient ,  la  confacroient  à  Vénus ,  comme 
les  autres  amufcmens  de  leur  enfance.  Athé- 
née nous  a  conCcrvé  une  épigramme  de  Cal- 
limaque ,  far  une  de  ces  confècracions  faite 
par  Sélena,  fille  de  Clinias,  née  à  Smynl^  » 
&  qui  enfuitc  »    s*étant  mariée  en  Egypte  » 
avoir  offert    un  nautile  dans  le  Temple   de 
Zéphyrium  »    bâti   en   Thoniieur   d*Amnoé> 
femme  de  Ptolcméc  Philadelphe ,  qu  on  y  ho- 

>m  d( 
parc 

.  ,- grec,  .  -       . 

de  la  langue  grecque ,  afin  qu'ils  ne  perdent 

lieiide  la.délicateuê  &  des  grâces  de  l'origi-- 

nal;  que  je  ne   me  flatte  pas  d'avoir  rendu   . 

dans  ma  tradudiion.  C'eft  le  nautile  qui  parle. 

^yjCùç  iyti  i  Zt^vftri  ,  Kti?Mvrifcç  y  «AAk  ov  tifv  fit      Athen.   L. 

loriAoy*   cç  9iXmytT9%f  tifl'xXuf  y    ù  ftkt  inTM , 
mV«f   luiumf  >k9rtf§f  ttTfà  TFftTûyêif 
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la   pocfic  troublé  par  des  fonges  bifàrres.  Telle  eft 
eft  agréable,  ]^   noéfic  :    elle  contient   mîlle   chofes 

mai*    dangc-         ^  1  1       «  %  •     i>  r     •     J 

leufc  agreahles  &  propres  a  nourrir  1  elprit  des 

jeunes-gens.  Mais  faute  d'un  guide  sûr  , 
jqui  les  dirige  dans  cette  leâure  ,  elle 
porte  le  trouble  dans  1'  imagination  ,  & 
donne  à  Tame  les  plus  fortes  fccoufles. 
Ce  n'eft  pas  feulement  de  TEgypte  qu'on 
peut  dire  : 

6d.  4.  $30.  En  ijons  &  mauvais  fruits  fes  plaines  font  fertiles. 

tùiç  v^-rttf  ùàCTMéf  x«i  rvffttê  rvfftÇiftTttt, 
fW  i^trùf  irmfù  îflfitç  ^tf;l/<^•;  ,   o^p«  yUmfAttt 
«ri\    T9  VifiTKl7[T«f  TTtiiyuùtp  A'p^/ya^. 

XAfif/tf  «AA«  éoyttfft  i^t^H  X^fif  ti^f  y«p  icr^xi 

Seiene  m'offre  â  tous  ,  ô  reine  de  Cy there } 

5es  premiers  dons  voiu  étoienc  dus. 
Jadis  poitTon  léger  ,  je  fendois  Tonde  amcre , 

Les  bras  en  voiles  étendus. 
,    .Quand  les  vents  appai(es  fufpendoienc  leur  haleine  g 

Mes  pieds  en  rames  agités  ' 

Me  poulToient  fur  les  eauv.  Dans  les  maîni  de  Selene 

Les  flots ,  fur  ces  bords  enchantés , 
M'apportèrent  pour  vous.  L'objet  de  mon  hommage 

N'cfl  plus  la  paix  des  Alcyons. 
Mes  vœux  font  pour  Selene  s  elle  eft  belle  ,  elle  eft  Cige, 

.£iie  mérite  tous  vos  dons* 
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.   On  peut  l'attribuer  avec  autant  de  fon- 
dçment  h  la  poéfie. 

lÀt  germent  en  (c.c«t  les  amours  impoftears,     Il'^4*  »'•• 
Les  dcûss  attirans,  les  propos  féduâeurs , 
Poifons , .  qui  trop  fouvcnt  corrompeuc  les 
plus  fages. 

En  effet  ^  <e  ne  font  pas  les  hommes 
(hipides  &  îgiiorans  qui  fe  laîflent  pren- 
dreà  cette  amorce.  Quejqu^un  demandoît 
à  Sîmonide  ,  pourquoi  les  Theflalîèns . 
étoient  les  feuls  peuples  de  la  Grèce 
qu'il  n'eut  pas  trompé  :  a  Ils  font  trop 
»  iGmples ,  dit-il ,  pour  fe  laîfler  prendre  k 
»  l'appât  de  mes  vers  ».  Gorgias  difoît 
que  la  Tragédie  étoît  une  impofture  oii  le 
trompeur  avoît  plus  de  vertu  que  celui  qui 
ne  favoit  pas  tromper  ,  &  l'homme  qui 
fe  laiflbit  furprendre ,  plus  de  fagefîe  que 
celui  qui  ne  pouvoitêtrefurprîs. 

Ouel  parti  faut-il  donc  prendre  ?  De-    ^*"«-'î  «.» 

^         *^    I         ,1  •ni*  permettre    Ja 

vons-nous  boucher  les  oreilles  des  jeunes-  jc^u: 


aux 


gens  avec  de  la  cire  ^  comme  fit  Ulîflè  à  i«"ncs-gcns  ^ 
les  compagnons  /&  les  obliger  de  pafTer  tcrdire? 
rapidement  les  rivages  dangereux  de  la 
poéfie  (i)  ?  ou  plutôt  ne  vaut-il  pas  mieux 


(1  )Lc  texte  ajoute  :  Monter  fur  le  petit  navire 
d^Epicure.  A'Kuriùf  ({toit  an  petit  navire  qui  n'ai- 

Div 
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prémunir  leur  raîfon  ,  &  l'enchaîner , 

{)our  ainjfî  dire,   par  des  principes  fo- 
ides  ,  de  peur  que  cette  voix  féduifante 
ne  les  entraîne  dans  le  précipice  {i)^ 
En  effet , 
^  ^'  ''°-   Le  fils  du  fort  Dry  as,  le  fivcrc  Lycurgue  (1), 

• 

n'agit  pas  raifonnablement  ,  lorfque 
pour  réprimer  la  paffion  qu'avojent 
pour  le  vin  la  plupart  Nde  feS  fujets  , 
&  qui  caufoit  parmi  eux  les  plus  grands 
défordres ,  il  fit  arracher  les  vignes  dans 
toute  l'étendue  de  fes  Etats*  Il  eût  été 
plus  fage  de  faire  creufer  dans  les  envi- 

loic  cju  à  une  voile.  Plutarque  fait  allufion  à 
la  manicre  dont  IJlySk  Te  garamît  des  char-*- 
mes  artificieux  &  funeftes  des  Syrenes  ,  &  au 
mépris  qu'Epicure  faifbir  de  la  pocfie  ,  dotù 
ce  Philofophe  é|oignoit  fes  difcipics.  Par  ce 
jîctit  navire ,  il  déngne  le  flyle  maigre  &  bas 
d'Epicure  ,  dont  il  ne  paroit  pas  faire  grand 
cas. 

(  I  )  Mot- à- mot  :  ou  plutôt  entourant  &  atta- 
chant leur  jugement  avec  des  raijonnem^tts  Jo^ 
lidety  dirigeons-le  &  confervons-U ,  afi/^  qu'il 
ne  foit  pas  emporte  vers  le  nuifible  par  /'a- 
gréable* 

(  1  )  Mot-à-mot  :  Le  fort  Licurque  ;  j*ai 
cru  que  répithete  de  févcre  çonviendroit  mieux 
à  la  ci;rconflance  dont  Plutarque  parie.  Ce 
Lycurgue,  différent  du  Lacédémonien  ,  étoit 
Roi  de  Thrace.  Son  hiftoireeft  trpp  connue , 
pour  s'y  arrêter. 
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îons  des  fources  &  des  fontaines ,  & 
d'enchaîner  ,  comme  dît  Platon  ,  un 
Dieu  fougueux ,  par  une  Divinité  plus 
paifible.  L'eau  mêlée  dans  le  vin  ,  lui 
ôte  ce  qu'il  a  de  dangereux ,  fans  lui 
faire  perdre  ce  qu'il  a  de  falutaire. 

Gardons  -  nous  donc  d'arracher  &  de    Les  (lûîont 
dàruire  ce  plant  fécond  (i)  de  la  poéfie,  rpl:ie?fl« 
czzlrivé  par  les  Mufes  mêmes.  Seulement ,  unies ,  quand 
lorfque  fes  fidions  n'ont  pour  objet  que  d2"oi[eTu 
le  plaifir  ,  ôc  qu'elles  y  font  femées  avec  véritcw 
profufion  ,     retranchons  ces  branches  ^ 
inutiles ,  &  empêchons-les  de  trop  fe 
multiplier    (  z  ).    Mais    quand  Fagré- 
ment  s'y  trouve  joint  au  favôir  ,    que 
la  douceur  &  les  grâces  du  langage  ,  fer- 
vent de  voile  &  d  ombre  à  des  fruits  fo- 
lides ,  employons  alors ,  pour  mûrir  ces 
germes  heureux  ^  les  travaux  de  la  pfei- 


(  I  )  Grocius  lit  ^ip/Jv« ,  qui  veut  dire  rar- 
tie ,  &  Amyoc  doit  avoir  la  ai«C  ,  puisqu'il 
traduit ,  ^ui  eft  une  partie  des  lettres  ^  des 
mufes.  La  leçon  ordinaire ,  i/Atfl^a ,  qui  figni- 
fie  plant  de  viene ,  paroSt  bien  mieux  conve- 
nir au  {cns  oe  tout  ce  paffage  »  &  (butient 
îaHégorie. 

(  1  )  Mot-à-mot  :  Lorfque  ce  qu^ellt  a  de 
feint  O  de  théâtral  par  le  feul  attrait  du  plaijïry 
s*éleye  -avec  une  fierté  préfomptueufe  ,  &  jette 
Avec  profufion  fes  gefmes. 


tes 
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lofophie.  La  mandragore  qui  croît  au- 
près d'une  vigne  ,  communique  fa  vertu 
au  vin  qu'on  en  tire  ,  &  procure  ,  à  ceux 
qui  en  boivent ,  un  fommeil  plus  doux  & 
plus  léger  (i).  De  même  quand  la  poéfîe 
emprunte  de  la  philofophie  le  fonds  de 
dodrine  qu'elle  embellit  enfuîte  de  fes 
fiaîons ,  l'étude  devient  plus  agréable  & 
plus  facile  aux  jeunes-gens, 
Règles i  fui-     Ccux  douc  qûi  veulent'  s'adonner  îila 

a^r^iiité'dcs  P^^lofophî^  9  "^  doivent  pas  s'interdire  ^ 
tcriKdcsPjjc-  tout  commerce  avec  les  écrits  des  Poètes  , 
mais  faire  ufage  ,  en  les  îifant ,  des  prin- 
cipes philofophiques  ,  &  chercher  dans 
cette  leâure  agréable ,  ce  qu'elfe  a  d'în- 
téreflant  &  d'utile.  Lorfqu'elle  ne  leur 
offrira  rien  de  folîde  ,  qu*ils  l'aban* 
donnent ,  j'y"  confens.  N'aimer  dans  la 
poéfie  quel  utilité  qu'elle  procure,  c'eft 
déjà  un  commencemeht  d'inftruâion  ; 
&  /comme  dit  Sophocle  : 

,  Un  travail  iès  rentrée  àvtc  art  ordonné  « 
Par  une  fin  heureirfe  eft  toujours  couronné. 


(  I  )  La  Mandragore  cft  une  plante  uruelle 
à  laquelle  les  anciens  >&  encore  aujourd'hui  les 
charlatans ,  attribuent  des  choses  merveilleufes. 
£ile  croit  dans  les  forets  eii  Italie  Se  en  Efpa- 
Çnc  5  &  on  la  culeive  dans  nos  jardias  poùc 


^ 
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A^ant  donc  que  de  &ire  lire  à  un  jeune 


i*#  Règle 
St  Touvenir» 


homme  les  écries  des  Poètes  ,  commen-  «n  les  lifanc , 


f ons  par  le  bien  prévenir  que 

Souvent  la  Voc&t  adopte  les  menfonges. 


t 


ue  le  inen« 
ronge    s'y 
trouve     fou- 
>enc     mêlé 
avec  la  véricé. 

Ces  menfonges  font  quelquefois  vo-  ccs  mtn- 
lontaires  ,  &  quelquefois  forcés.  Ils  font  ^°°f  ^J^^^^" 
volontaires,  lorfque  les  Poètes ,  pour voionukct. 
âatter  le  goût  du  plus  grand  nombre  des 
ledeurs  ,  s'étudient  à  charmer  Toreille., 
&  pour  cela  préfèrent  la  fidion  k  la  vé- 
rité. Le  récit  d*un  fait  véritable ,  lors 
même  que  le  dénoument  en  eft  tragique^ 
n'admet  aucun  changement.  Mais  dans 
une  aâion  feinte  ,  il  eft  facile  de  ména- 
ger quelque,  révolution ,  &  d'amener  une 
cataftrophe  agréable.  Auf&dansunPoëme^ 
la  beauté  de  la  vérification  ,  la  hardieflë 
des  métaphores  ^  la  majefté  du  ftyle  ,  la 
juftcflè  des  figures  ,  la  Uaifon  &  Tharmo- 
nie  du  difcours ,  flattent-elles  moins  le 
i  Leâeur  qu  unr  fiâion  bien  conduite  (i). 


les  ufages  de  la  médecine.  Elle  eft  narcoti- 
que &  adbupiilante.  Pline  parle  fort  aa  long 
de  fis  propriétés. 

(  I  )  Voilà  fans  doute  ce  qui  fait  le  mérite 
fingulierd'Hômere.  Rien  de  plus  iîmplc  que 
la  marche  de  Tes  pocmes:  mais  rien  auflî  de 
fias  heureux.  Toujours  maître  de  fa  matière , 
il  la  difpofe ,   il  Tar^ange  comme  il  veut  s  11 
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Dans  la  Deincnre ,  les  couleurs  font  bien 
plus  d'effet  que  le  fimple  deflin  ,  parce 
qu'elles  donnent  aux  tableaux  un  air  de 
reflènjblance  qui  va  jufqu'à  nous  tromper. 
£t  dans  la  poéfie  ,  un  menibnge  préfen- 
té  (bus  les  couleurs  de  la  vraifemUance, 
nous  frappe  &  nous  .plaît  davantage  que 
la  vérification  la  plus  brillante  dénuée 
defiâion.  Socrate,  un  jour,  d'après  un 
fonge  qu'il  eût ,  entreprit  de  Êiire  des 
vers.  Mais  comm»?  il  avoit  combattu  toute 
ia  vie  pour  la  vérité,  il  réufEflbitpeu  dans 
ces  fiâions  poétiques.  Il  fe  mit  donc  à 
traduire  en  vers  les  &bles  d'Efope ,  ne 
croyant  pas  qu  il  pût  y  avoir  de  poéfie  ^ 


place  les  évenemens  dans  le  jour  le  plus  pro* 
prc  k  produire  le  meilleur  cffcr ,  Se  (ans  fur* 
charger  l'avion  principale  d'une  foule  d'^pi- 
fbdes  inutiles ,  du  (iijet ,  ce  (èmble  y  le  moins 
fi^cond,  il  tire  le  poenie  le  plus  vafte  &  It 
plus  riche  en  £<^ions  intéreffantes. 

Boil.  Art.        le  feul  courroux  <i*Achi1Ie  avec  arc  ménagés 
Poent}.  Ch.  3,     fournit  abondamment  une  Iliade  endcre. 

Souvent  trop  d*abondance  appauvrit  la  matière* 

Qu*à  ce  mérite  d'un  excellent  fonds ,  on  joi- 
gne toutes  les  qualités  de  l'clocution,  dont 
Plutarquc  fait  Tenumération;  &  Ton  avouera 
fans  peine  la  fupériorité  d'Homcre  ,  fur  io« 
ks  autres  Poètes. 
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fi  la  fiôion  ne  s'y  trouvoit  mêlée  (i).  En 
eflèt  nous  voyons  bien  des  facriiSces  (ans 
danfe  &  fans  mufique  :  mais  nous  ne  conr- 
noiflbns  point  de  poéfiefans  fidion  (2.). 

(  I  )  Ce  fut  pendant  fa-prilbn  &  dans  Tin- 
tcryallc  qui  s'écoula  depuis  le  jugement  juC- 
qu'à  Ton  exécution ,  que  Socrate  s'exerça  a  la 
poëfie.  Outre  cette  tradu6tion  en  vers  des  fa- 
Wes  d'Efopc ,  Platon  &  Diogene  Laerce  par- 
ieur dan  hymne  à  Apollon  ,  dont  Diogene 
rapporte  le  premier  vers.  On  ne  fait  pas  ce 
qm  en  exiftoit  encore  au  tems  que  cet  Au- 
teur écrivoit  :  mais  il  n'en  eft  pas  parvenu 
flavamage  jufqu'à  nous. 
Ji)  On  a  fouvent  demandé  fi  la  fiélion  étôit 
eflenticlle  à  la  poéfie.  Socrate  le  pertfoit  ainfî, 
^  Plucarque  fe  déclare  pour  ce  fentiment,  que 
1  opinion  commune  fcmble  autorifèr.  D'autres 
iouticnncnt  le  contraire ,  &  regardent  la  dc^ 
fion  comme  un  ornement  de  la  poéfie ,  mais 
ï^on  comme  une  qualité  oui  lui  foit  abfolu- 
ment  néceflaire.  On  peut  facilement  concilier 
■CCS  différentes  opinions.  Il  eft  certains  genres 
«c  poéfie  ,  qui ,  par  leur  nature  même  ,  exi- 
gent ces  fi<Stions  poétiques ,  dont  le  merveil- 
leux les  anime ,  les  foutient  &  leur  prête  un 
JJJtéict,  qu'elles  n'auroient  point  fans  cela. 
Telle  eft  fur-tout  la  poéfie  épique ,  qui  ,  félon 
^%€aux  ,  le  légiflatcur  >du  Parnafle , 

ï^ans  le  vaftc  récit  d'une  longue  aftîon ,  Art.  poét. 

Se  foudent  par  la  fable  &  vit  de  fiaîon.  ^^«  3  »  ^* 

V^^^par  là  principalement  que  TEpopée  fc  dîf 
tiQguç  du  fimple  récit  9  &  reçoit  ce  caraÛere 
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cofnparai&n  qu'il  en  fait  avec  les  vers  de  Ni^ 
candre  èc  de  Théognis,  feflc  croire  que  même 
pour  le  ftyle  il  n*avoii  pas  de  Ion  Ouvrage 
une  idée  bien  favorable.  Il  me  (èmble  néan- 
moins qu  à  en  juger  par  les  fragmcns  qiii 
nous  en  reftent,  il  y  avoir  dans  fës  vers  de  la 
chaleur  &  de  l'énergie*,  &  qu'on  y  trouve  les 
qualités  propres  à  la  fiâîon  du  ftylc  qui  doit 
caraitérifer  ces  fortes  de  poèmes.  Pour  mettre 
les  ledleurs  à  portée  d'en  juger,  je  vais  en  ci- 
ter un  qui  nous  a  été  confervé  par  Diogene 
Laerce.  C'eft  celui  ou  Empédocle  parle  de  fes 
connoifTauccs ,  &  du  pouvoir  que  fon  art  ma- 

Içique  lui  donne  fur  tous  les  clémcns ,  &  fur 
a  mort  même. 

Dîog.Lserc.  ^upfietx»  i^'iavec  ytySan  Ketttav  ,  xatytlpeiùt  i>jcttf 
'^  ilet/Tif.  vni  fiavéi   rot  e^*  Kp«¥&afT4iàt  'TntvrUm 

0*pvvfAtf9i  'HVùMirt  xotTtt<p^i9vèHirt]f  «cpv^ftir. 

0icrtts  S^'ii  o/icS^oto  KtXùtifS  xetifiof  aù^fcov 
AvtfVTTOK  p  éij^if  ê^t  icttl  ti  ttv^fMtù  étptiif 
T'îvftttTct  Jtv^ftoôftvfltt ,  TU  i^'lf  éifU  àioufTêi* 
A  ^iti  ^'é|  m'Huô  KttTA^B-ifùUn  fiîfiç  ttfi'fU' 

Pour  coi  feul  de  mon  arc  j'oavre  cous  les  fecrets* 
Ecoute  ,  dans  ces  maias  quel  pouvoir  je  remets* 
Tu  pourras  aux  vieillards  redonner  la  jeunefl^e* 
Et  des  corps  languiffans   réparer  la  foibleire* 
Au  gré  de  tes  deiîrs   ta  formidable .  voix 
Aux  plus  fiers  élémens  impoCera  des  loix» 
Les  vencs  â  ca  parole  amèneront  l'orage , 
£t  fur  les  champs  détruits  décliaSnçront  leur-  tage* 
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fimples  dîfcour$  ,  qui,  pour  éviter  la 


Tu  les  rappelleras,  &  prompts  à  i*obéir. 
Leur  fouffle  menaçanc  n'ofera  plus  frémir* 
Tantôt  da  plus  beau  jour  la  clarté  renaifl*ante 
Percera  d'un  ciel  noir  robfcuritè  glaçante. 
Tantôt  au  fein  des  airs  une  utile  fraîcheur 
Des  feux  brûlans  du  jour  tempérera  l'ardeur, 
la  mort  même ,  U  mon  te  rendra  fcs  viâimei. 

P^rménide  étoit  né  à  £lée ,  &  floridbit  vers  k    Dîoe.  Laef. 
foixante-ncavicmc  olympiade,  environ 450 ans  L.9,beô.aî, 
avant  Jefus-Chrift;  il   avoir  été  difciplc   de  *^' 
Xenophanc ,  chef  de  la  Ccéïc  Eléatiauc ,  &  avoit 
mis  en  vers  les  principes  de  fa  Pnilofbphie  ;  ' 
mais  il  n*en  reile  que  des  fragmens.  C*eft  à 
lui  que  Platon  a  adrefle  celui  de  Ces  dialogues 
'   qui  porte  le  nom  de  ce  Philofbphe,    &  qui 
traite  des  Idées. 

Nicandre ,  Grammairien  1  Pocte  8c  Méde- 
cin Grec  ,  que  quelques-uns  fbnc  lialtie  à 
Claros ,  &  d'autres  à  Colophon  ,  s'acquit  une 
grande  réputation  par  (es  Ouvrages.  Nous  n'a- 
vons de  lui  que  deux  etccllens  poèmes  fur  les 
Simples ,  intitulés  :  Thcriaca  &  AUxipharma-' 
ca,  avec  quelques  fragmens  de  (es  Géorgiques. 
U  fioriflbit  en  la  cent  Soixantième  olympiade  ^ 
cent  quarante  ans  avant  Jefiis-Chrift. 

Théognis  de  Mégare,  étoic  né  la  cinquante- 
cinquième  olympiade  ^cinq  cens  cinquante  ans 
avant  Jcfus-Chrift  :  il  a  écrit  un  pocme  de 
maximes  ou  ftntcnces,  en  vers  élégiaques, 
&  ce  qui  nous  en  refte  »  ne  nous  donne  pas 
une  grande  idée  de  fbn  talent  poétique.  Il 
cojpppfa  aufll  des  Tragédies  d'un  ftyte  ftoid 
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marche  uniforme  de  la  j5rofe  (i)  ,   ont 
.emprantéde  la  poéfie  ,  comme  une  ferte 
de  char ,  la  meture  du  vers  &  la  riçheâè 
du  langage. 

Lors  donc  que  dans  un  poëme  ,  il  fê 
trouve  des  maximes  déraiionçables  ou 
mêmeabfùrdes  fur  les  Dieux  ,les  Génies 
(2)  ou  la  vertu  ,  avancées  par  un  homme 


&  languîflant   au  jugement   d'Ariftophaae  » 
Au  mot    44ÛS  ce  paflage  cite  par  Suidas.    . 
^^X^  ^'«  »  T. 

Quand  le  froid  Théogois  far  la  fcene  prit  placci 
*   Sts  vers  de  nos  cHmats  bannirent  les  beaux  jours* 
La  neige  &  les  frimats  inondèrent  la  Thracc  , 
Et  les  iicuves  glacés  fuTpeivdirent  leurs  cours. 

(  t  )  Mot-à-mot  :  Pour  éviter  la  marche  à 
jUd  de  la  profe,  Antithcfè  agréable  ,  avec  Tcf- 
pccc  de  char  qu  ils  empruntent  du  ftylc  pocti- 
tique.  Horace  appelle  cette  poëfie  :  Muja  fC' 
defirîs, 
t'^ideCiv.  (1)  àmittmi  fîgnifie  en  général  les  dieux, 
ain(î  appelles,  dit  S.  Auguflin  ,  à  cau(c  de 
leur  fcience  :  Auluv ,  qui  eft  fa  première  ra- 
cine, voulant  dite  ^ /avoir ,  apprendre.  Ici,  oi 
il  eft  joint  avec  les  liieur ,  il  ne  peut  {îgnifier 
que  les  Génies ,  efpeces  de  divinités  du  dernier 
ardre ,  qui  avoient  rang  parmi  les  Dieux  i(y 
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d'ailleurs  en  réputation  de  fageflè  ,  un 
Ledeur  qui  n'eft  point  prévenu  que  la 
fiâion  eft  Êimiliere  à  la  poélie,  tombe 
dans  Terreur  &  remplit  fon  efprit  de 
iauffes  opinions.  Mais  celui  qui  lairavec 
quel  art  la  poéfie  emploie  le  menfonge  , 
&  qui  peut  lui  dire  chaque  fois  que  Focca- 
Con  s'en  préfente  : 

0  riyBk  du  Sphinx  »  trop  douce  cnchantercflè  ! 

pourquoi    couvrir    tes  jeux  fous  un  de^ 

hors  grave  &  auftere  >  Pourquoi  feindre 

de  nous  inftruire ,  quand  tu  veux  nous 

tromper  >  Celui-là  ne  fera  jamais  fa  dupe^ 

&  ne  felaiflera  pas  entraîner  dans  l'erreur. 

II  fc  reprochera  d'avoir  pu  craindre  que 

Neptune  d'un  coup  de  foit  trident  n'en-    11.  ao»  $71 

trouvrît  la  terre,  &  ne   découvrît  aux^^*' 


mcftiques.  On  en  diftinguoit  de  bons  &  de 
mauyais.  Les  anciens  croyoicnt  que  chaque 
Homme  avoir  un  a^nie ,  ou  même  deux ,  qui 
naifloient  &  mouroient  avec  lui ,  &  que  Ion 
fort  dépcndoit  de  la  Supériorité  d'un  Génie  fur 
l'autre.  Celui  des  femmes  s*.appelloit.  Junôn. 
Chaque  lieu  avoit  auffi  fon  Génie  particulier. 
Le  Génie  étoit  repréfentë  Tous  la  figure  d'un 
jeuQc  homme ,  qui  tenoit  d'une  main  un  vaif- 
Tcaa  à  boire  ,  &  de  l'autre  une  corne  d'abon- 
dance :  quelquefois  on  le  repréfentoit  fous  la 
forme  d'un  (crpent.  Voyez  ce  que  Plutarquc 
en  dit  dans  fon  Traité  d'Ifis  6c  d'Ofiris. 
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vivans  le  féjour  des  morts.  Il  blâniera 
Thétis  qui  dans  Efçhyle  ,  s'indigne  con- 
tre Apollon  j  &  lui  reproche  en  ces 
termes  lé  meurtre  d'Agamemnon  : 

Il  le  loue,  &  lai-mêmc  affis  à  ce  fcftin. 
Du  meurtre  de  ce  Prince  il  a  (buillé  (a  maiû. 

Il  ne  verfera  plus  des  larmes  fur  la 
foibleflè  d'Achille  &  d'Agamemnon  ,  qui 
dans  les  enfers ,  par  un  amour  exceffijf  de 
la  vie ,  tendent  fervilemeW  des  mains 
fupplîantes.  Si  jamais  liirpris  comme  par 
un  enchantement  fecret ,  il  éprouve  un 
trouble  involontaire,  revenu  bientôt  à 
lui-même  ,  il  fe  rappellera  ce  que  la  mère 
d'Ulyflè  dît  à  (on  nls  dans  les  enfers  : 

,    Odys.  II,     ^^e^toî  4c  (brtir  de  ces  bords  ténébVeuxy 
ail  j     c,  £ç  quand  tu  revçrras  la  lumière  des  cîcur,  • 

De  tout  ce  que  m  vois  fais  part  à  Pénélope. 

Avis  qu'Homère  place  avec  raifon 
après  la  defcrîption  des  enfers ,  pour  in-» 
fînuer  que  ces  fables  ite  font  bonnes  k 
conter  qu'à  des  femmes  (i). 

(  I  }  Il  nç  faut  pas  conclure  de  ce  que  dît  ici 
Plucarque,  &  de  ce  qu'il  va  dire  un  peu  plus 
bas,  par  rapport  aux  opinions  des  Poeccs  fur 
les  enfers,  qu'il  traitât  abfolument  de  fables, 
tout  ce  qui  regardoit  le  bonheur  ou  les  peines 
4'ttne  autre  vie.  Il  étoit  trop  éclairé  fans  doute. 


) 

s 
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Voilà  de  ces  menfonges  qui  font  vo-  qu^ijuc  Jr"" 
lontaires  dans  les  Poètes.  Il  en  eft  d^au-  Mne  fuite  dci 

opinions  des 

■ Pot'ccs* 

pour  ajouter  fbi  à  ces  fidlons  ëclo(ès  du  cer- 
veau des  Poètes ,  &  qu'un  vulgaire  crédalc 
avoit  adoptées  fans  examen.  Mais  il  y  a  loin 
d*unc  Philofbpliie  raifbnnable  qui  rejette  les 
fables,  à  une  incrédulité  décidéo,  qui  nie  tout. 
Le  texte  même  de  Plutarque,  dans  le  pafTage 
oue  nous  allons  voir ,  &  où  il  die  que  le  n^n- 
ionge  (c  trouve  confondu  avec  la  vérité  dans 
fcs  cfeftnptions  que  les  Poètes  font  des  enfers, 
ce  tcjtte  prouve  invinciblement  qu'il  y  rccon- 
noifibit  du  vrai ,  &  qu'il  n'en  rcjettoit  que  ce 
qu'elles  avoicnt  dcxtravagant  &  d'abfurdc. 
Aînfî  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne"  crut  VcxiC*  / 
tcnce  d'une  autre  vie ,  les  tourmens  que  les 
méchans  y  éprouvent ,  &  la  félicité  dont  la 
vertu  des  bons  y  eft  récompenfée.  J'avoue  que 
fur  ce  point  important,  les  Philofophes  mê- 
mes les  plus  éclairés  du  paganifme ,  laiffènt 
voir  par-tout  des  doutes  qu'ils  cherchent  vai- 
nement à  éclaire ir.  Flottant  fans  ceflc  dans 
ane  foule  d'opinions  contraires  >  livrés  à  des 
incertitudes  pénibles  qui  faifoicnt  leur  tour- 
ment ,  ils  cntrevoyoient  la  vérité  ,  &  quelque- 
fois (èmbloicnt  prêts  à  la  faifîr.  Mais  faute  de 
connottre  cette  révélation  divine  ,  dont  So- 
crate  feulement  (bupçonnoit  l'exiflence  fur  la 
terre ,  ils  retomboient  aufH-tôt  dans  leur  in- 
certittide,  fans  pouvoir  ni  rendre  pleinement 
hommage  à  des  vérités  qu'iis  napperce voient 
qu'à  travers  des  nuages,  ni  Jes  rejetter  abfb- 
lontent  contre  le  cri  de  leur  propre  cœur ,  6c 
h  confèntement  général  .de  tous  les  peuples.* 
Cette  tradition  univerfbllc  ,  qu'appuient  tant 
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très  qui  font  moins  des  iiôions  réelles  de 
leur  part ,  que  de  faufles  opinions  dont 
ils  font  eux-mêmes  convaincus,  &  qu'ils 
nous  font  adopter  par  le  merveilleux  fous 
lequel  ils  les  préfen tant.  Tel  eft  cepaflàge 
d*Homere  fur  Jupiter  : 

IL  IX ,  izo.      Le  Souverain  des  dieux  dans  fa  balance  d  or , 
*••  A  placé  les  dcftins  &  d*Achillc  &  dUcâor. 

^ur  confulter  du  fort  la  fentènce  éternelle» 
Il  les  pefè  avec  fein  de  fa  main  immortelle. 
Du  magnanime  He^or  les  jours  infortunés 
Penchent ,  &vers  la  mort  déjà  font  entraînes. 
Forcé  par  les  de  (lins  »  Apollon  Tabandonne. 

Ceft  d'après  cette  idée  qu'Efchile  a 
compofé  une  tragédie  intitulée  la  Bur 

d*autrcs  preuvéiç  morales»  attefle  hautement 
Texiftence  de  ces  vérités  cfTentiellcs  ;  &  les  6- 
bles  abfurdes  dont  la  Mythologie  païenne  Jei 
a  défigurées  ,  loin  de  rien  ôter  à  cet  argu- 
ment de  fa  force  &  de  fbn  évidence  ,  prou- 
vent feulement  la  profondeur  des  ténèbres  de 
la  raifon  hnmaine.  Elles  fent  connoître  le 
be(bin  indifpenfable  d'une  lumière  divine- qui 
fixe  tous  les  doutes^  réuni/Iè  toutes  les  opi- 
nions ,  failc  taire  les  pa/Hons  fculevées  contre 
des  vérités  qui  les  condamnent ,  &  en  fou- 
mettant  refprit  &  le  cœur  au  joug  d'une  au- 
torité fupérieure  ,  les  faflè  repofèr  avec  con- 
fiance ,  dans  Tauente  d^un  avenir  fi  cher  à  U , 
Tcxtay.&  que  le  vice  feul  peut  redouter^ 
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lanctdcs  amts  (i) ,  où  il  repréfente  Thé- 
tis  &  TAûrore  placées  aux  dçux  côtés  de 
la  balance  de  Jupiter  ,  &  intercédant  pour 
leurs  fils  Achille  &  Memnon,  qui  combat* 
tent  Tun  contre  Tautre.  Ccft ,  comme  on 
voit ,  une  fidion  imaginée  par  le  Poëte  ^ 
pour  amufer  ou  frapper  le  Leâeur,  Mais 
ce  vers  d'Homère  , 

Japitcraax  mortels  difpcnfe  feal  la  guerre.       XI*  4  *  ^4^ 

■    -  f 

Et  ceux-ci  d'un  autre  Poëte  : 

Quand  Dieu  veut  d'un  mortel  abattre  la 

puî/Hince , 
Lui-même  de  fcs  maux  prépare  la  (cmencc. 

ces  vers  ,  dis-je  ,  expriment  la  •pen- 
fée  des  Poètes  ,  &  les  faufles  opinions 
qu'ils  ont  fur  la  Divinité.! Au  contraire, 
dans  ces  defcrîptîons  des  enfers ,  qui  nous 
prëfentent ,  fous  les  noms  les  plus  terribles  , 
des  fpedres  affreux ,  des  torrens  qui  rou- 
lent des  flammes ,  des  lieux  horribles  & 
des  tourmens  épouvantables ,  il  n'eft  per- 
fbnne  qui  ne  fente  combien  le  mefonge 
s  y  trouve  confondu  avec  la  vérité  ,  com- 
me le  poifon  eft  quelquefois  mêlé  dans  le$ 


<  I  )  Elle  eft  perdue  avec  bien  d'autires  ic 
cePoctc.  ^  «     . 
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aUmens.  Auflî  Homère  ,  Pindare  &  So- 
phocle ne  croyoient-îls  pas  eux-mêmes 
ce  qu'ils  en  ont  écrit  dans  les  paflàges 
fuivans  : 

Là ,  da  (èin  de  ces  eaux  brûlantes 
Que  couvre  une  écemeOe  horreur , 
S*ezhalent  des  vapeurs  fonglantes» 
Dont  l'en&r  nourrie  fa  fureur. 

Od.    14  ,  Ds  vont ,  en  côtoyant  ces  roches  blanchiflantcs, 
iz ,  &c,        Q^j  |j^  jj^çjp  vient  brîfer  (es  vagues  écuraantcs. 

De  l'empire  des  morts  le  gouffre  ténébreux 
Roule  ,  au  (èin  de  la  nuit,  (es  flots  tumultueux. 

Mairies  plaintes  que  tant  de  Poètes  font 
fur  la  mort  &  la  privation  de  la  fepul- 
ture ,  qu'ils  déplorent  comme  de  grands 
malheurs  : 

Od.     IX  ,  jsjg  (oufïrez  pas  qu'ici,  privé  de  fifpulturc, 
AUX  vautours  inhumains  fe  lerve  de  pacure. 

11.21»  j^*.  Son  amc  pleine  encor  de  force  &  de  vigueur 
ÔCC9 

5'envole»  &  de  fbn  Ton  déplore  la  rigueur. 

Epargnez  ma  tendre  jeuneflè  ; 
I^flêz-moi  de  la  vie  éprouver  les  douceurs: 

Que  de  ces  Heux  oil  règne  la  trifteffe  » 
j^es  yeux  long  7  temps  encore   ignocent  les 

horreurs. 

Toutes 
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toutes  ces  plaintes  expriment  les  vrais 
fenrimens  des  Poètes ,  &  font  la  faite  des 
âaâès  opinions  qi^ils  ont  adoptées.  C'eft 
ainfi  quils  font  pafler  dans  notre  ' ame 
!e  trouble  &  la  foibleilè  qu  ils  éprouvent ^ 
&  qui  leur  infpirent  ces  difcours. 

Pour  arrêter  le  preftige  de  leur  féduo-  La  Po?rîc  û- 
tion  ,  il  faut  de  bonne  heure  prévenir  les  u  YéricHiKU^ 
jeunes-gens ,  que  la  poélîe  fait  peu  de  cas  »'  <*«  Plaire 
4e  la  vérité  %  qu  il  eft  même  très-difficile 
à  ceux  qui  ne  cherchent  que  le  vraî^  de 
la  démêler  dans  leurs  fiâions.  Les  Poëtes 
eux-mêmes  en  conviennent ,  &  je  puis  . 
citer  en  témoignage  ces  ver$  d*£mpe- 
doclec 

Jout  Tcffort  des  humains  ne  faurolt  dévoilei 
Ce  qu'en  nos  'puions  il  nous  plait  de  celer* 

&ceux-cî  de  Xenophane  (  i  ):; 

Il  jïcfh  point  de    mortel    (]uî  puiâè  biefi 

comprendre 
Ce  qu'en  parlant  des  dieux  mes  vers  ont  hk 
entendre. 

(  t  )  Xenophane  ,  natif  de  Colophon  » 
ville  d'Ionic  ,  fut  difcipic  d*Arche|aus  ,  i&è , 
félon  l'opinion  la  plus  commune^  contempo- 
rain tle  Socrate,  Il  vécut  près  de  cent  ai)s.  La 
lilîcrtc  avec. laquelle  il  s'exprimoit  fur,  les 
Dieux  «  l'ayant  tait  chaflèr  de  la  patrie  ,  il  fe 
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PeRep.L.  J'en  àî  encore  pour  garant  Socrate  lûî- 

'  ^  ^'         même ,  qui  déclare  dans  Platon  ,  qu'il  na 

.aucune  intelligence  de  ces  fiâions  poé- 

jtiqueç.  On   fera  donc  moins  difpofé  à 

en  croire  les  Poètes ,  lorfqu'on  verra  que 

les  Philofophes  y  font  embarrafles,  &  fe 

-  jîçrd^nt  dans  ces  recherches, 

%)é.  Règle,       Voulez-vous  garantir  plus  sûrement 

unAKi^iw-lcs  jeunes-gens  die  cette  féduâion  ?  En 

leur,  leur  mettant  dans  les  mains  les  ouvrages 

des  Poètes^  commencez  par  les  avertir  que 

la  Poéiîe  eft  un  art  imitateur  &  rival  de  la 

peinture:  &  non  pas  feulement  dans  ce  fens 

£  connu  de  tout  le  monde  ;  que  la  poéfle 

eft  une  peinture  parlante ,  &  la  peinture 

une  poéne  muette.  Il  Êiut ,  outre  cela,  leur 


retira  en  Sicile  &  demeura  à  Zancle  »  aujour- 
d'hui Meffin& ,  &  enfuite  à  Catânc ,  où  ij 
fonda  la  Ccùt  Eléatique,  qui  produifk  plu- 
fieujTs  grands-rhonames.  Il  écrivit  contre  Ho* 
mère  Se  Héfiode  ,  pour  combattre  ce  qu'ils 
avoient  dit  fur  les  ciivinités  ■  du  paganifîne.  // 
nefi  fQS  moins  impU  ,  di(bic-il ,  de  foutenir 
que  les  D'uux  nai^lnt  ,  que  de  foutenir  qu'ils 
meurent  >  puijqu'en  Vun  &  l* autre  cas ,  //  yi- 
ràît  également  vrai  qu'Us  nexijient  pas  ton* 
jours.  Il  compofa  plufîcurs  poèmes  fur  des  ma- 
tières phile(bphiqucs,  fur  la  fondation  de  Co- 
lophon  ,  &  fur  celle  d*Elée ,  ville  de  Lucanie* 
On  en  trouve  plufieors  fragmens  dans  Atbe-* 
fiée. 
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ifipprendre  que  lorfque  nous  voyons  dans 
un  tableau  la  *  figure  cf  un  lézard  &  d'un 
fege ,  ou  le  vîfage  d'un  Therfî^e ,   le 
plaifîr  &  même  l^dmiratioh  que  cette 
vue  ncmscaufe ,  rie  vient  pas  de  la  beauté 
des  objets ,  maïs  de  leur  relfcmblance.  Ce 
qui  rfeft  point  beau  naturellement  ^  nç 
peut  jamais  lé  devenir.  Ktaîs  rimîtatîort 
vrzie  8c  naturelle  (Tun  objet  y  agréable 
bu  afieux  ,    eft  toujoiurs  sûre  de  nous 
pianre.  Si  au  contraire  la  peinture  nous 
repréfoitoît  un  objet  hîdeur  Ibûsdes  traits 
aimaÊIes.^^eUejpéckerek- contre-  hrcon» 
venance,^  &  cei]^oit  d'écce  iFcaifi^blabjie. 
Les  Peintres  imik^it  quelquefois  dçsac^^ 
tiens  criminelles.    Timorhachus  ,.  par 
exemple ,  a  peint  Médce  égorgeant  fes 
çnfans  :  Théon ,  Orefte  qui  poignarde- 
ra meçe:  Parrhafius,  Ulyfle-contreïai- 
fant  le  fou  ,  &  Chéréphane ,  des  images 
lafcîves.'  Faîfons  bien  jTentir  au^j:  jeunes-* 
gens  que ,  dans  tous  ces  tableaux ,  ce  n  eft 
point  l'aâion  imitée  que  nous  louons , 
mais  l'imitation  heureufe  que  le  Peintre 
«>  a  faîte.  Gomme  la  poéfie  repréfente 
aufS  des  aâioris  &  des  mœurs  criminelles^ 
il  faut  qu  ils  fâchent  que  dans  ces  pein- 
tures qu'ils  admirent ,  ce  n'eft  pas  Pac-* 
tien  même  qui  mérite  leur  approbation, 
mais  le  rapport  &  la  convenance  de  Timip 
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tation  avec  Tobjçt  repréfenté.  Par  exem- 
ple 9  le  cri  du  cochon  ^  le  bruit  dWe 
poulie ,  le  fifBement  des  vents  ^  &  le  mu^ 
giflèinent  des  vagues  font  difagréables  à 
entendre.  Ils  plaifent  cependant  ^  quand 
ils  font  biçn  imités-,  comme  &ifpit  Par'<- 
menon  pour  le  cri  du  porc  ^  &  Théodore 
pouf  Ceîtai  dé  la  pouBe,  Nous  avons  hor- 
reur d'un  malade  couvert  d'ulcères  :  mais 
nous  voyons  avec  plaifir  le  Philoâçte 
d^Ariftophon ,  &  la  Joçalle  ei^piraqte  de 
Siknion  (  i  ). 

m 
'  -      . 

.:  (  L  )  On  y<ik  ai(ement  ^tielle  eft  la  (btircç 
Îm  plaifii  'que  nous  caafe  1  imuatioa  d  un  cA>r 

!et,  donc  la  préfcnce  nou^  révolre  »  quotique 
'imitation  ne  nous  plaift  que  par  fa  rcllèm<» 
blance  avec  Tobjet  imité.  Dans  la  nature  tnè^ 
me,  la  vue  d'un  objet  défanréable  bleflè  nos 
(èns  délicats  »  &  nou^  fait  épfouvei^  une  (cn« 
fation  pénible  qui  nous  porte  à  notis  en  éloi-' 
gner.  Mais  dans  la  rçpréfentation  de  Tobjct 
même  le  plus  af&eux  »  nos  (bns  ne  feiit  pas 
of&nfés  ;  &  le  plaifîr  que  Tame  éprouvç  à 
çomparet  l'obiet  naturel  avec  rimitation  que 
ji*an  en  a  faite  ,  n*eft  mêlé  d^aûcun  &mi- 
'  ment  défagréable  qui  l'afHige.,  En  général 
;  dans  toute  imitation  »  quoique  le  mérite  cqb« 
fifte  principalement  dans  la  rçflèmblance ,  les 
objets  même  agréables  rto  nous  font  pas  pré- 
j^ncés ,  tels  précif%mept  qu'ils  iont  dans  la  na* 
ture.  Uart  Te  permet  de  retranche»  Ss,  d*a« 
joucei  à  Ton  gré  tout  ce  qu'il  croie  propre  à 
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Un  jeune  homme  donc ,  en  lîfant  ce  .  W  f^yt^îC- 

?i!eles  Poètes  font  aire  &  faire  àTher-acPImitttion, 
te , ce perfonnage  ridicule^  au  raviflèur  î^««     aaioni 
Sifyphe  ,  au  corrupteur  Batrachus  ^  doit . 

>  'il  ■  H  ■■  I     ■  I  I 

remplir  Ton  objet.  Il  abandonne  ce  qui  ne  lui 
patolt  pas  rufcepcible  d*un  efiet  heureux  ; 

^M««  Hor.   Art 

DeTpfrat  traâata  nitefeert  fofft ,  reiînfidt.  Poëc.  v.  t4^f 

II  trie,  il  fêpare  entré  les  beautés  éparfes  que 
la  nature  lai  oi&e  »  les  traits  Se  les  couleurs  ' 
qai  peuvent  donner  à.  £bs  tableaux  fe  pins  de 
pcrfèâîon  poiOble.  Aînfî  (ans  altérer  le  fonds 
aes  objets  naturels  «  il  les  embellit  avec  goût  : 
il  fubfbitue  à  one  vérité  trop  fimple  ,  une 
traifèmblance  hien  plus  intéreifantc  )  éc  (bu* 
▼ent  il  pone  l'illufion  &  le  pre(tige  jufqu'à 
nous  faire  ainier  par  une  imitation  heureufe» 
ce  qui  dans  la  nature  »  nous  eut  in(piré  de 
raverfion  À  de  rhorreur. 


T»  X  •  &€• 


n  n'eft  point  de  rcrpe&t  ni  de  montre  odijeux  «  «       Boil.    Art. 

Q^tpu  fart  imicé  ne  puifie  plaire  aux  yeux.         Poëtiq.Cli.^, 

D'un  pinceâtt  dMîcat  l'artifice  agréable 

Da  plut  afireux  objet  fsât  un  ob)et  aimable* 

Ainfî  pour  nous  charmer ,  la  Tragédie  en  plean 

D'(Sciipe  tout  fanglànt  fit  parler  les  douleur». . 

D'Orefte  parricide  exprima  les  allarmes, 

£c  pour  nous  divertir  nous  arracha  des  larmes. 

Cette  iltufion  eft  fansijioutc  un  des  plus  grands 
effets  des  arts  imitateurs^  &  un  des  plus  vifs-^ 
plaifirs  que  rcfprit'puUrc  goûter. 

£  iij 
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louer  Tart  du  Poëte  imitateur ,  &  détefter 
les  aâions  imitées.  U  y  a  ,  fans  doute  , 
une  grande  dîft'érence  entre  bien  imitef^ 
&  imiter  une  bonne  adîon.  La  bonté  de 
l'îmftation  confîfte  dans  le  rapport  & . 
dans  la  convenance  de  l'objet  imité ,  ayec 
la  peinture  qu  on  en  feit.  Des  objets  na- 
turellement hideux  doivent  être  peints 
fous  des  couleurs  hideufes.  Les  pantoufles 
que  Dëmoftide  {  i  )  àvok  ^  perdues ,  fit 
qu'il  foiihaitoit  qui  fuflènt  bonnes  à-  cekî 
qui  les  avoit  volées^  étoient  4'uflè  forme 
défàgréable  i.mAts  elles  alloient  aux  pieds 
de  Démonide.  Dans  les  paâàges  fuivants  :* 

«urîp.        Si  J  on  ftux  quelquefois  juftifier  le    crimç , 

Ceft  fer  tottt  pour  régner  qti*il  devient  légickne. 

Eurîp.        D'aune  exaé^e  jufticc  aâe<^  <hs  (fehars  » 
H^^*     .   Et  par-là  du  public  gagnez  la  confiance. 

Cependant  en  fccret  .fartes  tous  vos  efforts* 
fjour  voir   régner  chez  vous  une  keurcufc 
opulence* 

Poorrai-je  d'un  Talent  few  k  facrificc  , 
£t  ne  pas  vivre  malbeurenz? 


'(  I  )  Qui  avoit  les  pieds  contrefaits^  Ce  Dé- 
monide écoic  Maître  d'école. 
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Cette  perce  à  jamais  deYÎendroic  mon  fupplice  : 
Le  paidble  femmeii  fliiroît  loin  de  mes  yeux. 
Et  qui  fait  û  Flucas  jaftemenc  irrité 

Da  méprb  de  fa  bienfaifance  , 
Jufqae   dans  les  enfers  pourHiivant    fa  ven- 
geance , 
Ne  m'y  puniroit  pas  de   mon  impic:^  ?  (^) 

Tomes  ces  maximes  font  vifiblement 
fcuflès  &  pernicieufes.  Et  cVft  pour  cela, 
même  qu'elles  conviennent  kEtéocIe^  à. 
Ixion ,  à  un  vieux  ufarîer.  ^  ' 

Prévenons  donc  les  jeunes-gens  tjue|  îe- Kegï^* 
Us  Poètes  eux-mêmes  n'approuvent  pa^jom  fouV/nt 
les  difcours  qu'ils  rapportent ,  &  qu  ils  cmendce  ^ 
les  attribuent   ^  defiein  à  des  hommes  J^ouvenr  pa« 
pervers.  Alors  ils  ne  fe  laifleront  passes  fonw^ii* 
tromper  par  l'eftinte  qu'ils  ont  pour  les  * 
Poètes.  Au  contraire,  l'opinion  défavo- 
rable qu'ils  concevront  pour  la  perfonne 


rtaia 


(  I  )  Tai  (ùivi>  daos  le  premier  vers  de  ce 
paftage ,  les  corredions  de  Grocius,  qui  rcii« 
dent  U  texte  beaucoup  plus  clair  &  mieux  fui* 
vi.  La  leçon  ordinaire  »  rKA«yT«v  ù  «r^^Ç  jnit 
XctÇm,  ne  pré(cnte  qu'une  conftrutClion  forcée. 
On  voit  que  dans  ce  paflage  c'eft  un  vieux 
nfurier  qui  délibère  s'il  prenaca  ujie  ièmme , 
apparemment  peu  konnéte»  mais  qui  Itti  appor- 
toit  en  dot  un  talent,  donc  il  ne  pûlUrôit  fe  îi** 
ibudre  à  faire  le  facrifice,  : 

Eiv 
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qui  parle  ou  qui  agit ,  décréditera  dans' 
leur  efprit  fes  paroles  ou  fesaâions.  Paris , 
ïi-  3»  447»  dans  1  Iliade  ,  après  avoir  abandonné  le 
champ  de  bataille  ,  va  cacher  fa  honte 
'  dans  Us  bras  d'Helene.  Comme  le  Poëtc 

ne  rapporte  d'aucun  autre  guerrier  que 
de  Paris ,  homme  lafcif  &  adultère  f  une 
pareille  infamie,  il  nous  montre  évi- 
demment par  Ik  qu'il  le  blâme  &  le  con- 
damne. Il  faut  examiner  aulH  dans  ces 
occafîons ,  lî  le  Poëte  lui-même  ne  donne 
jjas  à  connoître  par  quelqu'endroit ,  qu'il 
défapprouve  ce  qu'il  -rajpporte ,  comme 
-  lait  Ménàndre  dans  le  prologue  de  fa 
Thaïs. 

'^'\  Mufe,  dis^moi  le  nom  de  cette  Beilç 

•    ^  Dont   les  regards,  les  propos  impdfte.Off  i 

De  Tartifice  efcorte  trop  fidelle  , 
Sèment  par-tout  leurs  |)iéges  fédudeurs  ; 

■ 

.  Qui  tour-à-tour  attirante  &  cruelle 
A  £  haut  prix  fut  mettre  ds  faveurs , 
Dans  fès  liens  engagea  tant  de  cœurs  , 
Feignit  d'aimer  >  &  n'aimâ  jamais  qu'elle. 

Sageffe        Nul  Poëte  n'eft,  en  ce  point,  égal  à  Ho- 
^  ^^«rd!  ^  niere.  Il  juge  toujours  d'avance  les  ac- 
tions ou  les  difcours  de  fes  héros ,  par  la 
manière  dont  il  les  loue  ou  les  biàme. 


»Ct    £1 
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Par«[einple,  dans  les  louanges  : 

II  parle  ,  &  de  ^cs  mois   ^à  la   douceur    Od.  âtUt^ 

rcfpirc  &c« 

ou  bien: 

Par  an  ûge  âîfcoors  îl  retient  ces  guerriers.     îl.  i  »  189^ 

An  contraire  veut-îl  blâmer ,  il  le  fait 
«bien  entendre  ^  quil  femble  nous  dire 
à  éviter  ces  adîons  pernicîeufes  &  fii- 
neftes.  Avant  que  de  raconter  la  ma- 
nière dure  ficmbumaîne  dont  Agamemr 
n^ri  traita  le  grand  Prêtre  Chryfès ,  îi 
Mvsy  prépare  par  ces  mots  : 

Agamemnon  qulrrite  une  juftc  prière  «        Il.x,i4.toê 
Ecarte  fans  pitié  ce  refpeftablc  père, 

ceft-àrdire  -quil  le  renvoie  avec  une 
dureté  contraire  à  toute  décence.  Dfe 
même ,  lorfqu  il  met  dans  la  bouche  d'A- 
chille ,  ces  termes  fi  injurieux  pour  Agar 
memnon  î 

lâche,  dont  k   baflè/Iè  égale  la  fiertés        Zl.c,»i^ 

il  en  porte  fon  jugement  par  ces  mots 
qui  précédent  I 

■s. 

Minerve  difparoît:  mais  Achille  irrité,  affluiiî  **^ 

Bcfttivant  de  fon  cœur  le  tranfport  téméraire  9 
£n  termes  outrageuz  exhale  ià  colère^ 


iq6  .   Sur  XÀ  manière 

Il  nous  avertit  par-là  qu  on  ne  peut 
que  mal  parler ,  lorfqu'on  fe  livre  à  fon 
reflèntimem.  Il  en  eft  de  même  des 
aâîons  qu'il  rapporte ,  par  exemple  du 
traitement  que  fit  Achille  au  Cadavre 
d'Heftor  : 

tt  ^3  •  24*  Il  dit ,  &  cette    vue  animant    fa    fureur  , 

Près  du  corps  de  Patrocle  ,  objet  de  fa  donlear» 
Traînant  du    grand  Heâor   la   dépouille 

fanglantc , 
Il  aflbuvit  fur  lui  fa  rage  impatiente. 

'  Quelquefois  ,  c'eft  après  le  récit  des 
aâîons  qù*il  en  feit  la  cenfure^  fur  l'adul-* 
0*1.8,^29. tere  de  Mars  &  de  Vénus,   il  fait  dire 
aux  Difeux  : 

Le  crime  rarement  jouit  d*un  long  bonheur  s 
Il  tombe  tôt  ou  tard  dans  les  mains  d'un 
vengeur. 

Soc  rorgu<nl  &  la  fierté  tfHeôor  : 

}unon ,  à  ce  difcours  diâé  par  rarrogance , 
SL I ,  i^.  S'indigne  ,  i&  contre   Hcûor  prépare  û 

vengeance. 

Enfin  fiir  la  flèche  que  Pandarus  knce 
contre  Ménelas  au  mépris  du  traité  : 

H)  4  >  x«4-     ^imprudent  Pandarus  fur  la  fw  de  Pallas  ». 
Tend  fon  arc. 
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Il  ne  faut  qu'une  légère  attention  pour 
remarquer  dans  les  Poètes  ces  courtes  re- 
flexions qui  font  connoltre  leur  façon 
de  penfer  fur  la  conduite  de  leurs  héros. 

Mais  quelquefois  ils  préfentetu  des  le-    Les  Poëtt/ 
çons  dans  les  événemens  mêmes  ;  c*eftce  l^ucbucfoîf 
qu'Euripide  fit  fentir  à  ceux  qui  lui  re-  oans  les  évc- 

procKoient  d  avoir  donné  k  fon  Jxion  SfeTf ce  quMk 
trop  de  fcélérateffe  &  d'impiété.  «  Audi ,  ^fentaecc» 
»  répondit-il ,  ne  Tai-je  laifle  fortir  de  la  ^^^^^'^ 
»  fcene  ,    qu'après  l'avoir  attaché  à  la  , 
»  roue  ».  Ces  fortes  de  leçons  indiredos 
fe  trouvent  aufll  dans  Homère ,  &  il  eft 
facile  de  les  y  appercevoir'  fous  l'écorce 
de  ces  fiâions^  &  de  celles  mime  qu'on 
blâme  le  plus  en  lui.  Ces  &bles  que  les 
Anciens  appelloient  énigmes  (  i) ,  &  que  Rapport  ét§ 
nous  nommons  allégories  (x),  ont  été  J^^;^^^^^^^ 
fouvent  détournées  par  les  Commenta- morale, 
teurs  a  des  (ens  abfolument   forcés  & 

étrangers  à  celui  du  Poëte.   Ils  ont  dit  ,• 

■  ■■  ■    ,      Il    ■ 

(  I  )  Mot-à-mot  :  des  foup çons. 

(  i)  zs^TùfoU,  fignific  propremttnt  (bupçon.- 
Ici  il  exprime  une  cho(è  qui  cache  un  autre 
fcns  que  celui  qu^elle  préfence ,  un  difcourè 
allégorique  qui  couvre  tous  un  langage  figuré» 
({ae^ue  vérité  mocale..  Dans  ces  tones  d'allé* 
gories  ,  les  fens  les  plus  fimples  font  toujours 
les  meilleurs,  &  doivent  être  préférés  à  des 
interprétations  plus  fubtiles^  6c  peut-être  plus 
iofféoicofes ,  mais  attfli  moins  naturelles* 

Evj 
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Qè.S,^iéé  par  exemple  ,  que  Tadulteie  de  Vénu«  & 
de  Mars  qui  fut  découvert  par  le  Soleil, 
lîgnîfioît  que  les  perfofines  nées  fous  l'aC* 
peâ  de  Vénus  oc  de  Mars ,  quand  ces 
Planètes  font  en  con jonâîon,  font  fujettes 
à  l'adultère  ^  &  que  fi  leur  tiaiflàtice  con* 
court  avec  le  lever  du  foleîl ,  leurs  adul* 

B»  t4  et 97'  teires  font  découverts*  La  fable  de  la  ceiri* 
ture  de  Vénus  ^  que  Junott  emprunta  pour 
furprendre  Jupiter  ',    repréfente  ,  feloû 
''eux ,  l^épuratîoh  de  faîr  par  le  mélangé 
du  feu»  Mais  pourquoi  recourir  à  ces  in- 
terprétations forcées,  lorfque  lé  Poète 
lûî«-même  nous  en  donne  défi  naturelles? 
.   Qui  ne  voit  avec  un  peu  d'attention  que 
par  la  fable  de  Mars  &  de  Vénus  ,  lé 
Poète  veut  nous  &ire  entendre,  qu'une  mi> 
fique  efféminée ,  des  chanfons  libres ,  dés 
entretiens  lafcifs  portent  la  corruption 
dans  les  moeurs ,  énervent  les  efprîts, 
înfpirent  aux  hotnmes  le  gt)ât  des  déli- 
ces &  des  voluptés^  &  font  aimer,  comme 
dit  Homère  lui-même  ^ 

<M*8,^9.      Les  V^cemeùs   lâfciâ ,  les  baim  délicieut» 
Et  le  teûdre    dûVet  fïége    de    rindolencc» 

Ceft  pour  cela  qu'il  fait  dire  par  Ulyffc 
au  Muficien  Démodocus.  : 

ff^'Jif  i^^     laiflè  de  tes  ehanfonà  le$  air$  voIupttietiî> 
£c  diaate  dllion  ks  travaus:    beUi^ocUt 
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ft^làt  il  infinue  que  les  Mulîcîens  &  les 
Poètes  doi^rent  prendre  de  perfonnes  fa* 
ges ,  lefujet  de  leurs  |>oénes  &  de  leurs 
chaïifons.  Dans  la  fable  de  Junon  j  il   . 
nous  faitfenrir  avec  art  que  l'amour  que 
les  femmes  infpirent  par  le  feul  efet  de 
leurs  charmes  &  de  leurs  carefles  artifi- 
cieiifestjnon-feulement  eft  une  ardeur  paf- 
f^ere  bientôt  fuivie  du  dégoût  ;  mais 
«{aÏÏ  fe  change  en  haine  &  en  averïîon  , 
lôrftjuW  tors    la  paffion  eft  (àtisâite. 
C'eft  te  que  moïitrent  tes  ^nenaces  de 
Jupiter  à  Junon; 

Pcnfcs-ta  que   jamais   de  pctfidcs  ^délices      H.ts.^ao* 
Aie  faflcnt  oublier  tes  lâches  anificesî 

Ceft  aîfcfî  que  la  peinture  &le  recît  des 
inauvaifesaâît)ûs,k)in  de  nuire  aux Lecr 
teurs ,  leur  deviennent  au  contraire  utiles, 
qukid  on  a  foin  de  fafre  remarquer  la 
honte  &  Ire  dommage  qu'elles^  attirent* 
Les  Philefophes  ,  pour  nous  înftruire, 
tirent  leurs  exemples  des  choies  véritables  : 
les  Poètes  produifent  le  même  effet  par 
desfiâSons  i&  des  exemples  dont  ils  font 
eux-mêmes  créateurs*  •  . 

Mélanthius  difoit ,  ou  férieufement  ou  ^  *  ^^nnlné- 
en  plaifantant ,  qu'Athènes  devoit  fon  û-  tés  qui  fc  trou- 
iut  aux  àivîfions,de  fes  Orateurs-,  comihe  ^«*^  ^*»*  *" 
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^^^V  \  ^®*'  ^^  ^®  portoîent  pas  tous  leurs  efforts  du 
U^  autorité!  même  côté ,  il  fe  faifoit  par  leur  difcorde, 
un  contrepoids  qui  maintenoit  la  Répu- 
blique dans  un  juffe  équilibre.  Il  en  efl 
de  même  des  contradiâions  qui  fe  trou- 
vent dans  les  Poètes.  Comme  elles  ba- 
lancent la  confiance  qu'on  peut  avoir  en 
eux,  ils  nous  entraînent  moins  facilement 
dans  leurs  faufTes  opinions.  Lors  dot^ 
qu'en  rapprochant  leurs  différens  paflà- 
ges  ,  on  les  trouve  oppofés  entr'eux  ,  il  . 
faut  fe  ranger  au  fentiment  le  plus  ral^ 
fonnable.  Par  exemple  : 

Ahl  trop  fouvent  les  dieux  provoquant  nos 

malheurs»    ^ 
De  nos  fautes  >  mon  fils,  font  les  premiers 

auteurs. 

A  ce  pai^ge  oppofons  celui-ci  : 

Soiy^ent  pour  s'excufer  de  leur  fcélérateflc. 
Les  mortels  des  dieux-même  accu&nc  la 
fagedè. 

Dans  d*immen{ês  trêtbrs  mettez  votre  bonheur  s 
Lai&z  à  qui  voudra  les  venus  &  Thonneur. 

Voici  un  pailàge  tout  contraire  : 

Qu'il  eft  bas  de  n'avoir  qu'une  vile  richeilè« 
Et  de  ne  pofTéder  ni  talent  ni  fageilc  ! 
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Quoi  y   pour  (èrvir  les  dieux  »  fauc-il    fe 

toHinicnter? 
Penfe-tu  par  ta  mon  devoir  les  Lonoier! 

Je  mourrai ,  s*il  le  faut  ;  cette  mort  honorable 
N'aura  rien  à  £c  prix  que  de  doux  &d*aimable« 

Il  fera  facile  aux  jeunes-gens  de  trou-    Aux  mix!- 
ver  eux-mêmes  la  réponfe  à  ces  maximes  ""    ^ang«- 
deraiioDiiables  9  n  ^  comme  on  1  a  deja  pofcr  de  fiuf 
dît ,  on  forme  leur  efprit  à  difcerncr  ce  j^u'em daS  * 
qu'il  y  a  de  meilleur.  Ne  peut-on  pas  re'-  lc$  mêmci 
fiiter  fur-le-champ  ces  maximes  par  elles-  ^®*^^ 
mêmes  ?  Il  faut  leur  en  oppofer  de  con^- 
traires  que  le  Poëte  aura  établies  en  d*au--> 
très    endroits  de    fes  ouvrages  ,    fans 
néanmoins  s'en  prendre  k  lui  &  Taccufer 
d'inconféquence.  Car  il  faut  toujours  fup- 
pofer  que  ces  contrariétés  ne  font  de  fa 
partjque  des  jeux  ou  dès  convenances  de 
caraâere  dans  fes  perfonnages.  Quand 
Homère  nous  repréfente  lés  Dieux  qui 
font  ble^  par  des  hommes  ,  ou  qui  fe 
i^nverfent  les  uns  les  autres  dans  kors 
querelles ,  nous  pouvons  lui  dire  auffi- 
tôt  d'après  lui-même  : 

Tapou^is  nous  tenir  dc«  difcours  plus  feofês.     U*  7>  3$'» 

Tu  le  fais  même  en  plu£eurs  endroits 
dé  tes  ouvrages.  9  où  parlant  des  Dieux 
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avec  bien  plus  de  décence ,  tu  nous  dis  : 

Oi.  4,105.  Jamais     d'aucun    Covtci    les   Dieux   ne    font 

tioubiés. 

lh.6,  4^.  Des  habitans  du  ciel  l'aflcmbléc  iminottelle  , 
Goûte  lc$  fruits  heureux  d'^ine  paix  éceiaelle« 

^•^•$25>I<es    mallieuremx  mortels  aux  chagrins  font 

livrés  5 
Mais  de    plaifirs    les  Dieux    iôût    toujoun 

enivré&i 

Voîlales  vëritablesopinîons  qu'on  doit 
avoir  des  Dieux  :  les  autres  ne  font  que. 
des  fiâîom  imaginées  par  les  Poètes  pour 
cliarmer  ou  «tonner  les  Leâeurs.  Par 
exemple ,  à  ces  vers  d'Euripide  : 

Ah  !  trop   (buvent  les  Dieux  foat  fccvir  leur 

^uiiTancc 
A  tromper  des  mortels  la  crédule  impmdence» 

il  eft  facile  d'oppdfer  ce  qu  il   dît  luî- 
méme  ailleurs  avec  bien  plus  d»  raifon  : 

Si  les  dieux  nous  trompoîcnt ,  il  ne  (èfoîeiiC 
plus  Dieux. 

Cette  maxime  de  Pindare  qui  refpire 
la  liaine  &  laTengeance*: 

tfihm.'0d.4.  Pour  fe  venger  d*un  ob^et  odieux 

Il  h'eft  rien  gu*on  ne  doive  faire| 
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p^t  Être    réfiotée   par  cette   autre  du 
même  Poëte  : 

Dans  nniiiîiifteilcflêiii,  Ik  Od.  f« 

Un  mond  o(c-c-U  Ce  plaire  ^ 
^  Soirvcnc  une  tragique  fin 
Um.  defir  criminel  cft  le  jofte  (kUiic, 

A  ces  vers  de  Sophocle: 

Les  biens  acqais  par  rimpoftoie  \ 

Sont  toujours  doux  à  pofleder  i 

oppofons  ceux-ci  du  même  Poëte  : 

Les  fruits  qui  naiflènt  du  parjure^ 
.  Ne  font  pas  faits  pour  profpérer» 

Ces  éloges  de  la  richeflè: 

Il  n  eft  point  de  fi^our  à  l'or  impën&raUe. 
Tout  s  ouvre  devant  lui,    tout   cède   à    Cet 
attraits. 

La  pauvreté  perd  même  les  bienfaitt 
Qu'offiroit  à  Ces  dcfirs  le  deftin  favorable. 
La  laideur ,  la  difformité  , 
Quand  elle  efl  jointe  à  Topulencc  ^ 
Reçoit  des  mains  tle  l'éloquence  » 
Tous  les  tributs  qu'on  rend  à  la  beauté. 

ces'  éloges  , .  4is-je  ,    font    combattus-. 
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par  piufîeurs  paflag^s  de  Sophocle  ^  &  en* 
tr'autres  par  ceux-ci  : 

Le  pauvre  vertucnr,  pour  monter  aux  lionneurs. 
Doit  avoir  part  à  nos  fuffrages. 

La  vertu,  quoique  pauvce^  au  fein  de  fes 

malheurs. 

Ne  perd  rien  de  Tes  avantages. 

A  quoi  (èrvent  les  biens,  les  honneurs ,  raboo-* 
dance? 

Quand  de  (bins  un  eâain  rongeer. 
Empoifonne  leur  jouifTance  , 
Et  verfe  fur  nos  jours  un  chagrin  deftru^ur. 

Ménandre  a  loué  quelque  part ,  dans  les 
termes  les  plus  pafuonnés ,  le  pouvoir  dd 
la  volupté  : 

Tout  ce  qui  vit  &  qui  retjnre , 

Tout  ce  que  le  foleil  éclaire  de  Ces  ièux  ». 
Et  fur  la  terre  &  dans  les  cieus  > 
Suit  de  la  volupté  Tinévitable  empire. 

Mais  ailleurs  ,  il  nous  rappelle  à  à^^ 
fentimens  plus  honnêtes ,  &nousînfpire 
de  Thorreur  pour  les  plaifirs  des  fens. 

D'un  cœur  voluptueux  Topprobrceft  le  partage. 

En  rapprochait  ainC,    &  comparant 
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enlêmble  ces  paflàges  contraires ,  ou  l'on 
amènera  les  jeunes  gensàadopcer  les  meil- 
Ifurs^  ou  du  moins  on  détruira  rimpreflion 
des  autres. 

Si  l'on  ne  trouve  pas  dans  un  même    5*«  Régit. 
Poçfe,<ies  maxinfcs  faines  qu'on  ptiîffe^J§?j"  ^"* 
oppofer  aux  mauvaîfes ,  il  fera  facile  d'en  «ion»  det 
prendre  àffîs  d'autres  auteurs  eftimës ,  &  ^^"  0,^;  /" 
de  aiettre  en  balance  les  unes  avec  les»>«<i*Auteuu 
autres  ,  pour  tourner  l'efprit  des  jeunes-  *  *"  *' 
gem  vers  les  opinions  les  plus  fenfées. 
fiîen  des  gens ,  par  exemple ,  font  ébran- 
lés par  ce  vers  du  Poète  Âlexb  (i  $)  : 


le  (âge  des  plaifin  doit  Êiiie  Con  étude  : 
£mie  les  ris  ,  le  vin ,  &  rameur  &  les  jeux  , 
Couler  det:3oiirs  (èreîns» exempts  d'inquiétude, 
Ceft  le  feul  art  de  vivre  heureux* 

•  — 

Mais  pour  en  affôiblir  fimpreflion  ,  il 

(15  )•  Alexis,  Poète  comique  ,  étoit  de 
Thurium ,  ville  d»  la  grande  Grèce  »  auprès 
^u  goipiie  de  Tarente  5  c*cft  l'ancienne  Syba* 
lis.  Il  étoit  oncie  paternel  du^  fameux  Mé- 
nandre ,  &  eut  un  6is  nommé  Scéphanus ,  qui 
fot,  comme  lui,  Pb'cte  comique.  Alexis  avoit 
compofé  deux  cens  quarante-cinq  Comédies» 
^ont  Achenée  nous  a  confcrvé  plufieurs  frag-  Suîd. 
mens ,  tous  dignes  d*un  Sybarite  voluptueux  , 
^ui  ne  connoit  de  ne  prêche  que  le  via  &  la 
wonne  chcrc»^ 
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Eut  leur  rappelle!  cette  parole  de  Socrate  ; 
-  que  les  voluptueux  ne  vivent  due  pouf 
manger ,  &  que  les  hommes  raiionnables 
ne  mangent  que  pour  vivre. 

Conue  un  pervers  la  malice  eft  permife, 

a  dit  un  Ppëte»  Maxime  qui  femble 
nous  porter  à  devenir  nous--mémes  mé- 
dians ,  pour  punir  la  méchanceté  des  au- 
tres. On  peut  la  réfuter  par  la  réponfede 
Diogene,  à  un  homme  qui  lui  demandoit^ 
comment  ilpourfoit  fe  venger  dé  fon  en- 
nemi :  en  devenant  homme  de  bien.  Un 
autre  mot  de  ce  Phîlofophe  peut  fervirà 
raflurer  tous  ceux  que  découragent  ces 
vers  de  Sophocle  fur  Hnitiation  aux  myf' 
teres  : 

Trois  fois  heureux  ces  mottek  eftimaMel 
Qd  des  Qiyftercs  redoutables^ 
Ont  pu  pénétre^  les  fecrets. 
SeuU  aux  enfers  dans  une  douce  paix 
De  plaifîrs  enivrés  ils  couleront  leur  vie  : 
Mais  les  humains  à  qui  les  Dieux 
N*auront  pas  accordé  cette  faveur  chérie  » 
Y  feront  condamnés  à  des  tourmens  aJrcttf* 

«£t.  quoi!  s*écrîa  Dîogene  à  ces  pa- 
»  rôles ,  le  filou  Patsçcion ,  parce  qu  il  a 
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»  été  initié  auK  ,niyfteres ,  fera  dans  les- 
B  enfers  plus  heureux  qu'Épaminondas  x^. 
Timothée  (  i  )  avoir  en  plein  rhéârre, 
appelle  Diane  ,  infenféé ,  furieufe ,  en* 
ragée  ;  ce  Pqiilè-tu ,  lui  dit  Cinéfias  y  avoir 
»  nne  fille  qui  lui  reflèmble  »•  Le  Poçte 
Théogniç  ayanc  dit  quelque  part  : 

Dans  les  liens  de  llndigencs 
Quand  un  mortel  eft  retenu, 
U  devient ,  poiir  agir  »  fans  force  Jt  Cms 

vertu» 
£t  fa  langue  captive  eft  réduite  au  filence, 

«  Comment  4onç ,  lui  dit  Bion  (i) , 
»  pauvre  comme  tu  l'es ,  nous  étourdis-tu 
»  de  ton  babil  3» . 

Il  ÙLut  profiter  aufE  de  ce  qu'il  peut  y    ^e.  itegle* 
avoir  dans  ces  pafliiges  mêmes, de  propre  JJj^^J*^  ^*{! 
k  reâifier  la  penfée  du  Poète.  Les  cantha-  «^uefois  dana 
rides  font  un  poifon  mortel  (  3  )  :  cepen*  *^^*^  à*ff *«<> 

^u  1    ■     Mil     ■!     I      j  II  i  1 1      I      I      ■■   ■    titiec» 

(  1  )  Timothée  ctoit  d'Athènes ,  ou  il  flo- 
riObit  dans  !e  fécond  âge  de  la  Comédie.  Sui- 
das donne  les  titres  de  quatre  de  fks  Comé«> 
dies,  Cinéfias,  aue  Plutarque  cite  aufli-tâc 
après,  étoit  Thebain  »  &  Pocte  Dithyram- 
bique. 

(  X  )  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ce  Pki« 
lofopke, 

(  5  }  Ce  n'çft  point  de  la.piquure  des  can<* 
tbarides  qu'il  faùi  entendre  ce  paflagc  de  Plu* 


%^ 
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dant  les  Médecins  en  emploient  les  ,pîeds 
&  les  ailes ,  pour  arrêter  l'effet  de  leur  ve- 
nin* Ainfi ,  *  dans  les  Poètes ,  un  mot , 
*  une  expreflion  peuvent  corriger  des  pen- 
fées  qui  préfentent  un  fens  vicieux,  & 
enaftbiblirrimpreffion.  Ceft  par-la  qu  on 
éclairdt  ce  qu  un  paflage  peut  avoir  d'é- 
quivoque ,  comme  dans  ces  vers  d'Ho- 
mère : 

Od.  4,T^7  Preffés  par  la  douleur  les  mortels  malheureux 
S'abandonnent    aux   pleurs  >    s'arrachent  les 
cheveux, 

&  dans  ceux<-ci  déjà  cités  : 

Il  «>•    ^^^  Aux    humains    malheureux    les   dieux  dan) 

leur  colère , 
Filent  des  joiurs  ciffus  de  peine  Se  de  mîfere. 

Il  ne  dit  pas  que  les  Dieux  filent  a  tou^ 
les  humains  des  jours  de  peine  &  d«  dou- 

^■^M^  I  ■  ■        ■  ■       p.,»  ■!     I     ■■       p       ■  ■  f  ■!■■  Il  I 

tarque  ;  elle  n'cft  point  mortelle.  Ceft  Icar 
oTage  intérieur  qui  en  feit  un  ^les  poifons  les 
plus  violens.  Nous  avons  dans  rantiquité  pHi- 
fieurs  exemples  de  gens  qui  fe  (but  cmpoifon-^ 
nés  en  avalant  des  canthartdes.'Les-  pai^jes 
odorantes  qu'exalent  ces  infe<5tcs  ,  ionj?  trcs-' 
corrofives;  on  ne  doit  les  ramaflcr  qu*avcc 
piécaution. 


k        » 
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leor;  mais  kcaix  qui  nom  ni  raifon  ni 
prudence  ,  &  qu'il  appelle  malheureux 
ou  mifcrables  ^  parce  que  le  dé&ut  de  £1- 
gelTe  les  rend  dignes  de  pitié.  ^ 

11  eft  un  autre  moyen  de  donner  à  •,.7*»^*^'*: 
ces  paliages  équivoques ,  une  explication  tre  u  vérit*- 
favorable  •  &  de  prévenir  les  mauvais  ef-  j!f  ^!^^^ 

f  VI  ^  j   .         /^>  A  j    **" .  termes , 

lets  qu  ils  pourroient  produire.  C  eit  de  &  leurs  di- 
fiîre  bien  connoître  aux  jeunes  gens  la  ^5*^  ^^^^ 
propriété  de  certaines  exprel&ons  &mi- 
lieres  aux  Poètes ,  plutôt  que  de  s'arrê- 
ter à^explication  des  termes  extraordi- 
naires &  inufités  qui  s'y  rencontrent  (i). 
C  eft  9  par  exemple  ,  une  forte  d'érudi- 
tion qui  peut  avoir  quelqu'agrément,  que 
de  (avoir  que  le  mot  riguedaneh ,  ligni- 
fie une  mojt  flmefte  ,  parce  que  les  Ma- 
cédoniens appellent  la  mort  danos  ;  que 
chez  les  Etoliens ,  cammonich  fignifie  une 
viâoire  qui  eft  le  fruit  du  travail  &  de  la 
patience  :  que  les  Dryopes  appellent  les 
Démons  PopoL  Mais  une  coftnoiflancc 
bien  plus  utile  &  plus  néceftàHrey  pour 


■»i* 


(  I  )  Mot-à-mot  :  Les  Glofes.  Les  Grecs 
appelloient  yxSnut  les  mors  extraordinaires , 
cmprumés  des  autres  pays  ,  on  furann^s  ^ 
jnuficéso  tels  que  ceux  que  Plmarque  rapporte 
endiice.  C*eft  pour  l'explication  de  ces  termes 
extraordinaires  que  iont  faits  les  Ouvrages 
nojzunés  GloJ'^z  f  cures. 
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tirer  du  fruit  de  la  leâure  des  Poètes;  c'eft 
de  connoître  les  acceptions  qu'ils  don- 
.nent  aux  noms*  des  Dieux  ^  aux  termes 
qui  expriment  les  biens  &  les  maux\  ce 
qu'ils  entendent  par  ame  &  par  dcjlinée  : 
s  ils  prennent  toujours  ces  mots  &  bien 
d'autres  dans  une  même  fignification,  ou 
s'ils  leur  en  donnent  plufietirs  différentes. 
Le  mot  oicos  fignifie  quelquefois  maifon , 
.comme  dans  ce  vers  d'Homère 

r 

Pd.  ï  >  il*      Sa  fupcrbc  maifon  dans  les  airs  élevée. 

•  Quelquefois    Içs  biens ,    les    richejfcs , 
'comme  danç  celuî-çi  • 

r 

Xb.  4,  }x5«     Par  tous  ces  raviflcurs  ma  n\<ùfon  dévorcç 
Bioto^  fe  prend  fpuvciK  pour  vie. 

D.  I j  ,$62.     Mais  le  Dieu  dç  la  mer  qui  veille  fur  fa  viu 
Afibiblit  tous  les  Coups  dont  elle  eftaflaillic» 

Il  Cgnîfi»  richejfe  dans  le  paflàge  fi4- 
vant  :  r 

Dd.i3,4t4^.      D'avides  étrangers  qui  con  fument  ma  v/>» 

Homère  fe  fert  du  verht  aluein  ,  tan* 
tôt  pour  fc  .chagriner  ^  fe  livrer  ^  l^ 
douleur: 

II*  1 .  5^a.     La  déeffc  à  ces  mot$  de  douUur  nénfportic  ; 

Tantôt 
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wntot  pour  s'enorgueillir ,  fe  laiflèr  aller 
à  une  joie  exceffive  : 

La  débite  diras  enorgueillie  ton  cœur  }        Od.  t,  $%i» 

Thoaiçm  lîgnîfie  fc  mouvoir ,  s* agi" 
ter  avec  impétuofité  ,  comme  dans  Eu- 
ripide ; 

Des  £ots   de  TOc^an  un  monftre  affireux 
s'élance. 

ou  bien ,  être  ajjzs ,  comme  dans  So- 
phocle ; 

Que  veulent  ces  cnfans  près  de  Tautel  afïîs  (jj^^  ^ 
Qui  ceints  de  rameaux  vcrds  frappent  l'air  »»  &c« 
•  de  leurs  cris  (î)  ? 

Pour  s'aflîirer  du  vrai  fens  de  certains  j^rcf^/Jl'c 
termes,  qui  ,  comme  Tenfeignent  les  i«  Sujets  dans 
Grammairiens ,  changent  de  fîgnifîça-  emploie?'^  " 
tion  félon  Fufage  qu'on  en  fait ,  il  faut 

*■  ■     ■  ■  I — r^ii>— — 

•  (  I  )  Mot-à  mot:  Pourquoi  êtes-vous  ajj^sjur 
tes  ficges  ,  couronnés  de  branches  fuppliant est 
Les  fupplians  portoient  des  brandies  d'olivier  » 
&  s'alfeToient  près  des  foyers  ou  des  autels. 
Cétoit  dans  quelques  pays  la  manière  de  fup- 
plier  la  plus  rcfpedce  même  dans  les  ennemis. 
Voyez  dans  Plutarque ,  Thémiftoclc  chez  le 
Roi  d'Epire. 

F 
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les  comparer  avec  les  matières  que  Fofl 
traite.  Dans  ces  vers  d'Héfiode  : 

Op.  ic  Du     Que    d'autres  fallènt   cas    des  plus  petits 
^*  ^  '  *^'-  vaifTcaux. 

Moi,  c'eft  fur  les  plus  grands  que  j'aftontc 
les  flots. 

le    mot    ainein    qu'il    emploie   pour^ 
faire  cas ,  fignîlîe  la  même  chofe  cpcpai- 
nein  qui  proprement  veut  dire  louer. 
Mais  ici  il  fe  prend  pour  refufer  ;  comme 
dans  le  lai^ge  ordinaire  ,  nousdifons: 
je  vous  remercie  :  je  vous  fuis  très^hUgéi 
lorfque  nous  ne  voulons  point  de  quelque 
choie  qu*on   nous  ofFre.  Auflî  veut-on 
que  le  nom  SEpaineh  qu'on  doiyie  à 
Proferpine ,  &  qui  fignifie  louable ,  dc- 
*  Lci  iiomf  figne  que  c'eft  une  Déefle  redoutable  & 
»c«  Dicw.    funefte.  Mais  pour  appliquer  cette  dif- 
,  tînâion  qui  regarde  les  mots  à  des  objets 

plus  importans ,  apprenons  d'abord  aux 
jeunes-gens ,  par  rapport  aux  Dieux , 
,  que  les  Poètes  emploient  leurs  noms, 
tantôt  pour  les  défigner  eux-mêmes ,  tan- 
tôt pour  exprimer  certaines  fecultés  qu  on 
leur  attribue ,  &  auxquelles  on  donne  les 
noms  mêmes  des  Dieux,  Dans  les  vers 
fuivans ,  par  exemple ,  il  eft  évident  que 
c'çft  le  Dieu  Vulcain  lui-même  que  k 
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foéîQ  Archîloq^uejjmiplore  : 

Vttlcam  ,  eatends    jtna    voir ,  '  Se  (cn/iUe  ]k 

9 

mes  larmes. 
Daigne  ,pzr  ton  iècoufs ,  difliper  mes  allarmes. 

Maïs ,  lorfque  pleurant  la  mort  de  fbn 
jbeaa-frere  qui  av.oît  péri  dans  la  51er  , 
privé  des  honneurs  de  la  fépulture ,  il  dit  : 

Ahlfi  dumoins  Valcain  I  entourant  de  fcs  feux. 
Eut  daigné  recueillir  &s  membres  pirécieux  ; 

c'efl  du  feu  même  qu'il  parle  ^  &  non 
pas  du  Dieu.  Dans  ce  ferment  d'Euripide  : 

Tatteftç  Jupiter ,  &  Mars  ce  dieu  terrible  ,  . 

c'eft  des  Dieux  mêmes  qu'il  eft  quef- 
tioD.  Mais  quand  Sophocle  dit  : 

Mars  eft  un  Dieu  cruel ,  aveugle ,  furieux.  ' 

Il  enfante  par-tout  les  maux  les  plus  aiFreux. 

le  nom  de  .Wizry.  doit  s'entendre  de 
la  guerfe,  comme  dans  eçs  vers  d'Ho* 
mère  ,  il  dédgne  le  fer  : 

^  nous  voyons    rouler  iwos  k%  eate  àa    îL7,t3ï» 
Scamaudre,.     .  ^^ 

le  fajqg^de.  ce$^  guerriers  que  Mars  .viçm>  é^ 
répandre/       '   ' 

F» 
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Entre  ces'  différens'noms  fafceotibles 
'  de  plufieurs  fignifiatiprvi  (i)  ,  celui  dQ 
Jupiter  eft  pris ,  chez  les  Poètes ,  pour  le 
maître  des  Dieux  ,  pour  la  fortune ,  fou^ 
vent  même  pour  le  deftm,  Ainfi  quand 
ikdifeat  : 

n.  3 .  176.       J^iter .  vous  qulda  rceonnoît  pour  fon  Roi. 
Jupiter ,  quel  mortel  eft  plus  fagc  qne  tqi  ? 

c'eft  du  Dieu  même  qu'ils  parlent. 
Mais  lorfqu  en  rapportant  les  xaufes  des 
événemens,  ils  nomment  Jupiter ,  conmie 
dans  ces  vers  d'Homère  : 

ïl.  t  .  3  .     Aux  plus  braves  guerriers  fa  colère  fimefte  i 
^'^  En  p«upla  les  enfers.  Ainfi  fur  les  morwfe 

Jupirer  accomplit  fes  décrets,  étemels. 

ils  entendent  alors  le  deftin.  Car  dafas 
ce  dernier  exemple ,  le  Poëte  ne  croit 
pas  que  Dieu  foit  lui-même  l'artifàndes 
maux  que  les  hommes  éprouvent.  Mais 
il  veut  nous  montrer  que  par  la  nécet- 
fité  même  des  événemens ,  les  viUes ,  les 
armées  &  les  Rois  qui  fe  conduifentavec 
•      fegeflè ,  lie  peùverrt  manquer  de  réuffir  , 


tim 


(X  j' Mot-à-mot  :  llfautfavçlr  &/<J  J^ii- 

vmr.  • 
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'&  de  s'af&rer  la  viâoire  fur  leurs  enne- 
inis  :  qu'au  contraire  ,.  s'ils  fe  laiflènc 
emporter  à  leurs  pailions ,  comme  les 
Géniaux  de  Y^imée  àe^  Grecs ,  s'ils  fe 
livrent  à  des  haines ,  à  des  querelles  par- 
ticulières 9  ils  efiiiient  nécellairement  des 
revers  : 

Tel  cft  Tarrét  du  fort  5  d'un  projet  téméraire 
Un  fmcAc  revers  cft  la  fiti  nécéflaire. 

Lorfqu'Héfiode  fait  dire  par  Prométhée 
à  fon  &ere  :  ' 

Gardez-vous  d'accepter  ces  préfcns  dangereux,     ^P«  ^  J^'' 
Que  Jupiter  pour  vous  fait  defcendre  des  cieux, 

c^eft  la  fortune  qu'il  défigne  fous  le 
nom  de  Jupiter.  Par  les  dons  de  ce  Dieu , 
il  entend  ceux  de  la  fortune ,  les  richeflès  y 
les  mariages  avantageux ,  les  fceptres ,  les 
empires  ,  &  généralement  tous  les  biens 
extérieurs ,  dont  la  poffenion  ne  peut  que 
nuire  k  ceux  qui  ne  (àvent  pas  en  aire  un 
boti  ufage.  Et  comme  Epimethée  n'avoic 
ni  prudence  ,  ni  fàgefiê  ,  fon  frère 
•lui  fait  enteidr^  qu'il  doit  craindre  une 
profpérité  qui  cauiera  fa  perte.  Dans  ces 
autres  vers  du  même  Poëte  : 

N'allez  pas  au  hazard  condamner  l'indigence  ,     Ib.  l.  t  ^ 
Vous  blâmeriez  des  Dieux  la  fage  providence»  ''*  *     *|' 

Fiij  ' 
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il  appelle  un  don  des  Dieux ,  ce  qui 
n'eft  qu^un  accident  de  la  fortune ,  &  il 
înfinue  par-là  qu'il  âe  faut  pas  Wimei? 
c^ux  dont  la  pauvreté  èft  ttn  «ffet  des 
rigueurs  du  fort  ;-maîs  feulement  ceux  <juî 
$y  précipitent  par  leur  oîfiveté  ^  leur  luxé 
&  leur  moUelIè.  Comme  le  mot  Fertunè 
nétoit  pas  encore  en  ufage*,  .fiç  .qu'on 
Voyoît.dans  la  vie  humaine-  ces  viciflî- 
tudes  continuelles  que  toute  la  prudence 
des  hommes  ne  faotoit  prévenir  ;  les 
Poètes  employoîent  le  nom;:  de  quelque 
Dieu  pour  celui  de  fortune.  Aînfi  dans 
le  langage  ordinaire ,  nous  appelions  les 
aâions  ,  les  mœurs ,  les  difoours  ,  &  les 
hommes ,  céleftes  &  divins.  On  peut ,  par 
ce  moyen  ^  entendre  dans  un  lem  favo- 
rable bien  des  <:hofes  que  les  Poëtés  di- 
fent  de  Jupiter ,  &  qui  nous  paroîl&nt  « 
peu  fenfées  ;  comme  celles-<i  : 

11.14»  $i7*,Ala  porte  des^  ci«ttx  deux  toàaeaiix  fi>j|ttpl^^ 
Pai:  eux  de  l'miîveFs  ks;  dcftins  Coaitigli^ 
L'un  des  phis  ricfecs  bknstft  {a  fimrcé  fécendc ; 
L'aucse  vetfc  ks  maUx  qui  dcAfem  le  monde. 

ït.  7»  ^9*  ^^^^  ^^^^  livrer  aux  maux  qû*il  nous  adeftinéSj 
^^'  Le  foavcrain  des  Dieux  a  rompu  nos  traites, 

'    Od.  S»  8x  ,  j)ès  cet  inftant  fatal  k  maître  du  tonnerre , 
Ki&Axi  de  porter  le  trouble  fur  la  terre  « 
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Préparoit  foardemcnc  le  germe  des  combats  > 
Qui  des  Grecs,  des  Troyens  dévoient  armer 
les  bras. 

Tout  cela  fe  dît  de  la  fortune  ou  de  la 
deftinée  ,  agens  fecrets  dont  Topcrâtion 
nous  eft  inconnue  ,   &  qu'il   n'eft  pas 

en  notre  pouvoir  de  gouverner  (  i  )* 

—   ■  ■  ■  -       -       I  I  II  ■ 

(  I  )  Nous  venons  de  voir  <|uc  les   Pofe'tct 
cmp/oyoîent    quelquefois   indiftéremment  les 
noms  de  la  fortune  Se  de  Japirer.  Alors  ils  ne 
dcfignoicnt  que  la  Providence  divine  qui  vié» 
fide.fèule  à  tous  les  évenemens,  qui  dilpofe  6c 
règle  tout  avec  une  fageflê  (buvcraine,  donc 
les  fins  &  les  moyens  nous  (ont  le  plus  (bu- 
vent  inconnus,  &  que  toute  la  puiilance  oa 
la  prudence  humaine  ne  peuvent  ni  ptévoir« 
ni  empêcher.  Mais  (buvent  les.  anciens  enten*^ 
doient  par  fortune  ,   une  aveugle  Vitalité  qui 
ncccintoît  les  hommes  ,  'rendoic  inutile  toute 
iear  prévoyance ,  &  (bus  l'empire  de  laquelle 
ils  nettoient ,  ni  ne  pouvoient  être  libres.  Sy(^ 
tême  impie  Se  deftruâeur  des  (bciétés,  qui  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  légitimer  tous  les  cri« 
mes  ,  en  ôtant  toute  diftin^ion  du  bien  &  du 
mal ,  en  réduifant  Thomme  à  la  nécellité  d*étre 
vicieux,  &  ne  lui  laidant  pas  même  des  re- 
mords. La  réalité  d'une  Providence  fupéricure 
qui  régit  Tunivers ,  (t  fortement  établie  par 
ks  plus  (âges  Philo(bphes  du  paganifme ,  Se 
dont  les  preuves  les  plus  multipliées  attcftent 
iî  hautement  Texiftence ,  réftite  a(Icz  ime  opi- 
nion abfurde^  dont  les  partifans  ne  fauroienr 
^nner  aucvine  idée  r^iilbunable. 

FÎT 
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Maïs  lorfqu'ils  ne  difent  rien  qui  ne  foît 
conforme  k  la  raifon  &  à  la  décence , 
alors  c'eft  de  Jupiter  lui-même  qu'ils 
parlent  ,  comme  dans  les  vers  fuîvans  : 

Hc(Slor    qui   dans   les   rangs  avec    fierté  fc 
11.11,340,  ^  ^ 

3tc.  montre , 

Du  fils  de  Telamon  évite  la  rencontre. 

Jupiter  n'aime  point  ces  cœurs  préfomptucur 
Qui  vont  fc  mefurer  à  de  plus  braves  qu'eux. 

Pe    ce    trône  fublime  où  fa  grandeur  réfide  » 
Aux  grands  évenemcns  Jupiter  feul  prefidç^ 
Sous  lui ,  les  autres  Dieux  par  de  moindres 

efforts , 
Des    faits    moins    importans    font    mouvoir 
les  reflbrts. 

Le  nom  de  II  eft  bien  d'autres  mots  que  les 
Poètes  prennent  dans  plufieurs  lignifi- 
cations ,  &  qu  ils  appliquent  k  des  chofes 
très-différentes.  Tel  eft  celui  de  vertu. 
Elle  ne  rend  pas  feulement  les  hommes  • 
bons  y  juftes  &  fages  dans  leurs  aâions 
&  leurs  difcours  ;  iouvent  auflî  ^  elle  leur 
procure  de  la  gloire  &  du  crédit  :  c'eft 
pour  cela  que  les*  Poètes  donnent  à  ces 
'  deux  derniers  avantages  le  nom  de  vertu, 
comme  nous  donnons  "aux  fruits  ies 
noms   des  arbres   qui   les    produifent* 


vcrcu* 
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Abfi  quand  un  jeune  homme  lira  ces 
différens  palTages  : 

Auprès  de  la  vertu  Dieu  plaça   le  travail.     Hef.  Op.  & 

DûL.  I  >  287* 

En  ce  moment  les   Grecs  qu'enflamme  la     II.  xi»90t 

vertu,**  «'^• 

Vengent  far    les  Troyens  tout  leur    fang 

répandu. 

Qae  rhomme  meurt  content ,  quand    un 

efibrt  fublime 
Le  rend  de  la  vertu  Thonorable  viâime  l 

il  doit  entendre  tout  cela  de  la  vertu 
même ,  cette  droiture  de  raifon ,  cette 
faculté  divine  que  nous  avons  en  nous- 
méme ,  &  qui  forme  la  dîfpofîtion  la 
plus  parfaite  d'une  criéature  intelligen- 
te (i).  Mais  en  lifànt  ces  autres  paflàges  ; 

Dans  les  coeurs  des  mortels  Jupiter   à  (on     U,  ^o  |  i4a« 

choix 
Delà  vertu  fait  croître  ou  refferre  les  droits. 


(  I  )  Mot  à  mot  :  Qu'il  croie  que  cela  efi 
dit  de  la  faculté  la  meilleure  &  la  plus  divine 
en  nous ,  par  laquelle  nous  entendons  la  droi^ 
ture  de  la  raifon  y  la  perfe&ion  £une  nature 
raiformahle  ,  ù  une  d'ifpofition  de  rame,  qui 
efi  Raccord  avec  elle-même ,  ou  bien  une  dif- 
pofition  convenable  àTame^Czi  if^ff^oy^fitm tfk 
fufceptible  de  ces  deuxfens. 

ty 
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L'honneur  &   la  vota  fi)«  le    fruit  te 
richeilès. 

qu'il  n'en  conçoive  pas  de  Teftime  & 
de  Tadmiration  pour  les  gens  rfcbs, 
comme  s'ils  pouvoient  acheter  la  vertu 
à  prix  d'argent  :  qu'il  n'imagine  pas 
qu'il  foit  au  pouvoir  de  la  fortune  d'aug- 
menter ou  de  diminuer  à  fon  gré  la  fa- 
geflè.  Le  Poète  alors ,  par  le  nom  de 
vertu,  n'a  pu  entendre  que  la  gloire, 
la  puîflànce  j  la  profpérité  ou  tout  autre 
avantage  de  cette  nature»  Le  mot  de  mal 
fe  prend  quelquefois  pour  malice ,  mau- 
vâife  dîfpofition  du  cœur  ^  comme  dans 
Héfiode:  '  . 

Op.  &  Dî.     Le  mal  de  fon  poî(on  infeAc  Tunivcis. 

Quelquefois  il  fîgnifie,  mifire,  i^fo^ 
tune  y  comme  dans  Homère  : 

oa.  19,3^0,     le  «»«/ hâte  les  jours  d*anc  mftc  vieiDcffc 

* 

Le  mot  de    On  fc  tromperoit  encore ,  fi  Ton  croyoït 

bonbcw*       qug  iç5  foétel  eufTent  du  bonheur  la 

même  idée  qu*en  ont  les  Philofophes  '- 

qu'ils  lattachaflènt  comme  eux  à  Taflèm- 

blage  de  tous  les  biens ,  ou  à  une  vie 
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jpar&icement  réglée  fiir  les  befoins  &  i^ 
defirs  de  la  nature.  SouTent ,  par  un  abus 
des  termes,  ils  appellent  heureux  ceux 
qui  font  riches ,  &  nomment  félicité  la 
gloire  &  la  puiflànce.  Homère  prend 
ces  termes  dans  leur  lens  véritable  ^  lorP* 
qu'il  dit  : 

Maiere  de  tant  de  biens  ea  fiiîs-je  plus  bcuxeox  ?    0^  4»  9S« 

&  MénaAdre  dans  ceux^-ci  : 

Hélas  d'une  fortune  immenfê 
Je  fuis  ,  îl  cft  yrai ,  poflêflcur  : 
Chacun  vante  mon  opulence; 
Perfonne  encor  n'a  vanté  mon  bonheur» 

Mais  ces  vers  d'Euripide  : 

Loin  de  moi  le  bonheur  que  peuf  ttoublçt 
k|  peii^. 

&  ceuK-ci  du  même  Poëte  : 

La  tyrannie  cft  donc  à  vos  yeux  eftimabfe» 

Et  vous  êtes  l'adoratear 

D'une  injuftice  favorable 
Qui  fur  fes  pas  a  fixé  le  bonheur  2 

ces   vers    jetteos  .  néçeflâiremoit      ^ 
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trouble  &  de  la  confufion  dans  l'ame ,  fi 
l'on  ne  prend  les  termes  dans  un  autre 
fens  que  leur  fîgnification  ordinaire.  Mais 
en  voilà  afTez  fur  cette  matière. 
V.  Règle.  Un  principe  qu'on  ne  peut  trop  ré- 
Lcs  vertusqiic  p^^^j.  g^^  îeunes-gens ,  c'eft  que  la  poéGe 

cenc  font  cou-  dans  ies  imitations  le  plaît  a  embellir  les 

îé'c"  viccsf '"  aaions  &  les  mœurs  dont  elle  offre  le 
tableau,  fans  négliger  cependant  la  vraî- 
iemblance  qui  feule  peut  rendre  l'imita- 
tion agréable  &  intéreflante.  Or  toute 
imitation ,  pour  avoir  ce  caraâere  de 
vraifemblance  ,  doit  préfenter  dans  la 
conduite  des  hommes ,  les  vices  mêlés 
avec  les  vertus.  C'eft  ainfî  qu'Homère 
nous  les  montre  dans  fes  poèmes ,  bien 
oppofés  en  cela  aux  principes  des  Stoï- 
ciens ,  qui  veulent  que  le  vice  &  la  vertu 
foient  dans  l'homme  fans  aucun  mélange  ; 
oue  le  fage  ne  faflè  que  du  bien ,  &  Fin-i 
fenfé  que  du  mal  (  i  ).  Voilà  ce  qu'on 
entend  dans  leurs  écoles.  Mais  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  vie ,  tout ,  dit  Eu- 
ripide 9 

£ft  de  biens  8c  de  maux  un  éternel  mélange. 


(  I  )  ùftaêif  ignorant  y  inftnfè ,  dans  le  fens 
^ne  lui  atn-ibuoient  les  Stoïciens ,  fignific  Ja 
jncfflè  chofè  que  vicieux* 
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La  poéfîe ,  en  s'écartant  de  la  vérité  ^ 
s'attache  fur-^tout  à  répandre   de  la  va- 
riété dans  fes  ouvrages.  Il  réfulte  de  cette 
diverfîté  d'événemens ,  de  grands  inté* 
rets  ,  des  paflîons  vives  &  une  furprife 
agréable,  qui  frappe  &  qui  ravit.  Un 
récit  fîmple  &  fans  fiâion  eft  auffi  fans 
intérêt.  C'eft  pour  cela   que  les  Poètes 
nei  donnent  pas  à  leurs  perfonnages  une 
proipérité  confiante ,  ni  une  vertu  parfaite. 
Les  Dieux-mêmes  ,    lorfqu'ils  agiflènc 
dans  les  événemens  humains ,  y  font  re- 
préfentés  avec  les  pallions  &  les  erreurs 
des  hommes*  Sans  ces  contrariétés ,  làns 
ces  difcordances  hardies  dans  les  carac- 
tères ,  qui  mettent  les  pafiions  en  jeu ,  la 
poéfie  n'auroit  plus  de  quoi  frapper  & 
étonner  les  efprits.  D'après  cela ,  il  ne 
faut  pas  laiflèr  croire  aux  jeunes-gens  , 
que  ces  perfonnages  célèbres ,  dont  les 
noms  leur  en  impofent ,  aient  tous  été 
des  hommes  fages  &  juftes  ^   des  Rois 
par&its  ,  des  modèles  de  toute  vertu.  Pré- 
jugé fiinefte  qui,  en  leur  infpirant  unref- 
peâ  aveugle  pour  tout  ce  que  pourroient 
dire  ou  &ire  ces  héros  de  l'antiquité  ,  les 
rendroit  fourds  aux  avis  qu  on  leur  don- 
neroit  pour  les  mettre  en  garde  contre 
.des  aâions  ou  des  difcours  Temblables  à 
ceux  qu^expriment  les  vers  fuivans  ; 


rj4      Sur  la  manieue 

Il«i^ .  97,     FafTcût  k  roi  des  cieuz,  &  Pbébus,  &  PaUas^ 
Que  ni  Grecs ,  niTrojreûs  n'évitent  le  trépas  > 
£t  que  nous  puifCons  feols    échappés  du 
.    carnage. 
Sur  les  murs  dllion  afibuvir  notre  rage» 

Od,  iz»4Z0j     DjC  CaiTandreaufli-côt  les  douloureux  accent 
D'une  nouvelle  horreur  vinrent  glacer  mes 

(èns. 
Clytemneftre  à  mes  yeux ,  pour  confômmer 

fbn  crime. 
En  fit  de  fa  fureur  Tinnocente  viâîme. 

Il*9t  4^2,     Ma    merc    entre  en    fureur   U   ne   peut 
•'^  fupportcr 

De  voir  une  rivale  à  fes  yeux  l'emporter  r 
Et  pour  la  détacher  d^un  époux  infidèle  : 
Elle  ofa  m^infpirer  de  me  faire  aimer  d'elle^ 
Je  fuivis  fes  confêils.  (  i  ) 


;? 


îb.  3  »  3^5.     O  Jupiter  !  Quel  Dieu  fut  plus  cruel  que  toi 

Qu^en  lîCmt  ces  vers ,  les  jeunes-gens 
fe  gardent  bien  de  les  approuver  :  qu^ 
pour  faire  montre  de  fubtilitë ,  ils  ne  chei- 

(  I  )   rai  été  obligé  de  dévelopcr  un  pcf 
k  texte ,  qui  n*auroit  oas  été  intelligible  ,  de* 
-    tacbé  de  ce  qui  préceoc* 
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chent  pas  à  les  excufer ,  à  couvrir  fous 
des  noms  fpécieux ,  des  aâions  condam* 
nables.  Mais  qtfils  aient  toujours  préfent 
à  l'efprit  que  la  poéfie  étant  un  art  zmi- 
iatifj  hs  perfonnages  qu'elle  fait  agir  ou 
parler ,  ne  font  pas  des  hommes  d'une 
vertu  parfaite  &  exempte  de  tout  repro- 
Ae  :  qu'ils  font  fajets  aux  paflions ,  à 
i%nojance  &  à  Terreur  ;  quoique  fou- 
lent, par  l'efFet  d'un  heureux  naturel^ 
ils  réparent  les  fautes  dans  lefquelles  ils 
iônt  tombés.  Un  jeune-homme  qu'on  aura 
a^mnc  à  cette  fage  difpofition  de  n'ad- 
mirer que  ce  qu'il  verra  de  bon ,  &  de 
blâmer  ce  qui  fera  mauvais ,  pourra  lire 
fans  danger  les  écrits  des  Poètes.  Mais 
s  il  approuve ,  s'il  admire  tout ,  fi  ^  fi^ 
jugué  par  les  noms  impofans  de  ces  hé- 
«os ,  il  ne  iè  permet  pas  même  de  &ire 
ufàge  de  fon  difcemement  pour  juger 
ieai  conduite ,  il  contradera  ,  fans  s  en 
appercevoir  ,  une  foule  de  vices  1  il  fera 
comme  ces  hommes  qui  imitoient  juC- 
tjn'à  Pattitude  penchée  de  Platon  &  ao 
bégaiement  d' Ariftote.  Qu^il  fe  tienne 
•donc  en  garde  contre  ce  ifefpeâ  fervile , 
ce  culte  'fuperftitîeux  ,<jui  iroit  à  tout  dî- 
vinifer  dans  ces  grands  hommes  :  qu'il 
ofe  s'expKtjuef  fans  crainte  fur  leurs  ac- 
tions &  leurs  difcours .  &  condamner  en 
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eux  le  mal  avec  la  même  liberté  qu'il  ap« 

prouve  le  bien. 

Lorfqu' Achille  ,  par  exemple ,  voit  la 
11»/*/       »i        f  j__ 


des 


—  jpérat ,  - 

femble  les  chefs  de  l'armée.  La  confidé- 
ration  qu'il  avoit  acquife  par  fes  exploits , 
l'y  autorifoit.  D'ailleurs ,  comme  il  étok 
verfé  dans  la  médecine  ,  &  qu'après  le 
neuvième  jour  de  la  maladie  ,  terme  où 
l'on  pouvoit  juger  de  fa  nature ,  il  avoit 
compris  que  ce  n'étoit  pas  un  accident 
naturel ,  mais  qu'elle  avoit  une.  caufe  eir- 
traordinaire ,  il  fe  levé  ,  &  au  lieu  de 
parler  k  l'aflèmblée ,  il  s'adreflè  direc- 
tement au  Roi  : 

11.1,  59  y     7e  crains  >  Agamemoon,  que  le  courioai 
^^'  des  Dieux 

Ne  nous  force  bientât-  d'abàndon^ier  ces 
licox. 

Ces  paroles  n'ortt  rien  que  dé  con- 
venable &  de  aiqdéré.  Mais  lorfque  Cal- 
chasbaUnçant  et  s'expliquer  ,  parce  q«  il 
crairx .,  dit-il  ^  de  s'attirer  la  haine  dp 
plus  puiflànt  des  Grecs ,  Achille  lui  or- 
donne de  parlet,  ,  &  lui  protefte  avec 
/erment ,  que  tîuit  qii'il  req)irera ,  per- 
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Tonne  n'ofera  mettre  la  main  fur  lui: 
Parlez  ;  vous  £dlat-il  nommer  Agamemnon ,     Ib.  93. 

il  fort  alors  des  bornes  de  la  modéra- 
tion ,  &  montre  peu  de  refpeâ  pour  le 
chef  de  Farmée.  il  viole  enfuite  plus 
ouvertement  les  règles  de  la  décence , 
Jor/qu  emporte  par  la  colère ,  il  tire  fon 
épée^  &  menace  de  tuer  Agamemnon, 
Mais  bientôt  ^   rentrant  en  lui-même  ^ 

U  s'arrête  ,  &  docile  aux  ordres  de  Pallas»     Bsaaoydtc* 
De  ce  fin:  menaçant  il  défarme  ion  bras  : 

il  agit  alors  avec  {ageflè  ,  &  s'il  n'a 
pas  encore  entièrement  réprimé  fa  colère^ 
il  en  arrête  avi  moins  les  effets ,  avant 
qu'elle  le  porte  k  rien  de  criminel ,  & 
obéit  à  la  voix  de  la  raifon.  Agamem- 
non  de  fon  côté  ,  montre  une  foibleflè 
ridicule  dans  tout  ce  qu  il  dit  ou  fait  pen-* 
dant  Taflèmblée.  Mais  rien  n'eft  plus 
grand ,  ni  plus  digne  d'un  Roi  que  fa 
conduite  par  rapport  àChryfeïs.  Achille, 
lorfquon  vient  enlever  Brifeïs  de  fa 
tente  : 

S'afleoic  &ul  àrécart,&  s'abandonne  aux    n.  x,  34|ti 
larmes. 
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Au  contraire  ,  Agamemnon  remet 
lui-même  aux  Députés  de  Tarmée ,  & 
conduit  au  vaiflèau  cette  femme  dont 
il  venoit  de  dire ,  qu'elle  lui  étoit  plus 
chère  que  fon  époufe  même.  Il  sen 
fépare  néanmoins  ,  fans  que  fa  paflion 
lui  arrache  rien  d'indigne  de^  la  Majef- 
té  Royale.  Phénix ,  après  avoir  dit  que 
fon  père  le  chargea  de  malédiâions , 
pour  lui  avoir  enlevé  fa  concubine, 
ajoute: 

,^^l  5»  >  459»      Ces  difcours  furieui  enflamment  ma  colère, 

Et  d'un  fer  meurtrier  je  menace  mon  pcrc. 
Sans    doute  quelque  Dieu  vint  arrêter  ma 
main , 

Et  pour  me  détourner  d'un  barbare  de/lèin, 
Me  retrace  à  rcfprit   fétcrnclle    infemic , 
Dont  j'aMs   chez  les    Grecs  .déshonorer 
ma  vie. 

Le  nom  de  parricide  alloit  m'étrc  donné. 

Arîftarque  a  retranché  ces  vers  dans 
Homère  ,  craignant  fans  doute  le  mau- 
vais effet  qu'ils  pouvoient  produire.  Pour 
moi  ^  je  les  ciois  bien  placés  dans  une 
occafion  ,  où  Phénix  veut  faire  fentir  k 
Achille  les  dangers  de  la  colère ,  & 
combien  d*aâîons  criminelles  cette  paf- 
fion  infpireàceux  qui  n'écoutent  ni  leurs 
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[propres  réflexions ,  ni  les  confeîls  de 
eurs  amis*  il  lui  rapporte  l'exemple  de 
Mclëagre  ,  qrii.d'abord  irrité  contre  fes 
concitoyens,  avdit  long-temps  refufé  de 
les  défendre  ;  Aiais  qurenfiiite  leur  avoîc 

Î ordonné.  Pair-la  d'ûix  coté,  H  blâme 
a  fcHigpe  de^  paHions  ;  &  de  l'autre  ,  il 
loue  ceux  qui  les  clomptent  ^  ou  qui  en  ré* 
parent  Jes  e&ts  par  un  fage.  repentir. 

Dans  les  exemples  que  je  viens  de  rap-  c^nVidéT^r^â- 
porter  le  difcemement  eft  &cile  à  faire  y  vec  foin  ie« 
&  l'on  faifit  âins  peine  Pintention  de  ^^^^f/j  ^  j^J 
l'Auteur.  Quand  fa  penfée  eft  obfcure  ,  perfonnages 
&  laifTe  quelque  doute  dans  l'efprit ,   ilfeicsPoëte. 

-        ,       T       T  r.     9        font    agir  9c 

faut  s  y  arrêter,  ot  apprendre  aux  )eunes<i  patin, 
gens  k  diftinguer  fes  divers  fens  dont  elle 
rfk  fnfceptible  (i).  Par  exempte,  fi  Nau* 
ficaé>  en  voyant  Ulyôè  pour  la  pre- 
mière fois^  conçoit  pour  lui  la  même 
paniort  Gue  là  Nymphe  Calypfo  :  que 
déjà  nubile ,  &  ne  fe  proposant  qu'une 
baflè  yol&pté,  elle  dife  dans  cette  vue 
à  fes  fuivantes  :     •        ■ 

Si  jamais  teridefti^'; d*koc^  avec  moA  cœur ,  Od.  ^ ,  xi4^' 

PouYoit  d'un  td  époux'  m^accor  jier  la  Faveur  ;    '  ^^ 

- —  ■    ' 

(  z  )  J*aî  ufé  de  développement  pour  éclair-    . 
cîr  la  penfée,  qui  étant  très- ferrée  dans  le 
texte,  eut  été  obfcure,  rendue  ^vcc  la  même 
ptécifioQ  qu'elle  à  d^s  le  ^rec.  ^ 
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dans'  ce'  cas  ^  on  ne  peut  que  blâmer 
fon  peu  de  retenue  ^  &  Ton  amour  pour 
le  plaifîr.  Au  contraire  ,  fi  jugeant  des 
mœurs  d'Ulyflè  par  ^entretien  qu'elle 
vient  d'avoir  avec  lui ,  .reftime  qu'elle 
conçoit  pour  fa  fagefle ,  lui  fait  fouhai- 
ter  de  l'avoir  pour  cpoux  <^  plutôt  qu'un 
de  Tes.  concitoyens  qui  ne  feroît  qu'un 
pilote  grofEer ,  ou  un  ^  baladin  mépri- 
lable  ,  on  ne^  peut  alors  qu'approuver  fon 
defir.  De  même ,  quand  Pénélope  s'en- 
v^  tretcnant  d'un  ton  familier  avec  fes  pour- 
fuivans ,  reçoit  d'eux  en  préfèns  des  robes 
&  des  bijoux  ,  &  qu  Ulyfle  fe  réjouit  de 
voir  fon  époufe  ^ 

ÎK  J I  i8i,  •    flattant  d'un  vain  efpôir  fes  crédules  amajîs> 
Recevoir  de  kurs  mains  de  fi  riches  prcfins  s 

fi  fa  joie  n'eft  que  l'effet  d'un  bas  & 
fordide  intérêt ,  il  eft  plus  lâché  &  ph^ 
méprifable.  que  ce  Ppliagre  de'  qui  ^^o^ 
dit  dans  la  Comédie  : 


''»■  ./ 


•     De-€odrtj)f$ins  environhé  '  ; 
Polîagre  avec  feftfi.  étale  Topalence;!  ' 

C'eft  que  chez  lui  cet  époux  fortuné 
Nourrit  la  chèvre  aut' cornes  ^âfeondancc. 

Mais  s'il  cfi;  cpQ^enjt  .dç  Konr  que  M" 
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{ïérance  qu'ils  ont  d'époufer  Pénélope , 
es  livrera  plus  sûrement  à  fk  vengeance  9 
fa  joie  n'a  rien  que  d'honnête  &  de  lé- 
gûitne.  Dans  cette  autre  occafion ,  où  il 
compte  les  préfens  qu'Âlcinous  lui  avoir 
fait  9  &  que .  les  Pheaques  ont  laide  fur 
le  rivage  ^  Bçxhs  l'y  avoir  débarqué  lui- 
même  \  (î  dans  l'abandon  où  il  fe  trouve, 
Se  dans  une  aufli  grande  incertitude  de 
fon  fort ,  il  n'eft  réellement  occupé  que 
de  fes  richeffes  ;  s'il  craint  que  fes  con« 
duâeurs 

N*emportciit  avec  eux  quelqu'un  Je  ces  préfens  (  Od.  1 3 1  ui 

on  ne  peut  trop  détefter  une  telle 
avarice.  Mais  fi ,  comme  d'autres  le 
penfent ,  doutant  que  les  gens  d'Alci- 
noiis  l'aient  débarqué  à  Ithaque ,  il  ne 
veut  s'afliirer  de  la  confer^ration  de  tous  ' 
ces  préfens,  que  pour  être  certain  de 
leur  fidélité  ;  perfuadé  qu'ils  ne  l'auroient 
pas  conduit  &  abandonné  dans  une  terre 
étrangère  ,  fans  toucher  k  fes  richeilès  ; 
alors  fa  conjeâure  eft  fenfée  ,  &  l'on  ne 
peut  que  louer  fa  prudence.  Bien  des 
gens  n'approuvent  pas  non  plus,  qu'il  réfte 
endormi  pendant  qu'on  lé  débarque  ; 
ils  citent  à  ce  fujet  une  tradition  éta- 
blie chez  les  Thyrrhéniens ,  qu'Ulyflb 
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étoit  naturellement  dormeur  ,  .&  que  ce 
défaut  le  rendoit  fouvent  d'un  abord  dif- 
ficile. Mais  11  ion  fommeil  n  étoit  pas 
réel ,  &  que  d'un  côté  ^  honteux  de 
renvoyer  les  Fhéaques^  (ans  les  rece- 
voir dans  fon  palais ,  ni  leur  ùire  des 
ptéfens  :  de  l'autre ,  ne  pouvary:  les  in- 
troduire.  cbea  ha  fans:'êinre  rèdqnnu  de 
fes  ennemis;  pour  fe*  tirer  de. cet  em- 
barras ,  il  ait  feint  <k  dormir ,  alors 
.on  doit  approuver  l'expédient  dont  il 
ufe. 
Ccft   fur-      En  faifant  fcûre  aux  îeunes-gens  ces 

tout  dans  4a  ^  •  /  i      l         r 

Jeâure     des  lortes  de  remarques ,  en  louant  Jes  bonnes 
Tî^f  felV  '   aâions ,  &  blâmant  les  mauvaifes ,  nous 
les  icuncs-    préviendrons  les  impreflîons  funeftcs  des 
f,r?/.l!Îfri  ^^  unes  &  nous  exciterons  en  eux  une  cmu- 
lation  louable  pour  Jes  autres.  Cette  pré- 
caution eft  fur-tout  néjeflàire  dans  la  lec- 
ture des  Tragédies ,  où  ipuvent  on  cher- 
che à  pallier  des  aâion&  criminelles  par 
des  dilcours  artificieux  .&  fédoifans.  U 
n'eft  pas  toujours  vrai  : 

m 

Qu'on   ne  peut    bien  parler  d'une  aôio* 
mauvaise» 

Gomme  -le  prétend  Sophocle.  Car  wi^ 
même  il  excufe  fouvent  les  aâions  te 
.plus    condamnables   par    des-  difco^ 
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xmpofans  (  i  )  &  des  prétextes  plau* 
fibles.  Euripide  nous  repréfente  Phè- 
dre acculant  Théfée  d'avoir  été  caufe 
par  Tes  torts  envers  elle ,  de  fon  amour 
criminel  pour  Hîppolyte.  Dans  (à  Tra- 
gédie des  Troyennes  ,  il  Eût  parler  Hé^ 
ïene  avec  cette  même  liberté  :  elle  pré- 
tend qu'Hécube  e&  plus  puniflàble  qu'elle- 
même  j  pour  avoir  mis  au  monde  Paris 
fon  adultère*  Accoutumons  les  jeunes- 
gens  à  ne  pas  approuver  de  tels  dif- 
cours ,  fous  prétexte  qu'ils  font  adroits 
&  fubtils  ;  à  ne  pas  s'en  laifler  impofer 
par  ces  frivoles  prétextes  ;  mais  à  Us 
rejetter  avec  horreur  ,  à  les  croire , 
autant  ou  plus  dangereux  que  les  aâions 
mêmes  qu'on  veut  excufer  (  i  ). 


(  I  )  Mot  à  mot  :  Des  propos  rions  »  &  des 
raiforts  d humanité. 

(  1  )  Plutarque  Tie  dit  rien  de  trop.  Quel- 
.que  dangereux  que  (oient  les  mauvais  exem- 
ples, tant  qu'on  ne  travaille  point  à  juftifier 
les  vices  par-des  rai(bns  fpécieu(ès,  on  ne  fait 
le  mal  qu'avec  remords  :  &  ce  remords  fc- 
crci  peut  devenir  une  voix  forte  bc  falutaire  , 
qui  nous  rappelle  à  la  vertu.  Mais  quand  le  mal 
cft  érigé  en  principes  ,  quand  des  Dodeurs  du 
incnfbngc  veulent  dépouiller  le  vice  de  cette 
^ifibrmité  naturelle  qui  en  éloigne. les  âmes 
konnêtes;  bientôt  les  paffions ,  n'étant  plus  re- 
^Qcs  par  le  frein  de  la  pudeur^  fiandiidèikt 
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bepreux  ?  Pourquoi  ne  lu^teroit-il  pas 
avçc  courage  contre  la  fortune  ,  pour 
^'élever  lui-même  ,  à  proportion  de  ce 
quelle  a  voulu  le  rabaifler?  Pourquoi 
les  vices  de  mes  parens  ,  fi  je  fuis  homme 
de  bien ,  m'ôteroient-ils  cette  confiance 
généreufe  que  ma  vertu  doit  m'infpiret  î 
En  combattant,  par  de  telles  réflexions , 
les  faujQes  maximes  des  Portes ,  on  ne 
fera  pas  expofé  a  devenir  le  jouet  de  leuis 
Qpinions  (  i  ).  Le  fouvenir  de  cette pen*» 
fée  :  que  r homme  foible  &  fans  jugement 
ejï  étonné  de  fout  ce  qd il  entend  dire  ;no\& 
fera  rejetter  ce  que  nous  verrons  dans  les 
Poètes  de  faux  &  de  nuifiblç  ,  &  nous 
lirons  leurs  ouvrages  fans  danger. 
Ti«.  Règle.      Dans  les  vimes ,  les  branches  &  le 

Découvrir  ,  ^      r  i     i  i 

fous   l'enve-  pampre  couvrent  iôuvent  de  leur  ombr« 
loppc  des  fie-  jçg  fj^iis  qui  échappent  à  la   vue  ;  de 

wons ,  le  icns  ^-  rh         \        nr^-  c    \ 

caché  ({u'eiies  même ,  dans  la  poeiie ,  les  nâions  oc  le 
iBuftrmcnt.  langage  figuré  dont  elle  s'enveloppe  ^ 
dérobent  fouvent  aux  jeunes-gens  bien  des 
vérités  utiles.  Voulons -nous  leur  faire 
éviter  cet  inconvénient  î  accbutumons- 
les  à  découvrir  fous  cette  enveloppe , 
tout  ce  qui  peut  former  les  mœurs  & 

(  I  )  Mot  à  mot  1  On  ne  pré/entera  pas  it 
flanc  à  tous  leurs  difcours  comnie  à  un  vent 
dangereux.  Métaphore  ,  pri(ê  d'un  vaiiTcaD 
^u*UQ  venc  coatr^ixe  a  pris  en  flanc. 
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conduire  k  la  vertu.  11  eft  bon  de  les 
inftrnîre  en  peu  de  mots  fiir  ces  fiâions  : 
mais  il  fuffit  dç  les  toucher  en  j)a(&nt , 
&  de  laiflèr  à  ceux  qui  traitent  k  defièin 
de  ces  objets ,  les  longues  difcuflions  dc 
lï  multitude  des  exemples. 

Après  avoir  fait  d'abord  obfèrver  aux    "*•  R^f'*- 
jeunes-gens  la  différence  des  perfonnages  différence  dc$ 
vertueux  ou  méchans  que  les  Poètes  m-  pcrfonnage* 
trodûilent  dans  leurs  ouvrages ,  il  raut  ^ 
les  rendre  attentifs  aux  aâions  &  aux 
difcours  qu'ils  leur  prêtent  ^  &  qu'ils  ont 
foin    d'aflbrtîr    aux    caraâeres.    Voici 
comme    Achille  parle  à  Agamemnon  , 
même  dans  la  colère  : 

Quand  les  Grecs  d'Ilion  auront  été  vaînqueuts,     H.  x ,  16}  9 
Je  ne   prétendrai   pas  égaler   vos  honneurs.   ^ 

Therfite  qui  fe  plaint  d' Agamemnon  ^ 
parle  bien  autrement: 

I>c  métaux  précieux  vos  tentes  font  remplies,     n.  1,1», 

Vous  avez  fous  vos  loix  des  efclaves  choifies;  *^' 

£t    quand   de  ~  nos   eiploics  les  fruits  font 

partagés. 

Les  premiers,  dons  pour  vous  font  toujours 
re&rvés. 

■s  _  .  * 

Achille  dit  ailleurs  :  ' 
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&•!.  taS.    Si  Japtter  un  )our  nous  rend  maîtres  de  Troie. 

&.Tberfîte. 


», 


[  IJr^f  tjx,    D'un   captif  que  nos  maias  auront  chargé 

Lorfqu*Agamemnon  faifànt  la  revue 
de  Tarmée ,  tient  à  Diomede  irn  difcours 
offenCuit,.  celui-ci  ne  rcpocdrien, 

1b. 4»  401.  2t  du  prcmiçr  des  Grecs  rçfpe^cla  puiflance. 
4cc. 

Sthenelus  aa  contwre  dontAgamem- 
non  faifoît  peu  de  cas  ,  lui  réplique  : 

(  ï  )  Mot  à  mot  :  D'un  Troycn  qui  moi  ou 
tçmu  autre  d^  entre  .Us .  Grecs  nous  aurons  f^it 
prifonnier.  Pour  bien  entendre  là  pcnfée  de 
notre. Auteur  dans  ces.cdeux.paâagcs,  il  i^^^ 
fcs  lier  avec  ce  qui  les  préç^dç  dans  Homcrc. 
Plutarquc  veut  montrer  la  différence  des  mo- 
tifs qui  font  agir  un  homme  d'honneur  ou  un 
Jâche^  ficipoujr  cela  il  rite ^rcxemplcd* Achille 
&-dc  Jhejfite.  Le  premier.vcut  cngaggr  Ap- 
nicmnon  à  rendre  au  Prêtre  d* Apollon,  fa  fiBe 
Chrydis,  devçnue  la  captive  de  ce  Prince.  Et 
comme  Agamcmnon  objedc^  tous  les  fdrviccs 
q^'»}]'  '  refeirera .  de-  Chriy feis  t .  quand  il  fera  i^ 
retour  dans  fes  Etats,  Achille  lui.xépond- ^QC 
les  Grecs  l'en  dédommageront  amplement ,  fi 
Jupiter  permet  jamais  qu'ils  fe  rtndçnt  maiud 
de  Troie,  Cç  dernier^  vers  montre  quclcprt- 


DF  irïi'E  TES  Poètes.  149 

CefTez ,  AgaiAemnon  ,  ce  reproche  offcnCknt;  Ib.  404  »&€* 
Didé  par  le  dépit,  votre  ccear  le  dément. 
Ceux  qiCoCcat  ddprimer  vos  dîfcours  tciné-* 

Se  vantent  d'e£&cer  la  valeur  de  leurs  pères* 

Les  Jeunes-g^is",  en  obfenranc  cette 
àiSérence ,  apprendront  que  la  modérar 
tien  eft  une  vertu  eftimâfale,  &  rorgaetl*^ 
«nvice  ridicule  qu'il  faut  ëviter.avec  foin, 
Faifons-leur  remarquer  aufli' la  conduite 
<]ue  tient  Agamemnon.  Il  pafle  dev:a«i£ 
Sthenelus  (ans  lui  rien  répondre  :  mais 
il  ne  traite ,  pas  XJlylTe  avec  ce .  mépris, 

mier  ol^et  d*Âchille  cft  de  Te  rendre  maître 
icîTraye',  i&n^fhne^et  qu-au  ^ktmd  latij; 
le  butin- que  les  Grecs  y  pourront  faire.  Ther- 
&e ,  au  contraire ,  s'omportant  contre  ^»mem« 
non  »  ne  paroit  occupé  que  du  butin.  Il  re* 
pooheà  ce  Pnnce'ibn  avidités  &  après  lài 
avoir  tiic  ;que  ier  tentes  (bnt-remp}ies>de  ri« 
cheâês,  il  lui  demande  s^dl  veut  encore  ries 
augmenter  à  leurs  dépens  ,  .&  s'il  faut  quoa 
lui  appone  la  rançon  des  prîfonnicrs  Troyens , 
que  lui  ou  tout  autre  'Centre  les  Grecs  auront 
(u  faireÀlnCcn&ilt  À  la  (gloire  de  conquérir  » 
fine  (b^e  4ai-^>]inéme  qu^à  s-onricJiir  idii  .bu- 
tin ,  &  ne  reproche  rà  ^amemnon  ûl  -  cupi* 
dire,  que  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  fatis* 
faire  la  ficanc. 


'*•• 


G  lij 
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Comme  iLvoit  que  fon  difcours  l'a  pîquë, 

Ib.  5J7.     En  lui  parlant  encore ,  il  cherche  àïc  calmer. 

< 
II  n  eût  pas  convenu  à  la  dignité  de  fon 
rang,  de  le  juftifier  auprès  de  tous  ceuïique 
fes  reproches  avoîent  blefle.  Mais  aufli ,  il 
y  auroit  eu  trop  d'imprudence  &  de  fierté 
à  les  méprifer  tous,  Diomede ,  dans 
cette  occafion ,  montre  beaucoup  de  fa- 
geflè.  Avant  le  combat ,  il  ne  répond 
•rien  aux  reproches  d'Agamemnon;  mais 
^^nHiite  il  s'en  plaint  avec  uiie  généreufe 
fiberté  r 

Ibwj,  $4,  grince,  entrer  toiis  les  Grecs  }'ai  le  prcmîcJ 

reçu  V 

le  reproche  oflènTant  de  manquer  de  couragei 

Obfervons  encore  la  différence  que  le 
Poète  met  entre  un  guerrier  fage  &  pru- 
dent ^  &  un  devin  qui  veut  plaire  à  b 
,  multitude.  Calchas  ,  au  lieu  d'attendre 
un  moment  plus  convenable  qoe  celui 
de  ^  l'allemblée  ,  charge  publiquement 
Agamemnon  d'avoir  attiré  fur  l'armée, 
le  fléau  qui  la  défoie.  Neftor  qui  veut 
ménager  une  réconciliation  entre  Aga- 
memnon &  Ai:hille  ^naccufe  pas  le 
premier  devant  toute  l'armée,  dWoir  trop 


f 
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kôwté  (on.  reflèntimenc  ;  mais  il  lui 
donne  ce  confeil  : 

4 

Qa*âaprès  de  tous  nos  ckc&  par  votre  ordre     H.  f  •  j^g 

a&mWés,  ^^ 

Sur  ce  point  important  (oient  bientôt  confult^St 
£t  nous  fuivrons  alors  le  conftil  le  plus  fage. 

Après  le. repas  qu'Agamemnon  doone 
dans  fà  tente  aux  principaux  che6  de 
l'armée ,  il  envoie  des  Députés  à  Achille. 
la  conduite  deCalchas  étoit  un  reproche 
&  un  afïront  public  :  celle  de  NeflcN: , 
un  moyen  offert  à  ce  Prince  de  réparer  * 
la  &ute  qu  il  avoir  commife. 

Il  eft  encore  des  différences  relatives    téè  Aift^»» 
à  la  diverfîté  des  nations.  Les   Troyehs  '•'*^**  '«J*/*-* 
vont  au  combat  avec  impétuofité  oC  en  doot. 
jettantde  grands  cris. 

les  Grecs  craignent  leurs  chefs  3c  matcheAt    tU  4 ,  434 
en  (Ilence. 

Ce  refpeâ  pour  les  che&^  au  moment 
d'en  venir  aux  m^ins  avec  l'ennemi , 
prouve  tout-à-la-fois  leur  courage  &  leur 
obéiflànce.  Audi  Platon  veut-il  qu'on 
s'accoutume  à  craindre  la  honte  &  les  re- 
proches ,  plus  que  la  peine  &  le^  dan- 
gers.   Caton  difoit  qu'il  aimoit  mieiix 

Giv 
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f  oir  unhomme  rougir  que  pâlin  Les  prd^ 
meflès  elles-mêmes  ont  un  caraâere  dif- 
férent félon  les  perfotines  qui  les  font. 
Dolon  s'engage  avec  la  confiance  la  plus 
préfomptueufe  : 

V*io»3if|    .remuerai  dans  leur   camp:  Vzittdkkk 

courage 
Juiques  fur  iciès  Tai£èanz  m'ouvriront  n 
paSàge. 

^Dlomede  ne  promet  rien.  II  dit  feu- 

rlement  qu'il  craindra  moins ,  fi  on  lui 

donne  un  compagnon.   La  prudence  eft 

le  partage  d'un  peuple  policé ,  &  con- 

(Tient  par  confcquent  aur  Grecs.  :La  vté^ 

fonction  eft  un  yice  «  digjtie  des  bai^ 

barfs.  Uiàut  éviter  f une  &:  imiter  Fautre. 

Lesdîfpofitions  différentes  des  Troyens 

&  d'Heôor  ,   lorfque  celui-ci  doit  fe 

^  battre  avec  Ajax,   peuvent  '  fournir  aufli 

des  confidérations  utiles.  Efchile  aflîftoic 

un  jour  aux  jeux  Ifthmiques.Un  des  Ath- 

'letes  ayant  reçu  une  tleflîire  au  vîfage ,  il 

•s'éleva  un  cri  général  dans  raflèmblée. 

M  Voyez  ,  dit  Efchile ,  ce  que  peut  Hia- 

»  bîtude  :  les  Speôatenrs  jettent  des  cris; 

•  »  &  celui  qui  eft  Wefle ,  ne  dit  pas  iin 

»  feul  mot».  Quand  Homère  dit  que  les 

•Grecs,  à  l;ayue  d'Ajax  quiparoît  dans 
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le  champ  de  bataille  ,  couvert  d'armes 
brillantes ,  font  tranfponés  de  joie  ;  & 
qu'àfon  afpeâ, 

Les  Troyens  font  ùlI&s  d*une  Ibudaine  horreur  :     H.  7  •  ax|  • 
MsLisHcâot  Paiement  fcm  creâîillir  (bu  caor. 

tjul  n'admirera  cette  différence  entre 
le  chef  &  les  foldats  î  Celui  qui  va  com- 
battre treflàillit  feulement ,  comme  s'il 
ne  5  agiilbit  que  de  difputer  le  prix  de  la 
lutte  ou  dé  la  courfe  :  &  ceux  qui  ne  feront 
que  iîmples  fpeâateurs  du  combat,  friflbn-' 
nent  d*horreur  par  Tîntérét  qu  ils  portent 
à  leur  Roi ,  &  qui  les  fait  trembler  pour  fês 
jour&.  Un  nouvel  exemple  peut  faire  (èntir 
la  différence  d'un' lâche  &  dW  homme 
d^honneur.  Homère  dit  de  TberSte , 

Qa'il  haïffoit  Achille  &  détcftoitUIyflc,     '     U.x.  lâài 

A)ax  *«i  contraire  'avoir  toujours  ^é 
Tami  d'Achille,  &ilparle  déluiàHec- 
'torences  termes  honor^les: 

*Vow5  alkï:  éprouver -fi  Tâbiènce  cTAchiîte  11.7,  xi<» 

;Kend  des  imtresgtie mendia  valoar  inutile.        ^* 

Cehéros  »  ilcft'Tsai  ,  tel. qa'an  feu  deftméèeur  » 
-Forte  dans  toasIc&  rangs  latmorrîSc'la  terreur. 
<^Mais  itn'eft  pas  k  «feutrât  la  <màin-  meurtriefc, 

VLttZ'  «fSwtjdcîTroyçjwfuiffc  être  tine*bàrtictc. 

Gv        ' 
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Ces  paroles  font  un  bel  éloge  d'Achîlfe. 
.Ce  qu'il  ajoute  enfuite  eft  une  louange 
bien  placée  de  tous  les  autres  Capitaine 
Grecs  : 

ft.  xgi.      Combien  d'autres  guerriers  |e  connoîs  parmi 

nous , 
Qui  fe  pourroicnt ,  Hedor ,  mefurer  avec  vo\m> 

'  II  ne  fe  vante  pas  d'être  le  plus  brave 
des  Grecs,  ou  le  feul  qui  puiffe  combattre 
contre  Heâor.  Il  reconnoît  que  plufieurs 
autres  guerriers  en  font  auffi  capables  que 
lui.  A  ces  obfervations  ûr  les  différences 
qui  fe  trouvent  efttre  les  peuples ,  j'ajou- 
terai encore  celle-ci:  c^eft  que  plufieurs 
Troyens  font  fiits  prifonnîers  ,  &  pas 
un  feul  Grec  ;  que  ceux-là  fe  jettent  fou- 
vent  aux  pieds  de  leurs  ennemis  pour  leur 
-demander  quelque  grâce ,  comme  on  le 
voit  d'Adrafte  ,  des  fils*  d' Antimachus , 
.  de  Lycaon  &  d'Hedor  kii-même  ,^  qui 
conjure  Achille  de  lui  accorder  la  fépul- 
ture;  ce  quon  ne  voit  d'aucun  Grec. 
En  cflPet  des  barbares  peuvent  bien  dans  le 
combat  s'abaîffer  à  des  prières  ;  mais  les 
Grecs  ne  lavent  que  vaincre  ou  mourir, 
ije  Reg^e.  Dans  les  campagnes ,  Tabeille  s'atta- 
s^atcachcrTur.  ^j^^        g^^^.^    ^  chevre  aux  bourgeons 

tout   dans  1*  %     n       t»  •  J'   i 

kaarc  acs   des  arbres ,  le  fanguer  aux  racines ,  a  aur 


T/^ 
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très  animaux  aux  graines  &  aux  fruits  :  de  Poëcet  âcequS 
même  dans  les  écrits  des  Poètes  ,  Ie»4ins  ^l,^^^^ 
cueillent  les  fleurs  de  l'hifloire  ;  les  au- 
tres ,  l'élégance  &  la  beauté  des  expref- 
(îons  ,    comme    Arifiophane  dit  d'Eu- 
ripide : 

ralme  dans  Ces  écrits  la  rondeur  de  (on  ftile* 

d'autres    enfin    y    cherchent    ce    qui 

f)eut  former  les  moeurs  ;  &  c'eft  fpécia- 
emcnt  pour  ces  derniers  que  j'écris, 
C'eft  à  eux  que  je  dirai ,  que  les  Lec- 
teurs ,  qui  aiment  les  fables ,  recueillent 
avec  foin  dans  les  Pqëtes  toutes  les  fic- 
tions fouvent  frivoles  qui  y  font  racon- 
tées ;v  que  ceux  qui  font  plus  curieux  des 
beautés  du  langage  n'y  laiffent  pas  échap- 
per une  feule  expreflîon  élégante  ;  qu'il 
leroit  donc  indigne  d'un  Leâeur  ami  dli 
vrai  &  du  folide  ,  qui  clierche  dans  les 
Poètes  ,  non  l'amufement ,  maïs  J'inf- 
truâion ,  d'y  négliger  ce  qui  a  rapport 
à  la  tempérance  ,  klâ  force  &  à  la  juf- 
tice.  Quand  on  lit .  par  exemple ,  ces  pa- 
roles d'Ulyflè  à  Diomede  : 


Aorions-npus  oublié  cette  valeur  bourllante.    II. ii  9  3'3» 
Qui  îemoit    daus   ks  xajigs    f  horreur.  &    ^' 
f  épouvante  ? 

G  vj 
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Généreux  Diomcdc,  allons,  fburenez-moL 
L'honneur  doit  aujourd'hui  faire  feul  notre  loi 
Quelle    honte     qu'Hedor    confbmniant   ùt 

vengeance. 
Vit  les  yaiflèauz  des   Grecs    rédvits  en  (z 

puiflaace  i 

rîeii  n*eft  plus  capable  d'enflammer 
le  courage .  des  jeunes*-gens  j  que  de  voir 
Ulyflè  le.  plus  .prudent  des    Capitaines 


^«1. }«  $1.      Ce  héros  ;ufte.&  fageétqit  cher  i  Pallgs, 


doit  nous  faire  aimer  la  juftice ,  en 
nous  reprëfentant  Minerve  tjui  eftime 
dans  ce  héros  ,  non  la  richeïlè  , .  la  force 
ou  la  beauté  ,  mais  la  juftice  &  la  b- 
gefle.  Airifî  lorfquMl  fait  dire  à  cette 
même  DéèfTe  qu  elle  n*abandonae  pas 
Ulyflè  ;  car  ,  dit-elle  : 

It.  3,  3^.      Ceft  un  guerrier  prudent,  vertueux,  j^ft» 

&  fagej 

il  nous  feît  entendre  que  les  DieiK 
rfaîment  en  nous  que  les  vertus  ;  •qu'elles 
feules ,  par  conféquent ,  font  des  qpali* 
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divines ,  puifque  nous  aimons  naturelle- 
ment ce  qui  nous  eft  femblable.  On  regarde 
avec  raîfon  comme  une  grande  vertu  de 
modérer  fa  colère.  Mais  c'en  eil  une  plus 
grande  encore  de  la  prévenir  ,  &  d'aller 
au  devant  de  ce  qui  pourroit  Texciter.  ^ 
Ceft  une  prudence  rare  ^  &  qu'il  eft  utile 
de  faire  remarquer  dans  les  exemples  qui 
s*en  prcfentent.  Tel  eft  celui  d*Ad)îlle, 
qui  naturellement  vif  &  emporté  y  aver-' 
tit  Priam  de  ne  pas  ÏÏrriter. 

Crains,   malheureux  vieillard ,  d'exciter  ma.  Il  14»  5  ^« 

colère. 
Je    vais    tc«rexidre   H^dor.    Le    mairre   du 

tonnerre 
M'en  împofè  la  loi  :  je  lui   veux  obéir. 
Mais  encore  une  fois  1  prends  garde  de  m'àigrix^a 
De  peur  que  contre  toi  ma  fureur  allumée  , 
Malgré  moi  de  ton  (kng  ne  {buiUe  cette  épée. 

Enfùlte .  ayant  lavé  le  cadavre  d'H^âor, 
il  le  couvre  d'un  voile  &  le  place  lui-mê- 
me fur  le  char  ,  afin  que  Priam  ne  voie 
pasles  plaies  affreufes  dont  il  eft  couvert. 

Il  craint  qu'an  défefpoir  fe  lai^ant  emporter ,     U,  jt^ ,  M^ 
Priam  par  fa  douleur  ne  vienne  à  l'irriter^^ 
"Et  que  de  Jupiter  oubliant  la  àéknCc 
Itn'iihitiok  ceJPrlnce  à'Êi  prompte  vengeance. 
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Ceft  un  trait  de  prudence  qu'on  ne 
peut  trop  admirer  dans  Achille  qui  (e 
connoiflant  porté  h.  la  colère  ,  efl  en 
garde  contre  lui-même ,  &  prévient  de 
loin  avec  fageflè  y  ce  qui  pourroit  l'em- 
porter malgré  lui  a  quelque  mouvement 
de  fureur  :  précaution  qu'on  doit  pren- 
dre pour  toutes  les  paflions  auxquelles  on 
fe  fent  fujet  ^  comme  celles  du  vin  ou 
de  l'amour.  Agefilas  voyant  un  jeune 
homme  d'une  grande  beauté ,  qui  ve* 
noit  à  lui  pour  l'embrafler,  détourna 
fon  vifage.  Cyrus  ne  voulut  pa^  même 
voir  Panthée  doqt  fes  Officiers  lui  van- 
toient  il  fort  les  charmes.  Les  hommes 
vicieux  au  contraire  femblent  chercher 
des  alimens  à  leurs  padions ,  &  fe  pla- 
cent fur  les  bords  du  précipice  qui  doit 
les  entraîner.  Ulyfle  non-feulement 
retient  fa  colère  ;  mai^ugeant  encore  par 
les  difcours  de  fon  fils  Télémaque  ,  que 
1  naturellement  vif ,  il  fe  livroit  facilement 

à  l'indignation  qu^excitoit  en  lui  la  haine 
du  mal  ;  iKprévient  de  loin  fon  émotion, 
&  lui  ordonne  d'en  réprimer  les  mouve- 
mens  y  auffi-tôt  qu'il  les  fentira  naître  en 
lui. 

Od.    1 4  ,  Duflènt  dans  ce  palais  mes  indignes  rivaux  , 
*74  >  &«•        M'accabkr  tottt-à-tour  &  d'aia&onts  &  de  maux j 
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Qaeisque  foient  les  excès  de    leur    lâche 

infbience , 
Souviens-toi  bien ,  mon  fils  >   de  garder  le 

filence.  (j} 

Comme  on  bride  les  chevaux  avant  que 
de  les  mettre  en  courfe  ,  il  faut  auflï 
prévenir  les  emportemens  de  ceux  qu'on 
fait  faciles  à  s'irriter  contre  les  méchans. 
Après  qu'on  les  a  munis  du  frein  de  la 
raifbn ,  on  peut ,  ainfî  préparés ,  les  en- 
voyer au  combat. 

Il  eft  bon  ,  auffi  de  faire  attention  aux  j^e.  Règle. 
diflerens  noms  que  les  Poètes  emploient  :  Faire  actcn- 
niais  fans  ipiîter  les  plaifanteries  de  fjr^nt "crm« 
Cléanthe  (z)  qui  joue  louvent  fur  ces q««  l«*  ^^^' 

_., ^      ^     *  tctcroploicnu 

(  I  )  Mot  à^  niot  :  Quand  ils  dtvroitnt  m<  traî-- 
ntr  par  les  pieds  dans  mon  palais  ,  ou  mt  choT'" 
%^r  à  coups  de^ traits* 

i  1  )  Cléanthe  ,  né  à  Aflbn  *dans  TEolide 
en  Afie,  fut  d'abord  Athlète.  Etant  venu  à 
Athènes ,  il  fe  rendit,  le  difciple  de  Cratcs , 
4«'il  quitta  enfuite,  pour  Rattachera  Zenon» 
le  fondateur  de  la  fede  Stoïcienne  ,  auquel  il 
fuccéda.  Il  avoit  tant  d*ardeur  pour  appren- 
<^rc, •qu'étant  obligé  de  gagner  la  vie  du  tra- 
'vail  de  ics  mains ,  il  puifoit  la  nuit  de  l'eau 
pour  un  jardinier,  afin  de  pouvoir  étudier  le 
jour.  Jl  a  comporé  un  grand  nombre  d*Ou- 
^'"âgcs ,  dont  on  peut  voir  les  titres  dans  Dio- 
gcne  Laerce.  Il  fe  laifTa  mourir  de  faim  à  j^g'^^  *^ 
^i^c  de  /quatre- vingt-dix'-neuf  ans.    Athénée 
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fortes  de  mots  ^  plutôt  qu'il  n'en  donne 
une  interprétation  réelle  comme   dans 
ceux-ci  : 

V 

H.  3    17^.     Jupiter,  vous  qui  Ja  recotmoît  pour  fon  roi  l 
]|». 26,233.     *^"P^^c^  doncDottone  adore  la  palilànce  l 

Il  veut  que  dans  ee  dernier  exemple , 
on  life  d*un  feul  mot  AnadodonàU ,  & 
que  le  Poëte  défigne  par  cette  épîthe- 
te  ^  Pair  qui  s'élève  en  exhaiaifon 
du  fein  de  la  terre.  Chryfipe  (i)  aufli 
eft  fouvent  plus  froid  qu  agréable  dan$ 
les  interprétations  forcées  &  fans  vrai- 

L. !••  draP*^^^  ^^^  Cléanthe  Tatcntîn  ,  qui,  à  table, 
iîûiû  ne  demandoit  ticiijqu!cxi  vers.  Jc.ne  Ùlï  fi  c'cft 

du  Philosophe  ou  du  Poëte  ^e  Plutarque 
parle. 

(  ï  )  Ckryfippe,  natif  de  Solos  en  Silicie* 
fut  difciple  tle  Cléanthe,  &  après  iui  le  chef 
le  plus  tameux  du  Ponique.  Cétoic  le  Dialcc* 
ticien  le  jphiis  fubtil ,  &  Fon  diloit  que  fx  les 
Pieux  voulolem  faire  «ufage  de  la  Logique, 
il^  ne  pourraient  employer  que  celle  de  Cnry- 
fippe.  Il  interpréta  d'une-^mamere  puérile  plu- 
tôt que  fubtile,  les  belles  maximes  de  ^énon  ; 
&  ces  interprétations  forcées  ont 'donné  liea 
aux  plaifanceries  des  adverfaircs  des  Stoïciens, 

.  t,  1 ,  Sat.  4»  3c  en  particulier  d*Hocace.  ;  Il .  avoir  Ifeaucoup 

écrits  mais  omhii  rcproehe  i]rn;grand  nooi- 

.  bre  de  plagiats  s  .&  on  xlUbit'  que  iî  Ton  :6toic 

Àc  &t  OiiV£ages>:€e.qa'il\aV€it..prts^aiu«ui> 
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femblance ,  qu^il  donne  à  ces  mots.  Il 
prétend ,  par  exemple ,  que  Fépithete 
Euruopa  ^  donnée  à  Jupiter ,  exprime  n.  i ,  ^|i, 
fon  talent  pour  Téloquence.  Laiflbns  ces 
bagateiJes  am^  <?nimmairiens ,  &  arré* 
tons-nous  \  des  objets  véritablement 
utiles  V  tels  que  ceux  que  nous  offrent 
les  vers  fui  vans. 

Ah  !  Join  de  mon  c^rît  cette  indigne  penfée,     ^'  ^»  444* 
Ma  main  itit.  dès  l'enfance  aux  combats 
exercée. 

n^ot  avoir  pour  tous  mie-^gtle  doneear.    Vb.i'j^é^u 

il  n'y  refteroic  qac  du  papier.  Il  mourut  à 
rage  de  feixante-treizc  ans  ,  la  fccdndc  an- 
n^e  de  la  cent  quarante -troifie me  olymp. 
deux»  cens  (cpt  ans  avant  Jefus-Chrift,  ou  d*an 
'^«xcès^rdc "vin  avec,  fts  difciples»  ou  d'an  excès 
de  rire  ,  en  voyant  un  âne  manger  des  "figues 
dans  «n  baffin  d'argent.  Diogene  Laerce,  qui 
adopte' le-  premier  (entiment ,  a  fait  à  ce  (ujec 
'Une  épigramme  aflcz  plaifante  : 

lAiyy/Mt  BtUx^f  Uviâif  ;^«vJ'0V  llb.7^,Scf« 

0»/^  ^ç   9tiiTf9ify  i  TKS   >J'»;tft,  >    «AA*    j'AJ^i  ^iÇiê' 

Cfaryiippe»  ce  fameux  Stoïcpiét 
But  avec  tant  d'excès ,  que  perdant  la  raifon  , 
Il  ne  reconnut  plus  fa.màiron^  fon  pordqUt, 
£r  prit  dcotc  le  chemin  qui  conduit  chez  PlutoB« 
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liÇ  Poëte  en  di(*ant  que  la  valeur  cfi 
une  qualité  de  Tame  qui  s'acquiert  par 
Texercice  ;  que  la  douceur  &  Vaffabiîîté 
font  les  fruks  de  la  réflexion  ,  nous  en- 
gage à  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
nous  former  aux  vertus.  Il  nous  mt  en- 
tendre auflî  que  la  lâcheté  ou  la  rudeflè 
des  mœurs  font  l'effet  de  l'ignorance. 
Ce  qu'il  dît  d'ailleurs  de  Jupiter  &  de 
Neptune  a  le  même  objet  : 

ILr3,3jf;     lilus  Jiiplus  beau  fang  de  la  race  Jîvînc, 
Ils  ont  eu  Tun  &  Tautrc  une  même  origine. 
Jupiter  le  premier  par  Tâge  &  le  ffavôir» 
Exerce  dans  les  cieux  le  fapréme  pouToir. 

Il  montre  que  la  prudence  efl  la  vertu 


a  plus  parfaite  &  la  plus  divine  ;  *  que 
'elt  en  elle  que  çonfifte  l'excellence  de 
Jupiter  ;  qu'enfin  elle  eft  faîvie  de  tou- 
tes les  autres  vertus.  Voici  d'autres 
maximes  qui  méritent  aufli  l'attention 
des  jeunes -gens. 

Od.  j ,  ao.     Neflor  ,  vous  le  favez ,  eft  la  fageflc  même. 
•    Voudroit-il  tous  cacher  la  vérité  qu'il  aime^ 

11.13,570,     Arthiloque   aujourd'hui,    par  ce  trait  qui 

m'oftcnfe. 
Vous  ayez  démenti  votre  a*ncienne  prudcncci 
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Vous  avcx  ,  n'écoutant  que  vôtre  folle  ardeur  , 
Arrêté    mes  courfiers  Bc  trahi  ma  valeur. 

y    penfez-vous,  Glaucus  ?    d'où  vient  cette     11,7,173, 

arrogance  ?  • 

Vous  dont  j'avois  toujours  admiré  la  prudence* 

Ces  dîfférens  paflàges  nous  infinuent 
que  les  gens  fages  &  prudens  ne  trom- 
pent jamais ,  qu^ils  n  ulent  pas  d*arrîfice 
dans  les  combats,  &  qu'ils  n'accufent 
perfonne  témérairement.  Quand  Homère  u.  4 ,  104, 
dit  ailleurs  que  Pandarus  fe  porta  par 
fon  imprudence  à  violer  le  traité ,  il 
fait  entendre  quun  homme  fenfé  ne 
commettroit  pas  cette  injufiice.  Il  en 
eft  de  même  de  ce  qu'il  dît  fur  la  con- 
tinence : 
■ 

Antia  qu'aveugloit  fa  fbHfe  paffion,  Ib.  ^,1^0, 

An  crime  fans  pudeur  prcflbit  Bellcrophon.  *^' 
Mais  ce  coeur  venueiut  qu*éclaire  la  fageflè 
Rejette  avec  horreur  fa  coupable  tendreflè. 

Clytemneftre  long-cemps    condamnant  (es    Od.5,t(r^» 

dcfîrs ,  *'^* 

Oppo(è  la  fageflè  à  la  voix  des  plaifirs. 

il  attribue ,  comme    on  voit ,  k  la  fa- 
gelfe ,  l'amour  de  la  chafteté.    Quand 
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les  Capitaines  exhortent  leurs  foldats  ,  Il 

les  fait  parler  diaprés  ces  mêmes  principes  z 

II.  t5 ,  411. 0  honte  f  ôXycieas  !  Lâches ,  oii  conrez-voiis  ? 

IL  13,111,  Soldats ,  y  pcnfez-vous?  De  quelle  ignomin^ 
Votre  fuite  à  jamais  va  (builler  votre  vie  >  ' 
Le  combat  fe  ranime  &  vous  n'y  courez  pas  ? 

ïl  montre  que  le  courage  naît  de  la 
prudence  ,  qui ,  par  la  crainte  de  Tîn- 
famîe  ^  fait  méprifer  les  voluptés  &t  bra- 
ver les  périls.  Auffi  Timoth^e  (i)  dam 
fon  poëme  intitulé  les  Perfçs ,  dit-il ,  en 
exhortant  les  Grecs  : 

Refpcâez  la  pudeur,  le '  fbutîen  des  vertus. 


(  I  )  Timothéc,  Poète  lyrique  ,  '8C  céVéhît 
Muiîcien  ,  compofa  des  Tragédies  &  des  Di' 

e. 

11 

peu  tavorilé  des  Mules. 'On  luirepro- 

èhoit  une  compofition  froide  ,  '&  Il  îgnoroit 
Tart  des  bienfëancits  dans  les  caraj^cxes'  db 
lès  perfbnnages.  Le  peu  de  décence  qu*il  avoit 
jt&îs-  dans  Hh  poëiçe  iqai  avoir  pourtifnjet'  Ten- 
Éintement  de  Sémélé  >  &  le  goût  de  mollelfe 
qu'il  avoir  inrroduir  .dans,  la  Muflque ,  fu|eiit 
les  deux  morifs  que  les  Lacédémohiens  allc- 
guerenr  pour  le  chafTer  de  la  Ville  ,  par  ua 
Secret  public ,  que  Cafaubon  rapporte  dafi5 
(ks  notes  fur  Athénée. 
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ffchile  attribue  de  même  à  la  prudence  ^ 
de  ne  fe  laiffer  ni  enivrer  par  Tamour 
de  la  gloire ,  ni  enfler  par  les  éloges 
de  la  multitude,  lorfquiL  dit  d'Arn^ 
phiaraiis  (i)  : 

Ceftailcz  pour  lui  d*être  jufte.  Sept.  Due» 

Il  n'en  zfk^c  point  le  nom  :  ^'  ^' 

Son  cœur  de  la  vehu  le  fandaaire  aagufte, 

Dcsplas  /âges  confèils  «ft  un  tréfor  fécond. 

En  efFet  c'eft  le  caraôere  d^une  grande 
ame  de  n'attendre  fa  (atisfaâion  que  de  ^ 
foi-même  ^  &  des  difpofitîons'd*uîi  cœur 
véritablement  vertueux.  Or  en  rappor- 
tant toutes  les  vertus  à  la  fagefle  &  k 
la  prudence,  les  Poètes  nous  iniînuent 


(  1  )    Amphiaraus ,  l'an  des  plus  célèbres 
ÎJlcvins  de  la  Grèce  ,    étpit  fils  <l*Oiclc«  ,  8c  ' 
mari  d'Edphîle ,  dont  la  crahiron  &  la  more , 
d'Âmphiaraiis  >  <\m  en  fut  la  fuite,  font  trop  , 
connues,  pour  qu'on  s'y  arrête.  Rien  n'eft  plut  • 
beau  que  Télogc  ga'Efchylc  donne  à  Ampnia- 
raiis.  Ce  Prince  ecoit  digne  d'admiration ,  s'il - 
le  méritoit.*    Perfonnc  n'igpore  Tapplicacion  i 
que  le   peuple,  d! Athènes  eu  fit  à.  Ariftid©».- 
un  jonr  qu'on  prononça  ces   vers  d'Efchyle, 
en  plein   théâtre.    Sâllufté   donne   la   même' 
Iduange  à  Catqn  d'Uti<)ue ,  dans  le  parallèle     Bell.  Ciâ^ 
çu'U  feit  dç  lui  &  de  Céfa*.*  *rc«  ^m. 
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qu  elles  font  toutes  le  fruit  de  Tétude 
&  de  la  réflexion. 
is«.Reçlc.  L'abeille  exprime  un  miel  exquis  des 
fvliuigc'dcs'fl^^rs  les  plus  fauvages,  &  des  plantes 
chofes  même  les  plus  ameres.  De  même  les  jeunes- 
^uKlTm»  8^^^  qu'on  aura  bien  dirigés  dans  ia 
^c*  .  leâure  des  Poètes ,  fauront  tirer  avan- 

tage ^es  chofes  qui  pourront  d'abord 
paroître  les  plus  dangerepfes.  Ainfî  au 
premier  coup  d'œil  Agamemnon  eft 
lufped  d'avarice,  pour  avoir  difpenfé 
du  fervice  militaire  un  riche  habitant 
de  Sycïone,  qui  lui  avoit  fait  prcfent 
de  fa  jument  Etha. 

Îl*24,xi8,     Il  vouîoit  mollement  au  fcin  de  fa  patrie , 
^  Paflèr  dans  les  plaifirs  une  inutile  vie  i 

E  pouf  Ce  difpenfcr  du  fiege  dliion , 
Il  fie  au  ici  des  Grecs  ce  fx^agaifique  doiu 

Cependant,  au  jugement  d'Ariftote, 
Agamemnon  fit  très-bien  de  préférer  à 
un  tel  homme  une  ejocellente  jument. 
En  effet  je  ferois  plus- de  cas  d'un  ani- 
mal quelconque  (  i  )  ,  que  d'un  homme 
timide  &  lâche,  amolli  par  les  richef- 
fes  &  la  volupté.  Rien  encore  n'eft  plus 

■>— ^^^^_— ^— — — — ^— _^— --^-..  r  -     I  III,  ~ 

^    .    -       (  1  )  Mot  à  mot  :   C/n  chien  ou  même  un 
6nc  V emporte  fur  un  homme  ^  &c. 
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contraire  à  rhonnêteté ,  que  le  difcours 
de  Thétis  a  Achille  ,  lorfqu'elle  Texhor-  ii.  14,11!, 
te  à  chercher  dans  les  plaifirs  une  con-  ^^ 
folation  k  (es  malheurs.  Mais  d'un  au*- 
tre  coté  ,  quel  bel  exemple ,  que  celui 
de  la  continence  d'Achille  ^  qiiî ,  voyant 
revenir  a  lui  une  captive  qu'il  aime  ,  ' 
&  fâchant  que  fa 'mort  eft  prochaine  , 
ne  s'en  Élit  point  un  prétexte  pour  fê 
livrer  à  h  volupté.  On  ne  le  voit  pas 
non  plus  ,  comme  il  n'eft  que  trop  or- 
dinaire ,  abandonner  ,  pour  pleurer  la 
mort  de  fon  ami ,  fes  afl&ires  Se  fon 
devoir.  Sa  douleur  le  fait  renoncer  aux 
plaifirs  :  mais  il  ne  relâche  rien  pour 
cela  de  fon  aâîvité  dans  les  travaux  & 
les  foins  de  la  guerre.  Archîloque  pa^ 
roît  repréhenfible  ,  lorfqu'étant  dans  le 
deuil  pour  la  mort  de  Ion  beau-frcre 
qui  avoit  péri  fur  mer ,  il  penfe  k  chv-'  " 
mer  fa  douleur  dans  les  jeux  &  dans 
le  vin.  Il  en  donnp  cependant  une 
raifofl  plauCble. 

En  me  livrant  à  la  triftçrtc  , 

Jt  n'adoucirai  point  la  rigueur  de  fon  fort  : 

ïft  fuivant  les  fcftins  ,  les  jeux  &  rallegrcflé  ,*; 

Jç  n'ajouterai  rien  slvlx  horreurs  de  fa  mort,  (1^) 
'  -  '  '  '     ■       »  ■  1^  . 

(  I  )  Je  ne  fai  (î  bien  des  gens   pcnfcront 
comme  Plutar^wc ,  <juc  la  raifoA  alléguée  paç 
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Si  Archîloque  croyoit  ne  rien    ajoutpjr 
au  malheur  de  fon  beau-frere  en  fe  li- 
vrant aux  plalfirs ,  a  plus  forte   raifon 
ne  devons-nous  pas  craindre  d'être  plus 
malheureux  nous-mêmes ,  ou  moins  fa- 
tisfaîts^  en  nous  appliquant  à  la  Philo- 
(bpbie^    aux    exercices  du  Barreau  ,  k 
Tadminifiration  publique,  en   fréquen- 
tant l'Académie^  ou  en  nous  appliquant 
\  J'*\griculture, 
i^.Kegie.     On  peut  auffi  réformer  utilement  des 
fcntciice»  &  penlees  choquantes ,  &  leur  en  lubicw 
les  maximes  tuer  de  plus  raîfonnables ,  comme  le  fi- 
«Ticur^cnfJhlrent   Cléanthe  &  Antifthene  (i).  Ce- 
ftîtucracj>iu«^yi-ci  voyant  que  les  Athéniens  témoi- 
gnoient  en  plem  théâtre   leur  mécon- 
lentement  de  cette  maxime  : 

Non  ,  il  n'efl  rien  de  mal  que  ce  que  Toa 
crog  l'être  : 


Ardiiiloque  ,  fut  pour  lai  un  prétexte  plaufi* 
b!e  de  fe  livrer  au  plaifir  &  à  la  bonne  chcre. 
Fiœpoflîbilité  d'adoucir  le  fort  d'un  ami  oa 
d'un  parent ,  qui  ont  péri  malheureufement , 
peut  bien  être  un  motif  de  calmer  peu-à-pci 
fa  douleur.  Mais  un  ami  véritable  ne  fe  fera 
jamais  un  prétexte  pour  ifc  .livrer  auxplai/îrs, 
et  ce  <]ue  ces  divcrtifTemcns  ne  peuvent  rica 
ajouter  à  la  rigueur  du  fort  de  fes  amis, 
'  (i  )  Antifthene,  fils  d'un  Athénien  da 
même  nom  ,  profefla  d'abord /la  Rhétorique 
«vcc  fuccès.  Mais  lorfijH'il  eut  caundii- dUcon- 

a 
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8   la  remplaça   par   celle  -  ci  : 

Le  mal  eft  toujours  mal ,  .que  ron  k  croie 
ou  non. 

Ciénnthe    aj^ant    entendu    dîre^   qu^on 
Toyoit  ordinairement  les  riches , 

Donner  à  leurs  amis  »  &  par  leur  opulence 
De  kar  <:orps  affoibli  réparer  la  vigueur  r 

(ur  le  champ  il  y  fubfiitua  ces  mots& 

Dans  de  iôifes  amours  perdre  leur  opulence  , 
£t.d.ua  corps  d^ia  foible  épui(èî  |a  vigueur. 

Zenon   à  ce  vers  de  Sophocle  : 

pans  la  cour  .d*an  titan  Thommc  libre  cft 

'efclave. 


rir  Socrate ,  il  en  fut  fi  charmé  ,  avCil  lui 
amena  cous  Ces  difciples  »  &  fê  rendit  leur 
camarade  dans  l'école  de  ce  Philofôphe.  It 
fai(bit  chaque  four  quarante  ftades  (  près  de 
deux  lieufs  j  pour  venir  Tcntendre.  Après  la 
mort  de  Socrate  »  (es  difciples  s' étant  divifcs 
en  rrois  feâes»  les  Cyniques,  les  Cyrénajfques 
&  les  Académiciens,  Antifthene  fut  le  chef  de 
la  première.  C'étoît  un  homme  auftere  ,  qui 
menoit  une  vie  dure,  &  qui  faifoit  cbnfifter 
Je  fbuverain  biea  à  pratiquer  la  vertu ,  &  à 
m^priTer  le  ùlùc* 

VL 
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oppofa  celui-ci 

Jamais,  s'il  y  vient  libre  »  il  ne  s*y  rcni 
e(claye« 

il  entendoît  par  le  nom  de  liberté 
Texemption  de  toute  crainte ,  la  gran- 
deur d'ame  &  la  fermeté.  Qui  empêche 
que  nous  n'imitions  nous-mêmes  ces 
correâions  heureufes  ^  pour  &ire  goû- 
ter aux  jeunes-gens  des  maximes  fen- 
fées?  Un  Poët»  a  dit  quelque  part  : 

Pour  un  mortel  quoi  de  plos  'àiËxzhk 
Que  de  voix  le  fiiccès  couronner  tous  &s 
(oins  l      « 

pour  nous^difons'aiatrement: 

Pour  on  mortel  quoi  de  plos  deGnhk 
Q«\in  fuccâs  qui  s'accorde  avec  &s  yt^ 
be(bins  ! 

car    c'eft    une'  cjiofe  malheureufb  & 

2u'on    ne   doit   point  fouhaiter^  op^ 
^obtenir  ce  qui  feroit  nutfible* 

Confêns  à  partager  la  joie  Se  la  trifteilè» 
Les  Dieux  ne  t'ont  pas  (ait  pour  que  i^ 
la  molkilè, 
.    Tu  goûtes  tous  lcH«ici&$  dos  mélaflgc  k 
maay. 
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Nous  dirons  au  contraire  a    celui  qui 
jouit  d'utie  honnête  médiocrité  : 

Tu  dois  au  fein  d*un  doux  repos 
Eprouver  une  joie  exempte  de  trifteflè. 
Les  Dieux  ne  font  pas  fait  pour  que  dam 

la  mollefTe^ 
Tu  goûtes  tous  les  biens  fans  mélange  de 

maux. 

C'eft  des  Dieux  que  nous  vient  ce  iéCotist 

fatal 
De  connoître  le  bien  5c  de  faire  le  mal» 

Ce  n'efl  pas  aux  Dieux  qu'il  &ut  attri* 
buer  une  difpofition  fi  funefie.  Car  rien 
n'eft  plus  déplorable  y  ni  plus  indigna 
de  Fhomme  ,  que  de  connoitre  le  bien , 
&  de  ie  laiflèr  emporter  au  mal  ^  pat 
ion  intempérance  &  fa  moileflè. 

Bien  plus  que  les  difcours,  les  maurs  nom 
pcrfiiadentr 

Difons  que  c'eft  t out-krla  fois  lesimtsuri 
&  les  difcours  ^  ou ,  fi  Ton  veut,  les 
mœurs  par  les  difcours  ,  comme  cm  guin- 
dé uu  cheval  par  le  frein ,  un  vaiucau 
par  le  gouvernail.  Car  la  vertu  n'a  point 
d^inftrument  plus  naturel^  &  qui  lui 
foit  mieux  aflorti^que  la  paroleé 

Hij 


4yx    Sur.  r'A    M  A  N  I  E  H  E  - 

Pour  <]ucl  genre  Je  volupté 
Sentez-vous, dites-moi ,  la  pente  la  plus  foxtcî 
Par-tout  oii  je  vois  la  beauté  , 
Mon  goût ,  fans  balancer^  m'y  porte* 

îl  écoit  mieux  de  répondre: 

Par-tputou  jp  vgisl^  vcçtu 
>Mon  goût ,  fans  balancer^  m'y  porte* 

4car  rîen  ne  montre  plus  de  travers  dans 
refprît ,  &  plus  d'inftabilité  dans  Tame,, 
qufe  d'être  aiiifi  emporté  tourra-tpur 
par  toutçs  fortçs  de  voluptés. 

JLes  Dieux  font  pour  le  fage  un  objçt  4e  cerrcor. 

■\^  ... 

^1  faut  dîre  ^u  contraire  x 

»  » 

Les  Dieux  font,  poulie  fage  Xiw  objet  d'i>frurancç. 

Jfjs  ne  font  un  objet  de  terreur  que  pour 
les  împrudens^  les  înrenfcs  Ôçles   în- 
^  grats  9  qui   redoutent   comme   nuifîble 

,  »icette  pùif&nce  fupf êmç ,  fourçe  §ç  prin- 

cipe 4§    tout  tijen^  Voilà  commej  on 
.peut  réformer   les    mauvaifes   maximes 
qu'on  trouve  dan^,  les  Poètes, 
r^l^'^^r^^^*      Il  efi  bon  ^ufli ,  félon  le   précepte 
les   pcnfécs  Jle  Crylippc ,  d  appliquer  unp  penlee  a 
%^Mit?i^^^^^^  cbofçj  .^e  mço^e  gfpece  ,  & 
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d*en   étendre   ainlî    Tufage.     Ce    vers, 
d^éfîode: 

Quiconque  a  bon  voîfîn  ne  perd  pas  même 
•'        on  bœtîT. 

L 

doit  s'entendre  également  des  antres 
animaux  (  i  )  ,  &  en  général  de  tout  ce 
qui  peut  être  enlevé.  Celui-ci  d'Euri*» 
pide  ; 

»  r  -  • 

Qui  ne  crainc  p:i^  la  mort ,  poarroxt-'ii  ctr«L 
efclave  ? 

»  .     .'  • 

eft  applicable  a  k  maladie  &  au  tra^ 
Vfiilk  Les  Médecins  y  apifès  avoir  éproiH. 
vé  fur  un  malade ,  la  vertu  d'un  re- 
mède,.  en  font.  iifagec4aEns' tontes  be{$* 
nnladiés  de  même  e^iece*  Àinfl,  lor& 
qu'on  tifouve  aans  les  Poètes  une  de^cef 
niaximes  générales  applicables  à  plu^ 
fieurs  choies^  il  faut  l'étendre  à  tons' 
les  objets  femblables  ,  &  .  la  rendre  / 
pour  -ainfi  dirç ,  d'un  iif^gfç  ,pu}>iiç*  Ac- 
coutumons les  jeunes-gens  a  faifir  promp- 


N 


(  I  )  Mot  à  mot:  D'un  chiim.&^d'un  Jnc^ .' 

H  iij 
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sent.  Cet  exercice  aiguife  refprit.  Par 
exemple,   quand   ils  liront  dans  Mé* 
sandre  : 

Heureux  qui  réunit  les  biens  6c  la  prudence  ! 

ils  jugeront  <{ae  cette  maxime  convient 
également  k  la  gloire ,  k  l'autorité  ^  fie 
à  l'éloquence.  Les  reproche^  qu'Uiyi& 
&it  k  Achille  caché  dans  la  cour  dit 
roi  de  Scyros  ^  parmi  les  filles  de  ce 
Prince  z 

>  . 

D'un  père  fi  vaillant  enfant  dégénéré» 
Yqus  âécriâèz  Fidat  d*un  nom  fi  révéré» 
£t  pour  de  vils  fa(ea»x  vous  oublicx  ks  armes* 

■  "  • 

ces  reproches  peuvent  fe  £dre  k  un  lf«. 
bertin ,  un  avare  ^  un  paref&ux^  iia 
ignorant. 

X>*ttn  pete  fi  vaillant  en&nt  dégénéré 

Vous  fiétriflèz  l'éclat  de  ce  nom  révéré  • 

ISt  pour  un  vil  plaifir  vous  oubliez  la  gloire* 

Vous  paflêi  votre  vie  dans  les  jeux, 
dans  les  feflins  ,  dans  la  débauche  ; 
vous  prêtez  k  ufure  ;  vous  ne  Eûtes 
rien  de  grand ,  rien  qui  foit  digne  de 
votre  naiflànce. 
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Ne  me  parlez  point  de  Phitas  : 
Je  ne  pourrai  jamais  accorder  mon   eftinsc 
A  ce  Diea ,  qui  fôuvent  infenfiblc  aux  vertus  , 
Prodigue  &B  faveurs  aux  partifans  du  crime» 

Il  finit -en  dite  autant  delà  gloire,  d« 
la  beauté ,  des  diftinâions  &  des  hoiH 
neUrs  (i) ,  que  nous  voyons  fouvent  de- 
venir le  partage  des  hommes  les  plus 
criminels. 

la  lâcheté  produit  les  fruits  les  plus  honteux* 

Difons;4e  aufli  de  rintetnpérance  ,  de 
la  fuperftition ,  de  Tenvie  &  généra-» 
lement  de  tous  les  vices«  Homère  a 
dit  de  Paris  .&  d'Heâor  : 

0  Lâche  &  beau  Paris ,  Sic.  U.  3  •  if* 

Heâor  que  ta  beauté  diftingue  parmi  nous.    Ilii7«/4S« 

&îfant  voir  par-lk  qu*un  homme  qui 
n  auroit  d^autre  avantage  que  celui  de 
la  beauté ,  ne  mérîteiroit  que   nqs  mç- 

Erîs.  Cette  maxime   peut  s'appliquer  ^ 
eaucoup  d^autres  qualités  de  cette  eP- 

(  1  )  Mot  à  mot  :  D*un  manteau  de  Général 
d^armU  »  ou  d^imc  murf  (k  P^ntift, 

UiT 
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pece.  Il  faut  rabattre  l'orgueil  de  ceux 
qui  tirent  vanité  de  ces  avantages  fri- 
voles, 8c  apprendre  aux  jeunes-gens  à 
regarder " comme  un   reproche,  qu'on 
dile  de  quelqu'un  qu'il  eft  diftingué  par 
fes  rîcheflès  ,  par  les  grands  repas  qu'il 
donne  ,  par  le  nombre  de  fes  efclaves 
ou  de  fes  chevaux ,  difons  même ,  pat 
le   talent   de   l'éloquence.   Car  il  faut 
rechercher  les  biens  les  plus  parfaits , 
&  n'ambitionner  le  premier  rang  que 
dans  les  grandes^ choies ,  dans  celles  qui 
méritent  réellement  le  plus  notre  eftime. 
Une  réputation  qu'on  Vi£  doit  qu'à  d^s 
choies  viles    &    méprifables ,  ne  peut 
honorer  celui  qui  en  eft  l'objet. 
cbf**'^^^^r     Le  dernier  exemple  eft  un  avertîiTe- 
nian?e%  dont  mcHt  de  nous  rendre  attentifs  aux  *re- 
lej  Portes,  &  proches  &   aux  louantes  qu'on  troiwe 
mere,Wâmcnï  dans  les  Poëtes    &  fur-tout  dans  Ho- 
ou  lou«nc.  "  ji^ere.  Elles  y  font  une  preuve  frappamé 
du  peu  de   cas  que  nous  devons  faifc 
des  qualités  du  corps  &  des  avantages 
de  la  fortune.  Lorfque  fes  guerriers  fc 
faluent  ^  &  qu'ils  joignent  à  leurs  noms 
quelque  qualité  ^  ils    ne   parlent  jamais 
de  la  beauté ,  des    rîcheflès  ,  ou  de  la 
force.   C'eft    toujours    des  qualités  d« 
l'ame',  comme  on  peut  en  juger  par  Us 
exemples  fuivaos» 
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Dîguc  fils  de  Laccce  «  ingénieux  Uliflc.  0<i.  13 .  37^ 

Heftor , .  vous'en  fagefle  égal  à  Jupiter.  *^'  '  *  »  '^°- 

Brave  Achille ,  des  Grecs  &  la  gloire  &  l'appui.  ^^  ï5«  1  ». 

Patrocle^,  digne  objet  de  ma  tendre  amitié.  II.  »i.  ^cj* 

De  même  dans  leurs  querelles ,  ils  fe 
reprochent  non  les  défauts  du  corps , 
mais  les  vices  de  Tame. 

Lâche»  dont  Timpudence  égale  la  bailèilè*        ^«z»  ^i$* 

A]zx,   qui.  vous  plàifêz   aux    débats,    aux     Ib.13,493. 
querelles.  * 

Doiî  vient  de  vos  difcours  Findécente  fierté?  (i)   ib.474,  &c. 
Ajaz ,  en  vains  propos  votfc  langue  féconde,     ib.  13,814. 

Enfin  Ulyflfe  n^  reproche  pas  k  Ther-    ib,  1 ,  ^j. 
fte  qu'il, eft  boiteux,  chauve.,  boflii , 
maïs  qu  il  eft  babillard.  Junon  au  con- 
traire dit  îi  Vulcain  par  amitjé  : 

Va,,  mon  pauvre  boiteux  ^  va  ,  mon  fils,  le 
•jdéfi:adre.  ' 


•MM.* 


{  I  )  Mot  à  mot  :  Idomenée ,  pourquoi  parlée" 
vous  avec  témérités  cela  ne  vous  convient  poiàt. 
Ce  font  des  parties  de  deux  vers  différens  que 
Plut  arque  a  réunis.  ^ 

/  Hv 
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on  voit  par4a  qu*Honiere  fe  moque 
de  ceux  qui  rougiflènt  de  quelque  aiP* 
formîté  corporelle;   qu*il  ne    regarde 

Ïas  comme  blâmable   ce  qui   n'eft  pas 
onteux  y  ni  comme  honteux ,  ce  qui  nm 
peut  nous  être    imputé^    &  ne   vient 
que  de  la  fortune. 
Avantage       Ceux  donc  qui  s*accoutument  à  lire 
sens  en  peu-  de  Cette  manière  les  ecnts  des  roetes  , 
vtetrcôrcr.  gjj  recueillent  deux  grands   avantages* 

Le  premier ,  eft  une  fage  modération 
qui  fait  que  dans  le  fein  de  Tabondan- 
ce  ^  ils  n^ont  pas  la  baflèflè  de  repro- 
cher aux  autres  leur  pauvreté.  Le  fé- 
cond j  eft  une  fermeté  d'ame  qui  les 
rend  invincibles  à  tous  les  revers  de  bi 
fortune,  &  leur  Ëiit  iiipporter  avec 
une  égalité  parfaite ,  les  railleries  pi- 
quantes qu'on  peut  £ure  (ùr  leur  état. 
.Car  on  ne  fauroît  avoir  trop  pré(ènte 
cette  maxime  de  Phîlémon  (  i  )  : 

Qu'il  eft  beau ,  ^u'il  eft  ^oox  de  pouvoir  à 

Toutrage 
D*anie  h  amble  patience  oppoferk  eoarage! 

(  I  )  Phîicmon,  PoVrc  Grec  de  Syracufe  , 
toTÎffoh  dans  le  tems  de  la  nouvelle  C<uné- 
^ie,  fous  le  règne  d'Alexandre.  Il  avoir  c«in*- 
pofê  environ  <]ttatfe-viRgt-dix  Comédies.  lî 
mourut  à  ^uatre-vingt^aat^fAe  ans  4*Ua  ek^ 


mais  lorfqu'ion  Te  croit  obligé  de  faire  à 
^elqu'un  des  reproches ,  il  faut  les 
éire  tomber  (iir  Ces  vices  &  fes  dé- 
buts. Dans  une  Tragédie ,  AicméoQi 
ayant  provoqué  Âdrafte  en  ces  termes  z 

Sa  metutre  d*iia  fpoox  votre  (cçur  eft  coq* 
pablcr 

Ailrafie  lui  répond  ; 

Le  fang  de  votre  mère  a  foxûBé  yotte  maiOr 

En  effet ,  ceux  qui  battent  nos  habits 
ne  nous  font  aucun  inal  ^  &  ne  tou- 
chent pas  même  nos  corps  ;  de  même 
ceux  qui  nous  reprochent  des  défauts 
naturels  ou  des  revers  de  fortune ,  ne 
portent  que  fiir  ce  qui  nous  eft  exté* 
rieur ,  des  coups  mutiles  :  mais  ils  ne 
fiappent  pas  fur  notre  ame  j  ni  iur  ce 
qui  a  vraiment  befbin  de  réforme  & 
de  çenfiire, 

cis  de  rire*  iclon  Saidas,  8c  {Rivant  Elien,  de 
maladie.  Quoiqu'il  ait  été  qoeloaé&is  préfifré 
k  Ménandre  ,  qa*it  avoir  précédé  de  peu  de 
rems ,  il  ne  m^itoit ,  au  jugement  dé  Qai'i'-  inlE 
tilien ,  que  le  fécond  rang.  Il  refte  de  lui  plu-  L^x^i^ 
fieurs  6s(gmem  confèrves  par  diâtfrcns  Au* 
leurs.  Se  qu'on  a  réuni$  dans  un  même  volfK 
»e>  avec,  ceux  de  Ménandre, 
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19e.  Règle.      J*ài    dit    plus   haut  que   lorfqu'il    fe 
témoignage  "  txouvoît  dans  Jes  Poètes    des  maximes 
des  Phiiofo-  pemîcieufes ,  il  falloît  les  dccréditer  & 
flTbo&<^n  affoiblir  l'impreffion-,  en  leur  oppo- 
}es  Poctci.    fant    les   maximes  contraires  de  quel- 
ques  perfonnages    célèbres.   Mais  au/Ji 
quand  on  y  voit  des  vérités  utiles  ,  il 
faut  les  étendre  ,  les  nourrir,  pour  ainfi 
dire  ,  par  celles  des  Philofophes  qui  y 
font   conformes ,  &  faire  obferver  que 
c*eft  à  ceux-ci  que  les  Poètes  les  doi- 
vent. Il  eft  jufte ,  il  eft    même  utile , 
^  pour  autorifer  les  écrits  des  Poètes  ,  de 
faire  voir  la  conformité  des  vers  qu'on 
récite  fur  les  théâtres  ,  qu'on  chante  far 
la  lyre ,  ou  qu'on   fait   apprendre  dans 
les  écoles  ,  avec  les  maximes  de  Pytha- 
gore,    de  Platon,  de   Chilon    &  de 
Bias    (  I  ).  Il   faudra  ,    par^  exemple  , 

(  I  )  Chilon  &  Bias  forent  du  nombre  des 

fcpt  Sages.  Le  premier  âorifibic  à  Lacédcmo- 

"  jic  ,  vers  la  cinquante -deuxième  olympiade, 

&  y  fut  nommé  ÏEphore  la  cinquantc-cinc|uîc- 

me.    Il  avoit  un  genre  d'éloquence  précis  & 

énergique ,  qu'on  nomma  du  nom  de  ce  Phi- 

lofoplie,  Stile   Chilonien.  Entre    pluficurs  de 

fês  flsaxîmes  qui  nous  ont  été  confêrvces  par 

-    1. 1*.  Sefl.  Diogene  Lacrcc,  cellei-ci  eft  remarquable  :Z/i 

te»^c.  pierre  d€  touche  fert   à  éprouver   Vor^   6-  à 

faire  eonnoître  fa  bonté  :  &  c'eft  avec  Vor  (yi*(m 

*  apprend  à  concoure  la  malite  ou  la  hoi^  àfs 

hommes. 
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leur  faire  remarquer  ces  vers  d^Homere  : 

Mû,  fille  ,  les  combats  ne  font  pas  ton  par-  ^^'  î  *  '♦-'• 

tage. 
Les  Dieux  t  ont  rcfervé  les  nœuds  du  mariage  ; 
Forme  entre  les  mortels  ces  aimables  liens. 

&c  ceux-ci  déjà  cités:  . 

Japircr  n'aime  point  ces  cœurs  préfomptucar 
Qui  vont  fc  mciîircr  à  de  plus  braves  qu'eux. 

il  faut  leur  dire  que  ces  vers  ont  le 
mêjne  îèns  que  ce  précepte  fi  célèbre  : 
Cannois  -toi  toi  -  même.  Ceux  -  ci  d'il&- 
£6de  y 

La  nioidé  quelquefois  an  tout  eft  prcfcrable.    .Op.  &  Di< 

L.  I» 

Vn  pci'fide  confcil  perd  fouvcnt  fon    auteur. 


Biai  ctpit  de  Prienc  ,  ville  d'Iônie ,  &  floridbic 
<[u  tenis  de  Créfus ,  Roi  de  Lydie ,  vers  la  quaran- 
tième olympiade.  Il  joignoit  à  une  éjoquence  \i  vc 
&  pathétique  ,un  grand  calent  pour  la  poé^e.  Il 
avoir  compofé  prés  de  deux  mille  vers ,  dans 
lefoucls  il  donnoit  d'excellens  préceptes  pour 
cnfcigncr  à  chacun  la  manière  de  vivre  heU- 
Kux,  &  de  bien  gouverner  la  République. 
Sa  mémoitc  fut  en  {\  grande  vénération  » 
^ue  les  Priéniens  lui  élevèrent  un  temple  , 
«li  ils  lui  xendoieiit  des  honneurs  excraoïdir 
naires.  . 


l8z      Sun    LA  MANIERE 
font  conformes  à  ce  que  Platon  établft 
dans  fon  Gorg^  &  dans  ùt  Républi-^ 
que  :  qi/il  vaut  mieux  fouffrir  des  injuf* 
tices  que  den  faire.  Ce  vers  d'^Ëfchile  , 

Vue  Tr?e  douleur  eft  de  courte  durée* 

revient  k  cette  penfêe  £  commu&e ,  & 
tant  Tantëe  dans  Epicure  :  que  les  gran" 
dès  douleurs  font  Bientôt  pajfees  ,&que 
telles  qui  durent  long-temps  ,  ne  font  f  as 
vives.  Des  deux  parties  de  cette  maxime  ^ 
Efchîle  exprime  Tune  £bnneUement, 
&  Fautre  eft  une  conféquence  de  ce  qu^l 
dit;  Car  fi  une  douleur  vive  &  aiguë 
ne  dure  pas  long-tems,  celle  qui  diurr 
eft  donc  modérée  &  facile  à  fuppor« 
•en  Ces  vers  de  Thefpîs  (  i  )  : 

I 

(  I  )  Thefpis  >  Poète  tragique ,  AthéhieiTy 
vivoit  {bus  le  règne  de  Darius ,  fils  d*Hyfta(per 
vers  la  fbixame-cinquieme  olympiade.  Quoi- 
que la  Tragédie  exiftat  bien  avant  lui ,  ce^ 
pendant  les  changemeas  au*il  y  fit ,  en  mékiic 
des  récits  aux  chœurs ,  oui  dans  l'origine  com- 
fofbient  (éuls  la  Tragédie  »  Tcn  ont  fai£  ic-- 
garder  comme  l'inventeur. 

ïoH;    Art.     ''^^^^P**  fi**  ^•-  prcn^er  •  <|ui  tarbouîlR  de  Kc  r 
1P«è'i,  Cfa.  )«Y»    Promena  par  les  bourgs  cetre  heureufe  folie  s 

Et  d'AâeuTf  mat. omet  cbargeant  yn  tombcucaUf 
Jlmula  le*  j^l&iS4  d*iift  ^eâade  aouvfatr 


'k*' 
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Sur  tous  les  autres  Dkaz  Jupiter  a  l^cmpixe  : 
Incapable  d'orgueil ,  d'erreur  «  de  fkvttTcti, 
Grave  Se  mafeAueux  {ufque  dans  Cm  (ooriic» 
lui  fèul  il  méconnok  la  mc^  volupté.. 

di&rent-iis  de  cette  maxime  de  Platon? 
La  Divinité  ne  cannoîi  ni  ta  volupté  ^ 
ni  la  douleur.  Dans  ces  rers  de  Bac*-^ 
chyiide  (  i  )  : 

A  la  vertu  ta  gToirc  aifiiic(bn  Afiage; 
Des  méchants  k  fertune  eft  (ôuvcnt  le  paitagcw 

dans  ceux-ci  d^Eutlpide  qui  y  ont  quel- 
que rapport  : 


•«• 


on  a  écrit  que  le  «eu  &  fragmens  qtf oo  cite 
de  ce  Poëte  ^  ne  font  pas  de  lui*  mais  dlié^ 
raclide  du  Pbnt,  qui,  au  rapport  d*Ariftoxene,  I-  é»  Sc^ ^ 
cité  par  Dîogenc  Laerce  ,  nt  pamitre  quelaues 
Tragédies  de  (a  &çon,  (bus  le  nom  de  The(pis; 
(  I  )  Bacchilidcy  Poète  lyrique,  de  Tifle  de 
Céos,  Aoridbit  ea^  Grèce  «  veisla  quatre-vingt* 
(deuxième  olympiade.  Hiéron ,  tyran  de  Syra- 
cufc  ,  dit  M.  Rollin ,  préféra  fes  Ouvrages  à    Hîll.ajic.T» 
ceux  de  Pindare,  dans  les  )eux  Pythiens.  Êbm-  **^»  ^  *^ 
me  ils  ne  (ont  pas  parvenus  ^^u'à  nous ,  il 
ji^eft  pas  poffibie  aen  foger.  Mais  Topinion 
commune  de  Tantiquité  (avance  »  qui  a  eonf 
tamnient  donne  à  Pijidare   le  premier  rang; 
entre  les  Pob'tes  lyriques  »,  SiM^  ce  fembk^ 
£iei  teui  ks  dômes.. 
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Aimez  la  tempérance  &  forme:t-Vous  fur  elle  • 
Elle  eft  des  gens  de  bien  la  compagne  fidèle. 

Aox  honneurs  parvenu  >  fais  que  ton  opulence 
De  la  venu  devienne  rinftrumenc. 
La  venu  lèulc  afTore  à  la  puifTance 
D'un  vrai  bonheur  lavancage  conftanr.. 

ne  retrouvons-nous  pas  ce  que  lesPhilofb* 
phes  nous  enfeîgnent  dans  tous  leurs  écrits: 
que  fans  la  vertu ,  les  richejfes  &  tous 
les  autres  biens  extérieurs  font  inutiles , 
ou  mémefunefles  à  ceux  qui  les pofjedent^ 
Avamapes       En  rappjTochant  aînlî  les  penfées  des 

tt  "  "PP~'  Poètes  ,  &  les  maximes  des  Phîlofo- 
phes ,  qui  ont  entr  elles  un  rapport  na- 
turel ,  on  dépouille  la  poéfie  de  ce 
qu'elle  a  de  fabuleux  :  on  lui  ôte,  pour 

^  ainfi  dire^  fon  mafque;  &  l'on  donne 

plus  de  poids  à  ce  quelle  contient 
d'utile.   D'ailleurs    Tefprit   des  jeunes- 

Îens  fe  tourne  peu-à-peu  vers  la  Phî- 
)fophio  ;  ils  s'accoutument  à  fes  pré- 
ceptes ,  &  lorfqu'il  eft  tems  de  les  ap- 
pliquer à  cette  étude  importante  ^  ils 
né  fè  trouvent  pas  fî  neufs  fur  les  nû* 
tieres  qui  en  font  l'objet ,  &  ne  font 
pas  uniqueraent  remplis  des  vains 
'propos .  qu'Us   entendent   chaque  jour 


s 
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tenir  à   leurs  mères  ,  à  leurs    nourri- 
ces, fouvent  même  a  leurs   perés  &  â 
leurs  ^gouverneurs.  On  vante  fans  ceflé 
devant  eux  le  bonheur  des  gens  riches  } 
on  ne  parle  qu'avec  horreur  de  la  mort 
&  du   travail  :   on  ne  montre    aucune 
eftime  pour   la  vertu  y.  quand  elle  cft 
fë parée  des  richefles.  Lorfqu  enfuite  les 
jeunes-gens  entendent  pour  la  première 
fois  Jes  maximes  des  Philefophes  fi  op- 
pofees  à  ces  fàu/Iès  opinions ,  ils   font 
troublés  ,  interdits  ,  &  prefque  de'coura- 
gcs.   Ils  ont  peine  à  foutenir  cette  lu-  . 
miere  brillante ,  femblables  k  des  hom- 
^  mes ,   qui   fortant  d'une  obfcurîté  pro- 
fonde,  voient  tout-a-coup  le  foleil  ,'& 
font  éblouis  par  fon  éclat. 

Il  faut  donc   kur   préfenter  d'abord  j,  ^i^^;  ^^IJ 
une  hmiiere,  pourainfi  dire,  équivo- Poëics     foit 

que^  entremêlée  d'ombres  &  d'obfcu- ^^^^gi^Vuni 
rites  ,    qui    les    prépare    k    fixer   (ans  prc parution  i 
trouble  le  ^r^nd    jour  de   la  PWlofo-  ^J^^""^^' 
phie«  Ainhquand  ils  auront  lu  dans  les 
Poètes  5  les  maximes  fuivantes  :       ^ 

l'homme  dans  cette  vie  eft  fait  pour  la  douleur.    Eur.  ex  Cief- 
Au  jour  qui  le    voit  naître  ,  il  faut    donner  ^  ^^^** 

des  larmes. 
Le  moment  de  (a  mort  met  fin  à  Tes  allarmes  ; 
loin  de  le  plaindre  alors  envions  fon  bonheur. 
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Qae  faat*il  au  mortel  qoi ,  bernant  fi»  deCts  ^ 
D*ttn  luie  dangereux  veoc  ignorer  les  peines  ? 
Les  pré(èns  de  Cerés ,  Teaû  parc  des  fontaine* 
Suffiront  feuls  à  lès  platfirs.     " 

I^affreofè  tyrannie  eft  chère  aux  (culs  l>ar« 
bares. 

le  plus    heureux  mortel  »  c*eft  le   moias 

malheureux. 

quand  ils  auront  vu  ces  maximes  dans 

ks  Poètes ,  ils  feront  moins  iurpris  & 

trod>iés  d^entendre  dire  auxFhiloiophes  : 

Qut  nous  ne  devons  pas  redouter  la 

mort  :  que  là  nature  a  mis  des  bornes 

aux  richeffes:  qu'wit  vie  heureufi  ne 

eonjîfie  pas  dans  la  multitude  des  biens  ^ 

la  pmffance  &    F  autorité:  mais  .dans 

f exemption    de  la    douleur^    Vaffran^ 

chiffement  des  pajjions  ^  &  la  confor^ 

mite  de  nos  dejîrs  aux  hefoins  de  la  na^ 

ture. 

Conciufîon.     Concluons  de  tout  ce  que  j'ai  dît , 

gens  oml*/-  5"®  1^5   jeunes-gens  ont  be(bin  d'être 

^*."..  ,«^'^^«  iagement  guidés   dans  la    leâure   des 

leâure     des  i^oetes  ,11  1  OU  ne  veut  pas  ,  qu  en  palr> 

^^^^        faut  à  rétude  de  la  Philofophie ,  ifs  y 

apDortent    des  préiueés  déÊtvoiablcs  i 


l 
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mMS  qu'au  contraire,  prévenus  en 
&veur,  par  YeSet  d'une  làge  infiruâion  , 
ils  foient  conduits  par  la  poëfie  etle- 
xnâne,  au  fanâuaire  de  la  Philorophîe  , 
comme  des  amis  déjà  Ëuniliarifés  arec 
elle. 


COMMENT  ON  DOIT  ÉCOUTER^ 

SOMMAIRE- 

Ky  N  pourrait  croire  que  pour  écouter  y  I 
on  napas  befoin  de  préceptes.  Le  JiUnce 
&  V attention  femblent  être  les  Jeules  rt^ 
gles  à  pnfcrire.  On  aurait  tort  cependant 
de  croire  ce  devoir^  facile  à  remplir  y  & 
de  regarder  comme  fuperjlu  ,  le  foin  que 
prend  ici  Plutarque  de  nous  infi^uirejut 
la  mMiiere  d^ écouter,  h* attention  foutt^ 
mie  qu  exigent  des  leçons  importantes  y 
V application  nécejfaire  pour  faifir  des 
quejlions  fouvent  ahjlraites ,  une  dmt 
exempte  de  préjugée  &  de  paffions  ,  qui 
s^ ouvre  fans  réjîflance  i  des  vérités  comr 
battues  par  la  nature  &  par  nos  haii" 
tudes  y  enfin  un  efprit  d'équité  envers  le 
Maître  qui  nous  injlruity  pour  s^ attacher 
au  fonds  de  fa.  doctrine  y  plutôt  qu^à  la 
forme  fous  laquelle  il  la  préfente  ,  ne  font 
pas  des  dijiofitions  bien  communes  :  & 
Von  doit  /avoir  gré  au  Philofophè  qui 
s^ applique  à  nous  montrer  combien  elles 
font  nécejfaires  y  pour  retirer  du  fruit  de 
Vinftruciion ,  Vun  dés  moyens  les  plus 
puiffans  de  fe  fo-rmer  à  U  v€rtUi 
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Plutarçiu  airejfe  ce  Traité  à  un  jeune- 
homme  qui  venait  de  prendre  la  robe  virile^ 
Il  lui  apprend  que  cet  état  de  liberté  y  dans 
Itquel  il  entre  y  ne  le  met  point  dans  une 
entière  inde*pendance  ;  que  y  fi  la  raifon 
ne  le  conduit  ylesp^Jfions  le  mattriferônt  f 
&  qu^on  n^ejl  libre  qu^ autant  quon  rem-* 
flitfts  devoirs*  Iljaut  donc  s^en  injlruire 
fous  des  Maîtres  éclairés.  Mais  pour  pro^ 
fiter  de  leurs  leçons  y  il  eft  nécejfaire  de 
bien  écouter  y  &  ce  devoir  a  fes  règles  , 
comme  celui  de  bien  parler.  Donner  à 
V Orateur  tfne  anen^ion  férieufe  ;  ne  ja- 
mais  V  interrompre  quand  il  parle  y  à  moins 
quil  neharoijje  defirer  quon  lui  propoje 
des  quefiipns  ;  n  en  faire  alors  qued^ana^ 
logues  aufujety  &  non  y  comnu  la  plupart 
desjeunes-geus  ,  pofir  chercher  a  faire  briU 
Urfonefprit;Je  défendre  de  toutfentiment 
d\nvie y  dijpofition  laplus  contraire  â 
rinjfruàion;  être  indulgent  pour  les  fautes 
qu^on  remarque  ,  fans  cependant  tomber 
dans  une  admiration  outrée  y  preuve  d'un 
ef prit  peu  judicieux  i  ne  pas  Je  laijfer  im^ 
pofer  par  des  omemens  étrangers  ou  fu^ 
perflusymais  s^attacherfurytout  à  ce  que 
fes  difcours  ont  d'utile  ;  itrefenfible  aux 
réprbnandes  de  nos  Maîtres^  mais  fans 
jamais  nous  blefferdes  vérités  humiliantes 
que  nous  entendons  ifouffrir  avec  douceur 
les  plaifanteries  yquanaelles  ont  pour  bue 
^  redrejfçr  mtre  ignormcç  :  t  fis  font  les 
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préceptes  que  Plutarque  dorme  aux jtuiUS' 
gens ,  pour  leur  apprendre  à  profitir  as 
Jtfons  de  leurs  Maîtres ^  pour fe formera 
parier  eux-minus  en  public  yfur-toatpaur 
acquérir  la  connoijjance  de  la  vérité ,  v 
le  goût  plus  précieux  eneon  de  U/ng'/t 
&  de  la  venu. 


COMMENT 
ON  DOIT  ÉCOUTER. 

Je  vous   enroie,  mon  cher  Nican-  ^^jJJ|J^ 
dre  ,  le  traité  que  j'ai  Ëiit  fîir  la  ma-  inu  acquic- 
niere  d'écouter.    JMUÎntwiant  que  fort!  J^/j^,^?^ 
des  nmns  de  vos  maîtres  ,  vousarez  pris  ge  viril,  nva 
la  robe  virile,  il   feut  que  vous  rece-^"^j^*1|; 
viez  avec  docilité  les  confeils  qu'on  vous  Amee,  mut 
donnera.   Cette  indépendance  que  ,  par  ^^^^l^* 
Tefièt  d'une  mauvaife  éducation,  laplu-dimiiire.chi 
trart    des  jeunes- gens  prennent   pour .Vuj^" "à fcî 
liberté ,  leur  impoïe  des  maîtres  bien 'oî»,  ou  Im 
plus    durs  que   ceux  qu'ils  ont  eu  dan5^.j,H^„.'** 
leur  en&nce.   I^es  pâmons    brilcnt   les 
chaînes  qui  les  retenoîent  captives ,  & 
deviennent  leurs  tyrans.  Les  femmes , 
dit  Hérodote,  en  quittant   leurs  vête-    t. itk 
mens  ,    perdent  adS    la  pudeur.  De 
même,   bien  des   ieunes-gens,   quand 
ils  quittent   la   robe  de  l^n&nce ,  rcr 
noncent  à  la  pudeur   &  Si  la  crainte , 
&  remplacent  par  la  licence,  cette fage 
retenue  i^ui  fàifint  leur  ornement.  Fois 


ici  C    O   M    ME   N  T 

Vous  ,  k  qui  Ton  a  fouvent   dît ,    que 
fuivre  la  raifon ,    c'eft   obéir   à    Dieu 
même ,  croyez  que .  le   paflage  de  len- 
faace  à  Fàge  viril ,  eft ,  pour  les  jeu- 
nes-gens fenfés  ^  i)on  une  entière  indé- 
pendance 9  mais  un  changement  de  maî- 
tre. Au  lieu  des  Inltituteurs  mercenaires, 
qu'ils   avoient    eu  ,  jufqo'alors  ,  c'eft  la 
Taifon ,  ce  maître  divin  ^  qui    devient 
•leur  conduâeur  &  leur  guide.  Ceftk 
dépendre  d'elle  que  epnfiite  la  liberté. 
Celui-là,  feul  fait  ce  qu'il  veut,  qui  ne 
L'homme  veut  que  ce  qu'il  doit.  (  i  )  Mais  les  vo- 
j'eft   vcma-  Jq^j-^j  défordonnées  •  .  les   aâions  '  con- 

tlemcnc  libre        .  1   -n'         l  i>i 

ou'en  remplir- traires  a  la  railon  ,  ne  iaulent  à  1  nom- 
fane  fcj  de-  ^ç  qu  unç  liberté  foible  &  momenta»- 
née ,  que  fuit  bientôt  un  long  repçntir, 
Pes^  étrangers  \  qui  l'on  a  donné  ,  dans 
une  République ,  le  droit  de  bourgeoifîe  ^ 
condamnent  ordinairement  la  plupart 
des  pfages  qu'on  y  pFfitique  (  2.  ),  Mais 

»■!■■     '■     ' "  .       '■■■■■       ■      ■  1——^—     PII  II 

(i)  Cette  maxime  rappelle  une  belle  rf- 
poi>fe  d'Henri  IV  à  un  de  (es  courtifans  qui 
lui  diCoit ,  qu'il  n'avpic  pas  beaucoup  de  poa- 
yoîr  a  la  Rochelle.  «Je  fais  dans  cette  vilk 
»  tout  ce  que  je  veux  ,  répondit  ce  Prince , 
a»  parce  que  je  n'y  fais  que  ce  que  je    dois. 

(.1  )  Le  texte  dit  :  Entre  Us  p^rfonnes 
qu^on  infcrit  dans  les  rôles  des  citoyens. 
Chez   Ips  Çrecs   fie   ks  Rpmaifls  , .  oa_  inf- 

ceui 


voirs. 
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ceux  qui  ,  dès  le  premier  âge ,  ont   été 

familiarifés ,  &  comme  nourris  avec  fes 

loix  contents  die  leur  fort  ,  les   obfer- 

vent    avec  plaifir.   Il  faut  donc    faire 

fucer  aux  enfans  ,  avec  les  connoiflan- 

ces  propres  a  leur  âge ,  un  avant-goût 

de  la  Philofophie  ,  afin  qu  ils  entrent , 

pour   ainfi   dire,  tout  apprivoiféis    par 

un  long    ufage ,  dans  l'étude  de  cette 

fcîence.  Elle  feule  peut  donner  à  la  jeu- 

neflè  les  ornemens  de  1  âge  fait ,  c'eft- 

à-dire,  ceux  de  la  raifon. 

Je  crois  donc  que  vous  recevrez  avec    L'ouïe  cft 
plaifir    des    leçons  dont  le  but  eft  de^^^^^^^"*^^^^" 
former  à  la  fagefl'e  celui  de  nos  fens  na-  celui  qui  don- 
turels.qui,  félon  Théophrafte,  donne "*;P^'**^'^'i' 
plus  d  entrte  aux  pallions.  La  vue  ,  le  fioas, 
toucher  &  le  goût  font  éprouver  al'ame 
des*  troubles  &  des  frayeurs  m3ins  vio- 
lentes que  celles  que  lui  caufent  les  fons 
&  les  bruits  qui  frappent  les  oreilles  (  i  ). 

H  I  I.    I  III    I     ■  ■■    !■»    Mil  ■     Il     I     I  I    i     ■■»  III  ■•■11.11» 

cfivoit  fur  des  rcgîftres  publics,  (bit  les  en- 
fans  des  citoyens,  lorfqu'ils  avoicnt  atteint 
rage  prefcrit  par  les  loix  5  foit  les  étrangers , 
à  qui  les  Républiques  accordoicnt  le  droit  de 
Bourgeoifie. 

(i)  Cette  différence  vient  fans  doute  de  ce 
que  l'organe  de  la  vue  (il  faut  en  dire  autant 
du  toucher  &  du  goût  )  ayant  Tobj^t  à  fa 
portée  j  QU  dans  une  diftance  peu  éloigùée  , 


T94         Comment 

Cependant  Maîs  cct    oTganè  cft  eiicore  plus   fait 

{a  raifon.  Le  vice  trouvc  plufieurs  de  nos  fens 
ouverts  pour  fe  glîfler  par  eux  jufqtfà 
notre  ame.  La  vertu  n'a  d'autre  en- 
trée que  l'organe  de  Fouie  ^  pour  s'in^ 
finuer  dans  Te  cœur  des  jeunes^gens. 
Avec  quelle  attention  faut-il  donc  la 
conferver  pure ,  en  écarter  dès  Ten- 
fançe,  le  fouffle  corrupteur  de  la  flat- 
terie &  la  contagion  des  'mauvais  dîf* 
Belle  parole  cours  ?  Xenocrate  vouloic  qu'on  couvrît 

de  Xcnocra-Jej  oreilles    des  îeunes-gens   avec  plus 

$«  à  ce  lujet.  j       r»  .  %  r  •  r  •  ni 

de  loin  quon  ne  railoit  celles  des 
Athlètes,  Ceux-ci ,  difoit^il  ,  n'ont  à 
craindre  que  des  meurtriflqres;  &  les 
autres  trouvent  dans  des  confeîls  per-r 
fides ,  la  dépravation  de  leurs  mœurs 
I  ).  Ce  n'eft  pas  qu'il  Içur  ordonnât 
ie  fermer  l'oreille  à  tous  les  di(cours  5 
ce  qui  ferqit  peu  diftërçnt  d*une  entière 

il  lui  çft  toujours  facile  de  le  juger ,  &  de  le 
féduire  à^pcu-prcs  à  fa  jufte  valeur.  Mais 
Touie  y  qui  bien  (buvent  ne  connoic  Tobjct  qui 
la  frappe  ,  que  par  un  rapport  éloigné  »  & 
par  conféquent  très-incertain,  eft  fujectc  à 
en  grofllr  l'idée.  Uimagirtation  feule  ae;it  alorsj 
^  le  figure  ordinairement  les  cho£ês  beau- 
Cpup  plus  terribles  qu'elles  ne  font. 
Çl  )  D^ns  (es  combats  du  Ceftc  Se  du  Pugi- 
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fîjrditc.  Il     leur   confeilloît    feulement 
d'en  écarter  toute  parole   dangereufe, 
jufqu  à  ce  que  la  Phîlofophie  y  eût  éta- 
bli  fes    fages    maximes  ,   qui   feroîent 
comme  autant  de  gardes  fidèles ,  def- 
tinés  à  conferver  une   place  trop  facile 
à  fe  rendre.  Amafis  fit  d:re  a  Bias  de  Tr*ît<l«^h»- 
prendre   dans  la  chair   d\me  viâime  ,^^^°P^^  ^^"'• 
ce  qu  il  croiroit  le  meilleur  &  le  plus 
mauvais/ Le  Philofophe  en  ôta  la  lan- 
gue ,   qu'il   regardoît  comme   Tinftru- 
ment  à  la  fois  le  plus  nuifible  ,  &  le 
plus   utile.    Bien    des  gens ,  quand  ils 
embraflent  des  enfans ,  les  prennent  par 
les  oreilles  «  &  leur  confeillent  d'en  faire 
autant  eux-mêmes,  quand   ils    embraf- 
(ent  les  autres.  Ils  leur  înfinuent  par  ce 
badinage   qu'ils  doivent  lînguliérement 
aimer  ceux  qui  leur    donnent  des   avis 
utiles  (  I  ). 

Un   jeune  homme  qui  n'entendroît    Les   vices 


iat ,  les  AtWctcs  fc  fcrvoicnt  de  gantelets  faiti 
de  plufieurs  cuirs  très-durs ,  coulus  enfèmblc  , 
&  entre  me  lés  de  plaques  de  fer.  Pour  garan- 
tir leurs  -oreilles  &  leurs  tempes  ou  les  coups 
pouvoient  être  mortels ,  ils  les  couvroiem  avec 
des  c(pcccs  d'oreillettes  de  cuivre  ou  d'airain. 
V.    Pollux. 

(  I  )  Le  eexte  dit  ;  Qui  leur  font  utiles  par 
Icj  oreilles. 
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«ermefit  dans  jamaîs  dcs  dîfcours  propres  a  rinftniîre  i 
jeuncTgens  *  non-fculement  ne  porteroit  aucun  fruit 
fauce    d'inc  de  vertu  ;  mais  il  donneroît  nécefiàire- 
ir    ion,        ment   dans  tous  les   vices.    Il  verroit 
fortîr  en  fpule  de    fon  cœur ,  comme 
d'une  terre  inculte  ,  les  plantes  les  plus 
fauvages.  En  effet  ce  penchant  que  nous 
avons  à  la^  volupté ,  ce  dégoût  du  tra- 
vail ,   ne  font  pas    des   germes  étran- 
gers ,  jettes  dans  notre    ame   par  des 
mains  ennemies  (i  ).  Ce  font  des  plan- 
tes indigènes ,  qui  font  en  nous  la  four- 
ce  d'une  infinité  de  paffions  &  de  ma- 
ladies.   Les  laîflè-t-on  fe    répandre  en 
liberté  ,  au  lieu  de  les  réprimer  &  de 
corriger  par  une  fage   culture ,  un  fol 
vicieux?  Alor5,  j'ofe   le    dire,  il  neft 
point  dîanîmal  fëroce  ,  qui  ne  foit  plus 
doux  que  l'homme   ainfi   négligé,  Puw 
dqnc  que  l'organe  de  l'ouie  peut  caufer 
aux  jeunes-gens  ou  tant  de  bien  ou  tant 
de  mal ,  il  leur  éft  eflèntîel  •  de  réflé- 
chir fouvent  en  euxTmêmes ,  &  de  con-» 
fulter  les  autres  fur  la  manière  dont  ils 
Il  y  a  des  doîvent  écouter,   Combien    de  gens  fe 
b1la'é;oCfont  du  tort,  parce    qu'ils  yeufent  ft- 
comme  pour  voir  parler  y  avant   que  d'avoir  appns 
fc^faricr.   ^  ç^couter    avec  fruitî   I}s  croient  que 

(l)]ij^  dans  Iç  texte  :  Par  Us  Af couru 
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r«fage  de  •  la  parole  demande  de  l'étude 

&  de   l'exercice ,  &  qu'il  n'en  faut  pas 

pour  celui  de  Touîe*  Ceux  qui  veulent 

bien    jouer     k   la   paume  ^    n  appren- 

ment-ils  pas  à  recevoir  &  k  renvoyer 

ia  balle  comme  il  faut?  De  même  quand 

on  écoute  quelqu'un  qui  nous  inftruit , 

le  ptemier  devoir  eft  de  bien  entendre 

ce.  qu^il  dit  ;  le  fécond ,  d'y  répondre  k 

propos  ;   comme   la   conception  &  la 

grofîèflè  précédent   l'enfantement.  Les 

osufs  claire  des  oîfeaux  ,  que  le  vulgaire 

croit   avoir  été  produits   par  le  vent, 

font  des    germes  imparfaits   qui   n'int 

pu  prendre  vie  (  i  ).  Ainfi  les  jeunes- 

(i)  Les  oifeaux  poncîcnt  quelquefois  dçs 
<tufs  fans  germe,  qui  11c  donnent  point  dfc 
petits. CBez  les  anciens  ,  les  gens  peu  inftruits 
àtttibuoient  au  vent  la  formation  de  ces 
ccufs,  comme  ils  ftippofoiciK  auffi  que  les 
vers,  les  infcdles  &  certaines  plantes  naif. 
foient  d'eux  -  mêmes  dans  Icau  ,  dans  la 
pourriture  ,  ou  le  fumier.  Il  eft  univerfclle^ 
jnent  reconnu  aujourd'hui ,  &  par  les  per- 
sonnes même  les  moins  vcrfées  dans  la  Pliyfî- 
^ûe ,  que  les  infedes  &  les  plantes  qu'on  voie 
naître  dans  l'eau  &  dans  le  fumier,  vien- 
nent des  œufs  &  des  femcaces  qui  y  ont  ^té 
Q^^pofces  par  les  animaux  eux-mêmes  ,  ou 
tran/porrées  par  le  vent ,  &  que  l'humiditc  ou 
la  chaleur  ont  en  fuite  développées.   Au  reftc 

cette  idée,    comme  plufieurî  autres  opinions 

I...  * 
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gens  ,  qui ,  faute  de  favoir  écouter , 
ne  profitent  pas  de  ce  qu'ils  entendent 
d'utile  ,  n'enfantent  que  du  vent  dans 
leurs  paroles.  Ce  font ,  dit  un  Poète , 

De  frivoles  difcours  qui  (ê  perdent  dans  Fair. 

ïl  n'eft  perfonne  qui ,  pour  verfer  une 
liqueur  d'un  vafe  dans  un  autre  ,  ne  les 
incline  tous  les  deux ,  &  n'adapte  en- 
femble  les  ouveruires  y  afin  que  rien  ne 
fe  '  répande.  Maïs  p^  de  gens  fevent 
ainfi  s'accommoder  k  une  perfonne  nl- 
tfijiîte  qui  leur  parle  ,  &  lui  prêter  affei 
d attention,  pour  ne  rien  laiflèr  échap- 
per de  ce  qu  elle  dit  d'utile.  Et  ce  qui 

phyficjues  des  anciens  ,  pouvoit  ^  avoir  pns 
naiifancc  dans  les  allégories  fous  lefcjuelles  te 
premiers  peuples  avoient  repré&nté  les  opc- 
arations  de  la  nature  ,&  qu'on  avoir  dans  la 
fuite  911  travefties  ,  ou  trop  étendues  >  &utt 
de  les  bien  entendre.  Ainfi  ils  avoient  dit 
que  Jupiter  defcendoit  dans  le  fein  de  Junon* 

.VÎT.  Geof*      Conjttgis  in  gremium  dtfctadit; 

pour  exprimer  que  la  pluie  qui  tombe  de  I  ur 
repréfentë  par  Jupiter,  fcrtilifoit  la  terre • 
dont  Jurion  étoit  la  figure  5  que  ZépKîrc  ayou 
rendu  Flore  féconde,  pour  lignifier  que  U^' 
tion  du  vent  développoit  les  fleurs.  L'idée  û« 
CBufs  engendras  par  le  vent ,  ne  pouvoitelif 
pas  être  une  fuite  ,  ou  une  altération  de  cette 
dernière  ailégoiic  ? 
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cft  le  comble  du  ridicule ,  s'ils  rencon- 
trent quelqu'un  qui  leur  faflè  Thiftoire 
d'un  fouper  ou  d  un  fpeâacle ,  qui  leur 
raconte  un  fonge  ,  une  difpute  qu'il 
vient  d'avoir  ;  ils  Técoutent  en  filence  ^ 
avec  l'atttentioîi  la  plus  foutenue.  Au 
contraire  ,  qu'un  homme  fenfé  les  pren* 
ne  k  part  pour  les  inftiruire ,  les  re- 
prendre ou  calmer  nn  mouvement  de 
colère  auquel  ils  (e  livrent  ;  ils  n'ont 
garde  de  Técouter.  ,Si  même  ils  cfpe- 
rent  avoir  l'avantage  fur  lui ,  ils  le 
contredirent  avec  chaleur  ;  (Inon  ils  ' 
s'enfuient  ,  pour  aller  entendre  ailleurs  ' 
des  difcours  frivoles»  Leurs  oreilles, 
femblables  à  ces  vafes  gâte's  ^  où  l'on  ^ 
ne  met  que  des  chofes  inutiles, fe  rem* 
plîflènt  de  tout,  excepté  de  ce  qu'il 
leur  importeroît    de  favoir.    Un   bon       \ 

écuyer  s  applique  k  former  la  bouche  de  écoutîr&^n 
Ton  cheval,  pour  le  rendre  obéiflànt P*rl«. 
au  frein.  De  mépie  un  fage  gouver- 
neur rend  fon  élevé  docile  à  la  raifon» 
Il  l'accoutume  k. beaucoup  écouter  &  à 
parler  peu,  Spitrthàrus  '  donnoit  k  Epa* 
minondas  cette  belle  louange  ,  qu'il  n  a* 
voit  vu  perfonne  qui  fut  davantage , 
&  qui  parlât  moins.  La  namire ,  en  nous 
donnant  deux  'oreilles  &  une  feule  lan- 
gue ,  ne  nous  dit-elle  pas  qu'il  faut  plus 

liv 
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•  écouter  que  parler  ? 
ïi  ne  faut      Le  (îlencc  eft    donc  en  toute  occa- 

rompre  celui  **o^  ^^  p'^  bel  ornement  d  un  jcune- 
<3ui  parJc.  homme.  Il  ne  lui  convient  pas  d*înter- 
rompre  une  perfonne  qui  parle,  de 
crier ,  pour  àînfi  dire  ,  après  chacun  de 
fes  mots.  S'il  n'eft  pas  de  fon  avis  , 
qu'il  attende  patiemment  la  fin  de  fon 
difcours  ;  &  alors  même  qu'il  ne  fe 
prefîe  pas  de  le  contredire  ;  mais , 
d'après  le  confeil  d'Efchine  ,  qu*il  lui 
lailfe  le  temps  d'ajouter  ,  s'il  veut ,  k  ce 
qu'il  vient  de  dire  ,  d'y  changer  ou  re- 
trancher à  fon  gré.  Interrompre  quel- 
qu'un ,  parler  en  même  temps  que  lui , 
&  ne  pouvoir  ainfi  ni  l'écouter  ,  ni  s'en 
faire  entendre,  c'eft  manquer  à  toute 
Jbienféance.  Quand  on  s'eft  fait  l'habi- 
tude d'écouter  avec  beaucoup  d'attention 
^  de  modeftic,  on  faifît,  on  retient 
mieux  ce  qu'un  difcours  a  de  bon  & 
d'intéreflànt  j  on  difcerne  plus  fûrement 
ce  qu'il  a  d'inutile  ou  de  faux  ;  &  l'on 
fait  preuve  d'un  caradere  ami  du  vrai, 
éloigné  de  tout  efprit  d'aigreur  ,  d'em- 
portement &  de  difpute.  11  faut  donc , 
pour  infinuer  dans  l'efprit  des  jeunes- 
gens  ,  des  maximes  utiles  ,  le  vuider  de 
la  préfomption  &  de  la  vanité  j  comme 
on  pompe  l'air  des  outres  j    quand  on 
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veut  y  introduire  une  liqueur.  Sans  cela , 
pleins  d'enflure  &  de  vent,  fis  rejet- 
tent tout  ce  qu'on  veut  y  verfer. 

L  envie  toujours  accompagnée  d'une  ^^^  t^®."" 
mauvaile  volonté  lecrete  ,  ne  peut  ja-  il  faut  cire 
mais  être  d'aucune  utilité  :  elle  eft  même  ^*"'  *^*^ 
un  obftacleh  tout  bien.  Mais  c'eft  fur- 
tout  pour  un  auditeur ,  qu'elle  eft  le 
•confeiller  &  Taflèflèur  le  plus  dange- 
reux. Rien  n  afflige  tant  un  envieux  que 
d'entendre  bien  parler;  &  cette  difpo- 
fition  lui  rend  défagréables  ou  même 
odieux  des  difcours  (jiii  pourroient  lui 
être  inÇniment  utiles.  Le  chagrin  que 
nous  caufent  la  rîcheffe  ,  la  gloire  & 
la  beauté  des  autres ,  fait  proprement 
la  paffion  de  l'envie  ;  elle  s'attrifte  da 
bien  qu'un  autre  poflède.  Mais  Ce  dé- 
plaire à  entendre  bien  parler ,  c'eft 
«affliger  de  fon  propre  avantage.  Car  le 
difcours  eft  pour  celui  qui  fait  en  pro- 
fiter, ce  que  la  lumière  eft  pour  les 
yeux.  Les  autres  efpeces  d'envie  font 
produites  par  des  affeâions  défordon- 
nées  de  Famé  qui  leur  font  analogues. 
Celle  qu'on  porte  à  un  homme  qui  parle  Pottraît  èe 
bîen ,  a  pour  prmape  un  vam  denr  de  ^j^ 
gloire,  un  amour  injufte  de  la  fupé- 
riorité  :  &  tels  font  fes  effets  lur  celui 
qui  en  eft  poffédé-,  qu'il  ne  fauroit^prê^ 
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ter  à, ce  quon  dit ,  la  plus  légère  atten- 
tion* Le  trouble  intérieur  qui  l'agité, 
diftraît  à  tout  moment  fès  penCees.  U 
examine  fa  propre  capacité ,  la  com- 
pare avec  le  talent  de  celui  qui  parle , 
pour  voir  s'il  lui  eft  fupérieur.  Il  ob- 
ferve  les  afliftans ,  il  étudie  leurs  dif- 
pofitions.  Les  voit-il  admirer  &  ap- 
plaudir ?  Ces  éloges  qui  Thumilient ,  lui 
font  concevoir  contr'eux  un.  fecret  dé- 
pit. Il  oublie  tout  ce  qu'on  dit  à  rae- 
fure  qu'il  Tentend ,  parce  que  le  fou- 
venir  l'en  afflige.  Il  tremble  que  ce  qui 
va  fuivre ,  ne  foit  encore  meilleur.  U 
n'eft  jamais  fi  prefle  de  voir  finir  le 
difcours  ,  que  lorfqu'il  eft  plus  inté- 
reflànt.  A  peine  eft-il  terminé,  que 
fans  penfer  un  inftant  à  ce  qu'il  vient 
d'entendre ,  il  ne  s'occupe  qu'à  recon- 
noître  de  quelle  manière  les  auditeurs 
font  difpofès  ;  à  compter ,  pour  ainfi 
dire  ^  fleurs  fuffrages.  En  voit -il  qui 
louent  rOrateUr?  Il  les  évite,  il  1« 
fuit  avec  une  forte  d'emportement.  En 
•  eft-il  qui  le  blâment ,  qiii  prennent  de 
travers  fes  paroles  ?  C'eft  à  ceux-là  qu  il 
court  avec  empreflèment  ;  c'eft  avec 
eux  qu'il  fait  fociété.  S'il  ne  trouve  rien 
à  reprendre  dans  le  difcours ,  il  com- 
pare VOrateur  avec  d'autres  plus  jeunes 
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lie  loi ,  qui  fe  font  exercés  fur  le.  même 
ujet,  &  l'ont,  félon  lui  ,  traité  d'une 
manière  bien  fupérieure.  C'eft  ainfi 
que  fa  jaloufie  corrompt  les  plus  beaux 
difcours  ,  &  les  lui  rend  entièrement 
inutiles» 

Il  faut  donc  que  Vamour  de  la  gloire  pîfpofidonf 

r  m  1      1   i*      i>  »  ou   les   audi- 

lalie  trêve  avec  le  delir  d  écouter  :  par-  tcurs  aoiv«nc 
la  nous  entendrons  l'Orateur  avec  au-  ^J^%i}'^^"^ 
tant  de  douceur  &  de  tranquillité  que 
fi  nous  ai&ftions  à  un  banquet  facré  ^ 
ou  k  quelou'autre  cérémonie    religieufe 
(  I  )•  Loriqu'il  aura  réuffi  ,    nous  loue- 
rons fon  talent,  nous  lui  faurons    gré 
de  fon  zèle  à   nous    communiquer    ce 
quil  fait,  à  ijious  faire  goûter  lesraifons 
qui  ont  fervi  k  le  perfuader  lui-même. 
N'imaginons  pas  au  refte  que  les  belles 
chofes    qu'il    dit,    lui    naiflènt  d'elles- 
mêmes,  &  comme  par  hazard.  Il    les 
doit  à  foa  travail ,  k  fon  application  ; 
&  le  fruit  de  l'admiration  qu'elles  nous 
caufent,    doit  être  de  les  imiter.    Le 
faccès  nVt-il  pas  répondu  à  fes  efforts  } 
Recherchons  avec  foin  les  cautes  de  fa 
chute.  Un    bon   économe ,   dît  Xeno* 
phon ,  tire  parti  de  fes  amis  &  de  fes 

(  I  )  Le  texte  dit  ;  Jux  prémices  d'un  fa-^ 
crificc. 
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ennemis.  De  même  un  auditeur  atten- 
tif profite  des  bons  &  des  mauvais  dif*- 
II  ne  faut  cours.  Une  penfée  commune ,  un  terme 
dlfZTVun  impropre  ,  une  figure  trop  hardie  ,  des 
Orateur,  que  fignes  extraordinaires  de  joie  ^  quand 
k."Utreif "  o^  s'entend  louer  ,  &  tous  les  défauts 
de  cette  efpece ,  nous  frappent  bien 
plus  dans  les  autres  ,  que  quand  ils  nous 
échappent  à  nous-mêmes-  Appliquons 
donc  à  nos  propres  difcours ,  l'examen 
que  nous  faifons  de  ceux  d'autruî  : 
voyons,  fi  nous  ne  tombons  pas,  fans 
nous  en  appercevoir,  dans  les  £iutes 
que  nous  relevons  en  eux.  Rien  n'eft 
plus  facile  que  la  critique  :  mais  elle 
nous  devient  inutile  ,  lorfqu'elle  ne 
tend  pas  à  nous  corriger  de  nos  dé- 
fauts, ou  même  à  les  prévenir.  C'efl 
alors  qu'il  faut  fe  dire ,  comme  Platon  : 
Ne  fuis-je  pas  tel  moi-même  î  Nos 
yeux  fe  peignent  dans  ceux  des  autres. 
Confîdérons  auffi  nos  difcours  dans  cçnx 
que  nous  critiquons,  11  en  réfultera  que 
nous  blâmerons  ceux-ci  moins  légère- 
ment ,  &  que  nous  travaillerons  les  nô- 
tres avec  plus  de  foin.  Il  efl  utile  , 
au  fortir  d'un  difcours  qui  nous  a  paru 
foible ,  &  pour  le  fonds  &  pour  le 
ftile  ,  d'entrer  en  lice  aveC  l'Orateur , 
de  nous  exercer  fur  un  des  points  que 
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nous  avons   jugé  défedueux ,    de    fup- 
pléer  a  ce  qui  n*eft  pas   aflTez  rempli  ^ 
de  corriger  les  imperfeûions ,  de  don- 
ner aux   penfées  des    tours  &  des  ex- 
preflîons  différentes,  ou  même  de  co«r 
pofer     un    difcours  tout    neuf  fur    la 
même  matière  ;    comme  Platon  le  fit 
pour  une    harangue  de  Lyfias.  Car ,  je 
le  répète;   rien,  déplus    aifé   que  de 
critiquer  les  autres  ;  rien  de  plus  diffi- 
cile que  de  faire  mieux.    Un    Lacédé- 
monien  apprenant  que  Philippe  avoit 
détruit  la  ville  d'Olynthe  :  «  Il  ne   lui 
ï>  feroit  pas  facile ,  dit-il ,  d'en  rebâtir 
»  une  pareille  ».  Lbrfque  nous  ne  ferons 
fortis  de  cette  lutte ,  qu'avec  un   foible 
avantage  ,  la  conviâion  de   notre  mé- 
diocrité nous  rendra  moins  méprifàns , 
&  fera  taire  notre  amour-propre. 

Les  caraâeres  doux  &  complaifans ,     ^  »«  f*«5« 
bien  éloignes  de    cette    cenlure  dedai- n^frcf  qu'avec 
gneufe  ,  font  toujours  portés  k  Tadmi-  précauûon. 
Mtion.  Mais  ce  fentîment  exige  autant 
&  peut-être  plus    de   précaution.    I7n 
Cenfeur  orgueilleux  retire  peu  de  pro- 
fit des  difcours  des  autres  :   un  admi- 
rateur ù^tïs  bornes  y  trouve  plus  de  dan- 
gers ,  &  juftifie    ce    mot   d'Heraclite  : 
«  L'homme  foible  eft  blefle  par  tout  ce 
»  qu'il  entend».  Louez  donc  avec  can- 
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deur  un  orateur  qui  parle  bien  ;  mais 
ne  croyez  ce  qu'il  dit  qu'avec  difcerae- 
ment.  Témoin  indulgent  de  fon  lan- 
gage &  de  fon  aâion,  foyez  un  exa- 
minateur (everede  la  fageflè  &  de  la 
vérité  de  fes  maximes.  Par-la  ,  fans  en- 
courir la  haine  de  perfonnè ,  vous  évi- 
.  terez  le  mal  qui  pourroit  en  réfulter 
pour  vous-même.  Car  combien  d'er- 
reurs ^  combien  d'opinions  dangereufes 
n'adoptons-nous  pas  par  complaîfance 
ou  par  crédulité?  A  Lacédémone  un 
homme  de  mauvaifes  mœurs  ayant  ou- 
vert un  bon  avis ,  les  Magiftracs  le  fi- 
rent propofer  en  public  par  un  citoyen 
vertueux.  Ils  vouloient ,  par  cette  (âge 
politique ,  accoutumer  le  peuplé  k  juger 
des  avis  par  les  moeurs  de  ceux  qui 
les  propoloient,  plutôt  que  par  leurs 
paroles    (  i  )•  Mais  dans  les   matières 


(  I  )  Ce  trait  prouve  fenfîblemcnt  qudic 
importance  les  Lacédémoniens  attachoicni 
aux  mœurs.  Ils  étoient  pcrfuadés ,  avec  raifon» 
que  la  politique  doit  toujours  être  fubordon- 
née  à  la  morale  5  qu'elle  n'cft  vraiment  cfti- 
mable  &  utile  ,  que  lorfqu'clle  conduif 
rkomme  au  bonheur  ,  par  la  vertu.  Le  peu- 
ple toujours  trop  facile  à  fe  laiflèr  éblouir 
par  les  talens  extérieurs ,  donne  aifément  à 
confiance  à  des  hommes  corrompus  qui  cber^ 
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phîlofophiques ,  mettons  a  part  l'auto- 
rité de  celui  qui  parle ,  &  jugeons  des 
chofes  par  ce  qu  elles  font  en  elles-mê- 
mes»  Dans  un  auditoire  comme  fur  un    Ne  pas  i>n 

champ    de  bataille,   bien   des   chofes  fç^p^aV  des  or^ 
n  ont  pour  but  que  d'en  impofer.    Les  nen.cns  trop 
cheveux  blancs  de  TOrateur  ,  fon  gefte  ,  ^^^  *" 
fes    regards ,  ce  qu'il   dit  a  fon  avan- 
tage ,  fur*tout  les  cris ,  les  battemens 
des  mains  6c  des  pieds ,  étonnent  un 
jeune-homme  fans  expérience ,   qui  fe 
laifle    entraîner    au  torrent-    Un    fHle 
doux  9  abondant  &  pompeux  ^  en  rele^ 
vant  le  fonds  des  chofes  ,  fert  encore 
à  Tillufion.  Les  Mufîciens  qui  chantent  - 
accompagnés  d'une  flutte ,  couvrent ,  à 
la  faveur  de  cet   înftrument,  les  fau- 
tes qui  leur  échappent.  De    même  un 
ftile  riche  &  chargé  d'ornemens  éblouit 
l'auditeur  ,  &  trouble  fon  jugement.  On 


chienc  à  le  féduire  par  les  charmes  de  Télo- 
qaence  ,  &  à  lencrainer  hors  de  (es  principes. 
Il  cft  efTenciel  pour  des  Républiques  qui  veu- 
lent confèrver  leur  conflicution ,  de  ne  pas 
accoutumer  leurs  citoyens  à  entendre  ces 
hommes  dangereux,  lors  même  qu'ils  pro- 
pofent  des  avis  utiles.  Leur  (èntiment  luivi 
parles  citoyens  honnêtes  &  éclairés,  établiroit 
naturellement  la  confiance  du  peuple  s  &  une 
fois  établie ,  il  ne  (èroit  pas  facile  de  la  ai* 
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-demandoit  à  Melantfaîus  ce  qu'il  peu* 
foit  d'une  Tragédie  de  Denis  à  la- 
-quelle  il  avoit  aflifté  :  «  Je  n'ai  pas  pu 
»  la  voir ,  dit-il ,  tant  elle  ctoit  offiih» 
»  quée  par  les  mots'»-  La  plupart  des 
Sophiftes  dans  leur  déclamation  ,  non 
contens  de  cacher  leurs  penfëes  fous  le 
voile  trompeur  des  expreffions  ,  affec- 
tent encore  un  fon  de  voix  cadencé, 
une  prononciation  douce  &  chantante, 
qui  tranfportent  l'auditeur-  hors  de  lui- 
même:  ils  ne  lui  donnent  qu'un  vain 
plaifir,  &  n'en  rapportent  eux-mêmes 
qu'une  gloire  auffi  vaine.  Denis  lé  ti- 
ran  étant  au  théâtre ,  fut  enchanté  d'un 
Muficien  qu'il  venoit  d'entendre ,  &  lui 
fit  les  plus  belles  promeflès.  Le  fpec- 
tacle  fini ,  il  ncl  lui  donna  rien  :  «  Je 
»fuis  quitte  enveh  apous,  lui  dit-il  :  car 
»  autant  vous  m'avez  caufé  de  plaiCr  par 
»  votre  chant  ,   autant  je    vous  en  ai 

« 

truirc  ,  forfqu'îls  voudroicnt  en  abulcr.  Tou- 
tes les  nations  &  tojjs  les  fîeclcs  n*oflFrent  que 
trop  d'exemples  de  Tinfluence  funeftc  qu'ont 
dans  les  aflèmblées  publiques,  où  dans  les 
confèils ,  ces  politiques  anincieux  ,  dont  Tani- 
bition  &  rintriguc  animent  toutes  les  dé- 
marches ,  &  qui  font  fervir  leurs  talens  à  «fur- 
per  un  crédit  que  la  vcmi  feule  dcvroic  ob- 
iemr« 


Lcours* 
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»faît  par  Telpérance  »*  Telle  eft  la 
monnoîe  dont  on  paie  ces  vaîns  décla- 
mateurs»  Admirés  pendant  qu'ils  parr 
lent ,  à  peine  ont-ils  fini ,  que  le  plaifir 
qu'on  avoit  aies  entendre,  fe  diiîipe , 
&  leur  gloire  avec  lui.  Les  auditeurs 
ont  perdu  leur  temps ,  &  les  Orateurs 
leur  peine. 

Laiflbns  donc  la  vaine  pompe  du  ^,.|^^-*'""]1^^^ 
langage ,  pour  nous  attacher  aux  fruits,  tout  avoir  ea 
Ne  fàifons  pas  comme  les  bouquetières  ^Jl?  ^^^*  ^" 
qci  ne  recueillent  que  les  fleurs  &  les 
lierbes  odoriférantes,  pour  en  former 
des  bouquets  agréables ,  a  la  vérité , 
mais  dont  le  plaifir  éphémère  ne  laide 
aucun  fruit  après  lui.  Imitons  plutôt 
les  abeilles  qui ,  voltigeant  fur  les  praî-» 
ries  émaillées  de  violettes ,  de  rofes  & 
de  jacinthes ,  préfèrent  le  thym  le  plus 
rude  &  le  plus  amer  ,  y  fiicent  ce 
qui  peut  entrer  dans  la  compofition  de 
leur  miel ,  &  chargées  de  ce  précieux 
butin  9  s'envolent  dans  leurs  ruches  pour 
vaquer  k  leur  travail.  tJn  auditeur  rai- 
fonnable  &  curieux  de  s'inftruire ,  mé- 
prifera  la  parure  afFeâée  d'un  ftile  trop 
fleuri  ;  il  rejettera  même  les  per\fées 
qui  fentent  la  déclamation  ;  il  les  laif«- 
fera  pour  fcrvir  de  pâture  à  ces  bour- 
dons de  la  Philofophie  ,  qui    préfèrent 
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le  faux  éclat  du  fophifme  k  la  folidité 
du  raifonnetnentv  II  cherchera,  par 
une  attention  profonde  ,  à  pénétrer  dans 
la  penfée  de  celui  qui  parle  ^  k  tirer  de 
fon  dîfcours  le  plus  de  fruit  qu'il  pourn. 
Il  fe  rappellera  {ans  celle  qu'il  vient , 
non  dans  un  théâtre  pour  écouter  des 
farceurs  ou  des  Muficiens  ,  mais  dans 
une  école  de  vertu ,  pour  y  apprendre 
à  régler  fa  vie  fur  de  fag^s  maximes. 
Il  rentrera  donc  en  lui-même  pour 
fonder  fon  propre  cœur ,  &  juger  de 
rimpreflion  que  font  fur  kiî  les  vérité 

Siu'il  entend.  Il  examinera  fi  fes  pay- 
ions ont  perdu  de  leur  aiâivité:  su 
iuccombe  moins  à  fes  chagrins ,  s'il  a 
plus  de  courage  *&  de  fermeté ,  s  il 
éprouve  un  enthoufiafme  plus  vif  pour 
le  bien  &  pour  la  vertu.  Quand  on 
fort  des  mains  d*un  barbier  y  on  fe  prc- 
fente  devant  un  miroir  ,  on  examine  n 
les  cheveux  font  bien  coupés ,  &  1^ 
barbe  bien  faite.  A  plus  forte  raifon  ca 
fortant  d'un  auditoire,  faut-il  confiée- 
rêr  fon  ame ,  &  voir  ,  fi  dégagée  des 
afFeâions  importunes  dont  le  poids  la 
fiirchargeoît  ,  elle  eft  devenue  pJ"^ 
paifible  &  plus  douce.  «  Car  m  le  bain  i 
»  ni  les  difcours  ne  font  utiles ,  dit  Anr 
M  ton  ,  quand  ils  ne  purifient  pas  )^» 
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Il  feut  donc  faire  fon  plaifîr  du  pro- 
fit   qu^on   en  retire  :  non  qu'on  doive 
fe   propafer  cette   fatisfaâion   pour  fin 
de  fon  étude ,  &  fortîr  de  l'école  d'un 
Philofophe ,  en  fredonnant   un  air ,  en 
faifant  éclater  une  folle  joie ,  &  fe  par- 
Aimer  d'efl'ences  ,  quand  on   a  befoin 
de    fe  baigner   &  de  fe  frotter  d'huile. 
Xre  difcoiirs  de  l'Orateur  fiit-il  aigre  & 
piquant  ^  ii  faut  lui  fàvoir  gré  de  diC* 
£per  ,  par  ce  moyec  ,  les    nuages  de . 
notre  efprit ,  comme  avec  la  fiimce  on 
challe    les    abeilles    de  leurs    ruches  , 
poor  en  tirer  le  miel.  Ce  n'eft  pas  que 
ceux  qui  parlent  en  public  doivent  ab* 
folument  négliger  la  douceur  &  l'elt- 
gance  du  ftyle..  Mais  c  eft  ce  dont  un    Quana  efi- 
ieune-homme   doit    d'abord  le    moîtK  ^f  S"*on  P5"' 
s  occuper.   Dans  la  iuite  il    pourra  s  y  omcmens  du 
arrêter  davantage.   Les  buveurs  ,  après  <^^couti. 
avoir  étanché   leur    foif  ,    s'amufent  à 
confidérer  le   travail  dont   les   coupes 
font  ornées.  Lui  de  même ,  il  pourra 
tourner  alors  fon  attention  fur  les  or- 
nemens  &  la  richeflè  du  langage.  S'at<< 
tacher  dès  le  commencement  moins  au 
mérite    des  chofes  ,   qu'aux  grâces  ^  de 
l'Atticifme ,  c'eft  imiter  ceux  qui  refu- 
feroient  de   prendre    du    contrepoifon 
ailleurs  que  dans  un  vafe  de  terre  fait 


l 
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à  Athènes  ;  qni  pendant  Thiver ,  s*ik 
n'avoîent  point  d  nabît  fait  avec  de  là 
laine  des  brebis  d'Attique^  ne  vou- 
droîent  pas  en  mettre  d^aatre ,  &  pré- 
fereroîent  d'être  .tranfîs  de  froid,  fous 
un  vêtement  mince  &  léger,  tel  que 
le  ftyle  de  Lyfîas  (i  ).  Ceft  par  un 
effet  de  cette  manie  qu'une  vaine  fub* 
tilité ,  un  babil  méprifable  ont  rem- 
placé dans  nos  écoles  ,  la  raifon  &  k 
on  fens.  Les  Jeunes-gens  n'y  vienoent 
plus  apprendre  quels  doivent  être  U 
vie ,  les  moeurs ,  &  la  conduite  poli- 
tique d'un  philofophe.  Ils  ne  s'occupent 
que    des    mots    &    des  phrafes ,  de  la 

(i)  Cette  comparaifon  fcmblc  att  prcmict 
coup  d*œil  une  critique  du  ftyle  de  Lyfias» 
Mais  il  faut  l'expliquer ,  par  ce  que  Plurarqw 
dit  de  cet  Orateur  dans  «n  autre  de  les  trai- 

Sui  le  babil,  tés  :  «  Tout  le  monde  connoît  l'dloqucncc 
33  douce  &  perfuaiîve  de  Lylîas  >  &  Ton  pco^ 
93  bien  afliirer  qu'il  eft  un  de  ces  génies  ncu- 
M  reux  fur  qui  les  Mu(ès  ont  verfc  leurs  rrc- 
>5  fors  M.  En  effet  Lyfîas'qui  précéda  de  quel- 
que temps  Démofthene ,  jouifloit  dans  la  Grèce 
de  la  plus  grande  réputation.  Cicéron,  boa 
juge  en  cette  matière,  fait  fon  éloge  en  ces 

De  Clar. termes:  «  Tofèrois  prefque  qualifier  Lyûas 
53  d'Orateur  parfait ,  û  Démofthene  ne  me 
jjparoiflbit  mériter  ce  titre  exclufivemcm  a 
5>tout  autre.  Il  réunit  la  finc(ïè  ,  Télégancc, 
•aJa  précifion  &  ia  clarté  du  ftyle,  à  lapine 


Orat. 


ON  DOIT  éCOUTER.  IIJ" 
beauté  de  la  prononciation  ,  fans  voi.- 
loir  feulement  penfer  ,  fi  ce  qu'on  lear 
dit  ejft  bon  ou  mauvais ,  néceliàire  ou 
fuperflu. 

II  eft  aufli  des  ^règles  à  fuivre  dans    Comment 
les  queftions  qu'on  peut  propofer  à  un  aoic"e"coL 
Orateur  ou  a  un  Philofophe  qui  parlent  duirc   quand 
en  public.  Un  convive  doit  manger  ce  ^^J^^^^l  ^^* 
qu'on  lui  préfcnte  fans  rien  demander 
de  plus ,  ni  rien    blâmer   de   ce  qu'on 
lui  fèrt.  De  même  quand   on  vient  à 
l'école  d'un  Philofophe ,  pour  s'y  nour- 
rir de  la  vérité,  il  faut  l'écouter  dans 
un  profond  Clence  ,  fur-tout  fi  le  fujet 
4e  fon  difcours  a  été  annoncé  (  I  )•  Le 


-  grande  élévation  des  pcnfées ,  fouteniie  de 
»  la  force  &  de  la  noblc/Iè  des  ezpreiTîons  «>• 
Plutarque  ne  blâme  donc  pas  ici  le  ftyle  de 
Lyfîas  ,  pui(qu'il  tombcroit  en  contradic- 
tion avec  iui-mcmc  ;  &  ce  qu'il  en  dit  eft 
plutôt  un  éloge  de  la  fîneflê  ,  de  la  \égi^ 
rcté  &  des  grâces  de  (on  élocution.  Cepen« 
dant ,  s'il  m'eft  permis  de  dire  mon  (èntiment, 
j'aimerois  mieux  qu'il  n'eut  pas  pris  le  ftyle 
d'un  Orateur  att(fî  recommandablc,  pour  fer- 
vir  de  comparaifon  au  ridicule  de  ces  hom- 
mes qui  préféreroient  de  geler  de  froid  fous 
un  habit  fin  &  léger,  plutô»  que  de  porter 
un  habit  chaud  qui  ne  feroit  pas  fait  avec 
de  la  laine  des  brebis  de  i'Attique.  La  com'-^ 
paraifon  me  fcmble  manquer  de  jufteflc. 
(  1  )  Ces  mots  i   it  fiif   \%\  f^rits  4   font 
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diftraîre  à  d'autres  objets  ^  lui  propo- 
fer  des  queftions  étrangères  à  la  ma- 
tière qu  ii-traîte  j  c'eft  fe  rendre  impor- 
tun ,  fatiguer  les  auditeurs,  &  fans  ti- 
rer aucun  profit  de  ce  qui  fe  dit,  trou- 
bler rOrateur ,  &  faire  perdre  le  fil  du 
difcours.  Celui  qui  parle  demande-t-il 
lui-même  qu'on  lui  fafledes  queftions  i 


fufcepriblcs     de    pîuiîcurs     fcns ,    &    je   ne 
fai  u  j'ai    pris  le  véritable.  L'interprète  La- 
tin Tcntcnd  de  Tauditeur ,  &  traduit  :  Js  f- 
guident   certâ    lege  vocatus   eft.    Car   il  a  cû 
invité    à    l'afflmblée    à    certaines   conditions. 
Cette  interprétation  me  paroît  un  peu  forcée. 
Rien  n'annonce  dans  le  texte   des  conditions 
impofées  à  l'auditeur  appelle  à   entendre   dil- 
cburir    un    Philofophe    dans   une    aiîemblcc. 
Enrend-t-il  que  les  auditeurs  n'y   font  admis 
qu'à  condition  de  ne  pas  faire  des  queftions 
à    rÔrateur  ?  Mais   il   contrcdiroit  formelle- 
ment Plutaraue,  qui   donne  ici  des  règles  fct 
la  manière  de  propofcr  ces  queftions ,  &  que 
nous  verrons  même  permettre    dans  ceruins 
cas ,  d'en  faire  à  lOrateur  au  milku  de  foa 
difcours.    Amyot    traduit  :  Si    c*eft  fur  ccr^ 
tain  argument  choifi  de  longue  main.  Ce  fens 
rentre    un  peu  dans    celui   que   j'ai  adopte: 
feulement  il  me  {êmble  aue  le  choix  du  Aijec 
de  longue  main  n'eft   pas  une  raifon  de  ne 
faire  à  l'Orateur  aucune  queflion  fur  la  ma- 
tière qu'il  traite ,  pourvu  qu'elle  n'y  fbit  pas 
trop    étrangère.   Mais   quand   le    fujec   a  écé 
annoncé  ,  qu'on  vient  pour  emeudre  un  Pbi- 
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Alors  nVn  propofons  que  d'utiles  &  de 
raifonnables.  Les  pourfuivans  de  Péné- 
lope fe  mocquoient  d'Ulyflè,  qui  de- 
mandoit  ^ 

Non  de  riches  préfens ,  mais  des  rcftcs  fans  prix.   Od.  »7»  »**• 

Ils  regardoient  comme  la  marque  d*un 
grand  cœur    de  demander  des   cbofes 


t^m-mm^mm 


lofophe    traiter   ex  profejfo    telle    matière, 
il  (èmble  que  ce  Soit  le  cas  de  l'écouter  ,  /ans 
le  diftraire  pour  quelque  cau{e  que  ce  puiile 
être.    Peut-être   que  ^nrotç  veut  dire  des  ma- 
tières importantes  ,  &  qui  demànderoient  que 
l'Orateur  fut  écouté  avec  la  plus  grande  at- 
tention ,  fans  que  perfonne  fe   permit  de  l'in- 
terrompre,    ^firc\    fîgniHant   des   hommes  de 
qualité  »  en  le  prenant  ici  au  neutre  ,  il  pour- 
roit   être   fufceptible    de    cette    fîgnification. 
Au  rcfte  pour  Tintelligènce  de  cet  endroit ,  8ç 
de  plufîeurs    autres  femblables    qui  fe   trou- 
vent dans  >ce  traité ,   il  faut  fuppofer  que  les 
PhiiofbpJies    dans    leurs    écoles  avoient  deux 
manières    de  donner   leurs   leçons  :   l'une  de 
faire  des  difcours  fuivis  fur  des  matières  an^ 
noncées ,  &  qiie  Ton  venoit  entendre ,    com^ 
^e  on  va  écouter  un  difcours   académique  : 
Tautre  de  difcuter  un   point    quelconque    de 
morale  par  forme  d'entretien  >  cç  qui    au*- 
roit  quelque  rapport  à  nos  conférences.  Dans 
le    premier  cas  Plutarque  veut  qu'on  écoute 
rOrateur  fans  l'interrompre  ;  dans  le  fecond  , 
il  permet  de  lui  faire  des    queftions   analo* 
gaes  au  fujet  qu'il  trait;e« 
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de  grande  valeur  ,  auffi  bien  que  de  les 
donner.  A  plus  forte  raifon  un  audi- 
teur fe  rendroît-il  ridicule  ,  s'il  jettoit 
l'Orateur  dans  des  queftions  puérÛes  & 
de  nul  întérêr.  Ceft  un  défaut  ordi- 
naire aux  jeunes-gens.  Pour  faire  preuve 
de  fubtilité  ,  pour  étaler  leurs  connoif- 
(ànces  en  dialeâique  ou  en  mathéma- 
jtiques  ,  ils  propofent  des  queftions  llir 
la  divifion  de  Tinfini ,  fur  le  mouve- 
ment félon  le  diamètre  ou  félon  k 
rayon.  Le  Médecin  Philotîme  fut  ap- 
pelle auprès  d'un  malade ,  qu'un  ulcère 
intérieur  avoit  fait  tomber  en  phtilie: 
&  comme  il  lui  demandoit- de  le  guérir 
d'un  panaris  :  «  Mon  ami ,  lui  dit  Phi- 
»  lotime,  a  qui  fon  teint  &  fon  ba- 
«  leine  faifoient  connoître  ce  mal  in- 
»  terne  ;  ce  n'eft  pas  le  panaris  qu  il 
»  faut  traiter  maintenant».  Ce  n eft 
pas  à  de  telles  queftions  que  vous  de* 
vez  à  préfent  vous  arrêter,  peut-<Hi 
dire  auffi  à  ce  jeune-homme  indifcrer. 
Travaillez  plutôt  à-  vous  guérir  de  ren* 
flure ,  de  la  préfomption  ,  des  amours 
&  des  plailîrs  frivoles  dont  vous  êtes 
l'efclave  ,  à  rétablir  votre  ame  dans  une 
fanté  parfaite ,  en  la  délivrant  de  l'or- 
gueil &  de  la  vanité. 

Une  autre  attention  qu'il  faut  avoir , 
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c^eft  de  fe  régler  fur  rexpérience  &  la 
capacité  de  celui  qui  parle;  de  Tinter-» 
rpger  fur  ce  qu'il  fait  le  mieux  ;  de  ne 
pas  jetter  ^  par  ex.%  un  homme  qui  a     « 
fait  foa  éi;ude  de  la  morale.,  dans  des 
que/lions  de    pbyCque  ou    de   géomé-» 
trie,  ni  de  vouloir  qu'un  habile  Phyfi-  . 
cien  juge  des  propoCtions  conjointes ,  & 
réfute  desfîbphiftrtes.  Entreprendre  d'ou- 
vrir «ne  porte  avec  une  hache ,  ou  de 
fendra  du  bois  avec  une  clef,  ce  feroic 
moins  gâter  ces  înftrumens ,  que  (e  ré- 
duire à  n^en   faire    aucun   ulage.    De 
même  refufer  ce   qu'un  Orateur   nous 
offre  de  fon  propre  fonds  ,  pour  en  exî-* 
ger'  ce  qu'il  n'a  pas  reçu  de  la  nature  ^ 
ou  acquis  par  fémde,  c'eft   fe  priver 
d'un  bien  qu'il  nous  préfente  ,  &  fe  don» 
ner  la  réputation  d'un  homme  méchant 
&  mal  intentionné. 

Evitez   avec  foin  d'interroger   fou-    n  faut  ^- 
vent,   &   de  revenir,  par  une   vaine  "r"  ^€^'"1 
ôftentation  ,  fur  des  queftions  déjà  fai-  «pus  intcrcflT* 
tes.  Uiî  homme  qui  aimé  k  s'inftruire  ,  ^t?  q!'oV 
k  Te  prêter    aux  defirs    des   aflîftans ,  <j';'ii  ^oms  fott 
écoute    avec    tranquillité    les  queftions     *^'^*^^^ 
que   d*ai«:res   propofent.    Si  cependant 
on  fe  fentoit   prefle  par    quelque   paf- 
fion  qu'il  fallut  réprimer  fur  le  champ  , 
&  qui  exigeât  iin  prompt   remède;  il* 
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vaudroît  mieux ,  félon  Heraclite  ,  dé- 
couvrir auiE-tôt  fon  mal ,  &  en  deman- 
der la  guérifon ,  qae  ^  \p  cacher  mal- 
à-propos.  Etes- vous  agité  par  un  mou- 
vement de  çolere  ,  une  crainte  fuperfti- 
tieufe,  une  diffêntion  doméfHque,  iin 
amour  violent , 

Qui  des  icûrs  de  Tamc  ait  troublé  Tharmonic?* 

•  ■   .  • 

gardez-vous ,  par  Jar  crainte  d*une  con- 

fufion  falutaire  ,  de  détourner  TOrateur 
fur  d'autres  objets  :  écoutez4e  avec  at- 
tention ,  pendant  qu^il  parle  de  ce  qui 
vous  intéreffe  perfonnellement  ^  &  quand 
îl  a  ceflë ,  prenez-le  à  part ,  pour  en 
conférer  plus  particulièrement  avec  lui. 
Ne  faîtes  pas  comme  la  plupart  des 
hommes  qui  ,  tant .  qu  uçi  Orateur  parle 
des  défauts  des  autrçs ,  prennent  pbî- 
fir  à  l'entendre  ,  &  l'admirent  volon- 
tiers. Fait-il  changer  d'objet  à  fa  cen- 
fure,  &  leur  dpnne-t-il ,  av^ç  une  li- 
berté généf eufe ,  des  avis  perfonnels  ; 
ils  s'irritent  y  ils  le  regardent  comme 
tm  cenfeur  importim  &  fâcheux.  Ils  fe 
figurent  fans  doute  qu'il  faut  écouter  les 
PÏiilofophes  dans  les  écoles  ^  comme 
les  aâeurs  fur  les  théâtres  ;  &  que  dans 
les  aâions  de    la  vie    civile ,  ils  n'ont 
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rien  qui  les  diftingue  du  commun   des 
hommes.    A  la  bonne-heure  pour  les 
Sophifles,  qui    defcendus  à  peine   de 
leurs  chaires  ,  quittent  avec  leurs  livres 
&  leurs   déclamations,  la    gravité  de 
leur   perfonnage  ,   &.  paroifient    dans 
les  aâions  les  plus   iniportantes    de    la 
vie  ,  aufli  petits  &  auflfi  bas  que  le  Am- 
ple vulgaire.  Mais  dans  les  vrais  Philo- 
fophes  9  une  parole  férieufe ,  un  badi- 
nage  ,  un  Ggne  de  tête ,  un  léger  fou- 
rire  ,  un  air  auAere ,  &  plus  encore  les 
avis  perfônnels   qu'ils  donnent  9  (ont , 
pour  qtiiconque  en  fait  profiter  ,  d'une 
utilité  réelle* 

Il  faut  encore,  dans  les  louanges- .  il  faut gir^ 
cju'on  donne  aux  Orateurs ,  garder  un  ^"iç"^  î"^* 
jufte  milieu.  Le  défaut  &  l'excès  y  font  le^  louaapes 

également  blâmables.   Un    auditeur  Te  Jux^'oriTurs! 
rend  odieux ,  lorfque  froid    &    immo-  . 
bile ,  plein  d'une  fçcreie  pr^fomption  ^ 
d'une  vaine   eftime  de  foi  -  même  ,  & 
perfuadé  qu'il    diroît  beaucoup  riiîeiui:', 
il  ne  donne  aucun  figne  d'approbation, 
ne  profère  pas  une  parole  qui  témoigna 
quelque  fktisfaâîon.  Par  ce  filence  6b^  ■ 
ftiné ,  par  cette  gravité  faâîce ,  il  af- 
feâe  la  réputation   d'un  homme  folide   *" 
&  profond  :    il  femble    croire  que  les 
louanges  font  connue  l'argerit,  &  que 
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ce  qu'un  autre  en  reçoit  eft  perdu  pour  luî. 
a  Le  fruit  que  j'ai  retiré  de  la  Phî- 
li  lofophie,  difoît^Pythagore,  c*eft  de 
*  ne  rien  admirer  »  (  i  )•  Il  eft  des  gens 
qui,  faute  de  bien  piendre  le  fens  de 
cette  parole ,  &  confondant  la  dignité 
avec  l'orgueil ,  ne  veulent  eftimer  ni 
louer  perfonne ,  &  deviennent  mépri- 
fans.  La  Philofophie  ,  il  eft  vrai ,  en 
nous  fkifant  connoître  les  principes  des 
chofes  ,  nous  ôte  l'admiration  &  la 
furprife  qui  naiflent  de  ^ignorance  & 
du  doute  ;  mais  elle  ne  détruit  pas  la 
douceur ,  la  grandeur  d^ame  &  la  bonté. 
Les  hommes  véritablement  vertueux  ne 

(  I  )  Le  <c>ùivf*ct!^uf  des  Grecs  ^ue  ks  La« 
tins  ont  rendu  par  ç.dr(iirari  %nific  dans  (on 
acception  ordinaire  prifer  ,  eftimer  ,  admirer. 
Et  dans  ce  fçns  ia  maxime  de  Pithagprç  pa- 
rdît  outrée.  Bien  des  chofes  font  dignes  de 
notre  admipation  ,  Se  ce  fâroit  une  injuftice 
que  dç  }a  refufèr  à  ce  ^i  la  mérite.  Mais 
dette  expre({ioQ  reçoit  quelquefois  une  autre  Ci 
gnificaçion  ;  eljc  veut  dire  ,  être  furpris  ,  étoui 
né  y  ravi  j  &  dans  cette  féconde  acception  U 
pénfce  de  Pythagorc  eft  très-jufte.  La  for- 
prife  8c  le  r avidement  que  cauiènt  aux 
^anies  fbiblçs  la  fortune  >  les  dignités  &  lelaxo 
des  gens  opulens  ,  font  la  preuve  d'un  juge- 
ment dépravé  ,  &  livrent  rhomrtie  à  mille  de-» 
(îrs  inquicts^  qui  le  rerident  miférable.  Ho- 
lacç     confirme     cçttç     interprétat^ion    dam 
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(h    Croient  jamais   plus   honorés  ,  que 
par  l'honneur  qu'ils  rendent  au  mérite* 
Les  diftinâiôns  qu'ils  lui  acxordent  font 
pour  eux-mêmes  le  plus  bel  ornement  ; 
ils   communiquent    iàns  envie  de  leur 
(urabondance.  Trop  d'économie  k  louer 
les  autres  ^  annonce  une  grande   indi*^ 
gence  &  beaucoup  d'avidité*    Il  en  cft 
stu  contraire  qui ,  emportés  par  leur  Ic^ 
géreté  naturelle ,  prodiguent  les  louan- 
ges fans  dîfcernement  9  &  s'extafient  à 
chaque  parole  (  i  ).  Le  plus  fou  vent  ^ 
ils  déplaifent  même  a  celui  qiii  parle  ^ 
&    toujours    aux   auditeurs ,  qui  hon-^ 
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une  de  (es  épi  très  <)ont  tout  le  but  moïal  eft  rcA'* 
&rmé  dans  les  deux  premiers  vers* 

-    It^il  admîrarî  prop}   res  efl  una ,  Vumrci ,  Ep.  L   tO  f 

Solaque  qua  poffit  facere  &  fervare  leatum*  Ep.  5* 

*t  N'être  furpris  de  rîcn,  mon  cher  Numi- 
^5  cius ,  c'eft  le  feul  moyen  d'crre  8c  de  fe 
99  maintenir  heureux s9.  Il  cft  évident  que  ce 
n'eft  joint  ici  la  fimplç  admiration  des  cbo- 
fcs  eftimablcs  que  ce  Poète  profcrit ,  comme 
Un  obftacie  iiu  bonheur  $  mais  cet  étonne-^ 
ment ,  cette  furprilè  à  la  vue  de  biens  inuti^ 
les  &  même  dangereux  ,  dont  Teftime  cor- 
rompe notre  raifbn  Se  nos  penchans,  en  nous 
fàifant  attacher  le  bonheur  à  des  objets  dont 
la  jouiffance  rend  pre(que  toujours  malheu- 
icux  ceux  qui  les  pofTédcDt. 
(  i  ]  Le  KxtC  ajoute  ;  £t  à  chaqutfyilab>9 

*  '  Tir*** 
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teux  de  ne  pas  les  imiter ,  font  forces 
malgré  eux  de  fe   récrier   &  d'applau- 
dir à  tout  moment.  Trop  dériionftra- 
tifs  y  trop  impétueux  dans  leurs  éloges  , 
ils  ne  retirent .  aucun  profit  des^  vérités 
<iu'ils  entendent  ;  &  fe  font  pafler  pour 
des  railleurs  ,  des  flatteurs  ou  des  igno* 
n  faut  avoir  ^^^s.   Un  juge  fur    fon  tribunal ,  doit 
de  la  douceur  écouter  les  parties  fans    faveur  &:  fans 
piaiftmc/pour  h^îne ,    &  rendre  la  juftîce  d'après  Ja 
l'Orateur,      mérité  coEffiue.  Maîs  dans  les  afièmblées 
littéraires,  il  n'eft  point  de  loi    ni  de 
'       ferment  qui  défendent  d'avoir  pour  TO- 
rateur  des  fentimens  de  bienveillance. 
Les   anciens   avoient  placé   les   grâces 
dans  le  même  temple  qtie  Mercure.  Ils 
înCnuoient  par-là ,  qu'il  n'eft  point  de 
lieu  où  l'on  doive  appprter  pins  de  com- 
plaisance  &  de  douceur    que  dans  un 
auditoire.   Ils    ne    fuppofoient    pas  un 
Orateur  aflèz  dépourvu  de  talent ,  pour 
être  incapable  de  produire  de  lui-même, 
ou  en  imitant  les  anciens  ,  quelque  bonne 
penfée  ,  de  chôîfir  ayec  intelligence  fbn 
fujet ,  du  moins  de  le  bien  difpofer  & 
de  le  revêtir  d'expreffions  convenables. 
Ils  favoient  que 

Dans  le  fein  épineux  des  ronces  »  des  chardons» 
Oa  voit  âearir  la  doHcc  Yioktto. 
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L^eloge  du  vomiflèment  ^  de  la  fièvre  , 
(  I  )  publiquement  récité  ^  a  bien  trou- 
vé des  approbateurs:  &  Ton  voudroic 
qu'un.  difcQurs  cpiDipofé  par  un  hotnrae 
qui  a  le  nom  &  la  réputation  de  Phi- 
lofophe  ,  ne  fournit  pas  à  des  auditeurs 
indulgens  &  faciles ,  matière  a  quelques 
louanges.  «Tous les  objets  aimables ,  dit 
»  Platon  I  font  impreflionfur  *iï^  <^o^^  i»  ^\^  êÎ^ 

.  »  (ènfible.  Il  dît  du  né$  cainus^  qu'il  eft 

.  »  joli;  du  nés  acpâÎQ,  quileft  rayai; 
»  de  ceux  qui  oni  le  teint  blanc,  quik 
»  font enfansdesDieux;des bruns, qu'ils 
ï>  ont  l'air  martial  :  iLn'eft  pas  jufqu'à  la 
»  pâleur  qii'il  déguife  foiis  un  nom  favo- 

.  »  rajble  (  i  )  v&  quil  jugp  digne  de  fa 
»  t^ndrefle».  Gàîr  Famour  eft  comme  Je 
lierr^e  ;  il  pept  >s'attacher  à  tout.  A  pkis 
for^  raifon  lin  homme  de  Isftres ,  trou- 

^  vera  - 1  -  il  tovjoiws  quelque  jufte  mo- 
tif <Je  louer  un  diftours.  Platon  blâ- 
moit  dàios  iLyfi^s  l'inventidn  &c  la  dif- 
po(}tion  du.  fujet ,  mais  il  louait  la 
clarté  &  l'harmonie  des  expreflîons. 
Peut-être  p^uyrQÎt  -  on  reprendre  aufG 
dans  Archiloque ,  le  choix  des  fajets , 
dans   Parmenide  ,  la  négligence  de  la 


(  I  )  Le  tettcajùutc  :  Et  de  ta  marmite. 
(  i.)  II.  JJL  d^tùt.  k>t€Xt4  :  Âa- couleur  de  mhl, 
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rerfificarîon  ^  dans  Phocylîde  une  trop 

•  grande  {Implicite  ,  la  prolixité  d'Euri- 

•  pî4e  &  rmégalité  de  Sophocle.  De 
'  même ,  entre  les  Orateurs  ,  l'un  pèche 
'  4ans  TexprefEon  des    mœurs  ,    Tautre 

traite  foiblement  les  paflions,  un  troî- 
fieme  eft  dénué  de  grâces.  Ils  ont  ce- 
pendant chacun  leur  talent  propxe  d'é- 
mouvoir, ou  de  plaire   qui  donne  lieu 
aux  auditeurs  d'exercer  leur  complaîfan- 
ce.  Il  eft  même  des  Orateurs  qui  n'exi- 
:  gent  pas  une  approbation,  exprefle.  Un 
regard  doux  &  gracieux  ,  un  air  fereîn  y 
.  une  fîtuation    tranquille  de  la  part  de 
ceux,  qui   les  écoutent ,  eft  affei   pont 
eux.  Ce  font-la  des  chofes  d'ufege  ^  &  ^ 
;  p6ur  ainfi  dire ,  d^étiquette  ,  à  l'égard 
.  même  des    Orateurs  qui    réuffiflfent  le 
.  moins.  On  ne  peut  fe  dilpenfer  d'avoir , 
en  les  écoutant,   une    contenance  mo- 
defte,  le  corps  droit  &  ferme,  le  re- 
gard fixé  fur   eux ,  un  air    d'attention 
:  dans    toute  fa   perfonne,    une    douce 
.  tranquillité  répandue  fur  le  vifage  ,  qoi 
"  .  prouve  que ,  loin    d'être  méprifant    ou 
difficile,  on  n'eft  pas  occupé    d'autres 
penfées ,   ni   partagé  par   d'autre   foin 
que   celui  de  les  entendre.    En   toutes 
chofes ,  le  bien  eft  le  réûikat  de  plc- 
£eurs  qualités  qui  (opcoureat  cnf^m^' 
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ble  ,  &  forment  par  leur  accord  une 
liarmonie  parfaite.  Le  mal  au  con- 
traire efl  produit  en  un  inftant  par 
le  défaut ,  ou  par  Texcès  de  la  moin- 
dre qualité.  Dans  un  auditeur,  par  ex* 
un  front  fourcilleux  un  vifage  levere, 
des  yeux  crrans ,  une  attitude  penchée  , 
des  jambes  négligemment  croifées  :  je 
dis  plus ,  un  clin  d  œil ,  un  figne  de 
tête  ,  un  mot  à  Toreille  de  fon  voifin  , 
un  (burire  aSeâé ,  des  bâillemens  în- 
décens  ,  un  air  morne  &  rêveur ,  & 
toutes  les  chofes  de  cette  nature,  font 
des  défauts  repréhenfîbles  , .  qu'il  faut 
«vîter  avec  foin. 

La  plupart  des  auditeurs  s'imaginent    L'Audîteqr 
tjue  tous  les  devoirs  font  du  côté  de  FOra-  ^H  \^f^^^ 
Ceur ,  quMl   doit  avoir  bien   préparé  Ùl  dok  auffi  bieÂ 
^natiere  :  &  que   pour  eux ,  ils    n'ont  Îî!î!.r9"'f  "/ 
rien  a  taire,  ils  viennent   donc,  iansrembiée  cou^ 
penfer  mçme  k  ce  que  la  décence  exi- ^'^*^*'^*' 
;ge^  prendre  leur  place  dans  l'auditoire, 
comme  un  cohvive   va  s'aflèoîr  k  ta- 
ble ,  bien  k  fon  aife ,  tandis  que  fes  hô- 
tes   fe    donnent    beaucoup    de   peine  ^ 
pour  le  bien  recevoir.  Encore  un  con- 
vive a-t-il  des   bienféances  k  garder; 
à  plus  forte  raifon  un  auditeur.  Car  il 
eft  ,  pour  ainfi  dire ,  de  moitié  dans  le 
dilçours,  6c  par .  confèrent  obligé  de 
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féconder  TOrateur.  Ira  - 1  -  il  donc  re- 
chercher fcrupuleufement  toutes  fes 
fautes ,  pefer  toutes  Ces  paroles  &  tous 
fes  mouvemens ,  tandis  qu'il  croira  pou- 
voir commettre  lut -même  en  l'écou- 
tant ,  mille  indécences ,  (ans  qu'on  zit 
droit  de  s'en  plaindre?  Deux  joueurs 
de  paume  doivent  bien  s'entendre  pour 
j'etter  &  recevoir  la  balle  comme  il  faut. 
Il  eft  de  même  entre  l'Orateur  &  l'au- 
diteur ,  des  devoirs  réciproques  de  bien- 
feance  ,  qui  demandent  de  leur  part  la 
correfpondance  la  plus  foutenue. 
Des  louan-  Les  expreffions  dont  on  fe  fert  pour 
deshonorent  *ouer ,  ne  iont  pas  non  plus  indittercn- 
cciui  qui  les  tes.  On  if  aime  pas  à  lire  dans  Epicure, 

«tonne,  &  ce-  i       i  f     r  •  •      •         j^ 

luiijuiicjrc-S"^  ^^^  lettres  de  les  amis  excitoientde 

*^*'  la  part  de  fes  difciples  des  applaudiflè- 

mens  outrés  (  i  )•  Il  en  eft  qui  intro- 

(  I  )  Ce  paflage  a  des  difficultés  que  je  ne 
me  flatte  pas  a  avoir  levées.  Amyot'le  tra- 
duit ain(i.  ce  £picurus  eft  fâcheux-,  quand  il 
30  dit  que  (es  amis,  par  Ces  miflives  ,  lui  rbm- 
M  poient  la  tête  à  force  de  clameurs  de  louan* 
a^ges  qu'ils  lui  donnoient  »,  Il  entend  ces 
mots  Tap  ttorm  ,  OU  dts  lettres  mêmes 
qu  on  écrivoit  à  Epicure^^  ou  des  amis  qui  les 
lui  écrivoient.  L'interprète  Latin  les  attribue 
aux  difciples  de  ce  Philofbphej  car  c'cftainfi 
qu'on  doit  entendre,  à  fuis  familiaritus , 
cj^n'il  diftingue    de  &s  amk.  J'ai  adopté  a 
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duifent  dans  nos  auditoires  des  mots 
inufités;  qaî  s'écrient  que  c'eft  divin, 
célefte,  incomparable;  comme  s'il  ne 
fulSfoît  pas  de  ces  expreffions  ordinai- 
res dans  Platon ,  Socrate  &  Hyperide  : 
c'eft  bien  ,  c  eft  fagement  penfé ,  c'eft 
écrit  naturellement.  Des  éloges  outrés 
déshonorent  celui  qui  les  donne ,  &  font 
tort  ^  FOratcur  lui-même ,  en  laiflànt 


Cens  dans    ma  tradudîon  ,  parce  cju'îl   m'a 
para  plus  conforme    au    texte  ,  ou  je  crois 
voir  iinc  dinrînâion  ^ntre  les  amis  Se  les  dit 
cipics.   J'avoue  cependant  que  le    5r«ep*  «wVJv 
me    laîflè   toujours    du    doute»    en   ce   qu'il 
ne  me  fcmble  pas  énoncer   aflez  clairement 
cette    diftin(aîon  5    &   fi  )*étois    autorifé  par 
quelque    manufcrit,  je    propoferoîs    de    lire 
ro7;  ^ttf  uùrùiy  à  fuis.  Mais  ne  {eroi^-ce  pas 
alors     ramener     le  texte   au    (cns   qu'on     a 
fuivi ,  plutôt  que  d'établir  le  fens  de  fa  tra- 
dudion  fur  le  texte  ,  quand  on  n*eft  pas  aU- 
torifë  par  quelque  manufcrit  à  faire  ce  ch^- 
gement?  D'ailleurs  je  n'entends  pas  pourquoi 
£picure  eft  fâcheux  ou  défagréable  ,  in^iiç  , 
parce  qu'il    fe  plaint    que  les  lettres  de  fcs 
'  amis  excitoient  de  trop   grands    applaudiflc- 
mens  de  la  part  de  fés  di(ciples.  Il  me   (cm- 
Wc  Que  Plutarque ,  loin  de  l'en  blâmer,  devroit^ 
plutôt  lui  {avoir  gré  de  fa  modeftie  à.  rejctter 
ks  louanges  extraordinaires ,  puifque  lui-mê- 
me il  défapprouye  fi  forç,  &  ceux  qui  les  don- 
nent,   &    ceux  qui  les  reçoivent.*  J'ai  doncr- 
cm ,  en  tradiûGint»  dcvoii  adoucir  l'expreifion* 

Kvj 
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croire  ,  qu^il  lui  faut  de  ces  louange^ 
exceflîves  que  la  vanité  feule  peut  faire 
délirer.  D'autres  non  moins  extrêmes 
dans  leurs  manières  ^  emploient  le  fer** 
ment  pour  témoigner  leur  approbation  : 
on  diroit  qu'il  s*agit  tfattefler  la  vérirc 
dans  les  tribunaux.  Ceux-ci ,  par  uti 
oubli  marqué  des  convenances ,  louent 
un  P^ilofophe  fur  fa  fubtilité  ,  im  vieil- 
lard fiir  la  fineflè  .&  les  grâces  ;  tranf* 
portent  aux  fujets  philofophiques  les 
qualités  qui  conviennent  à  ces  décla- 
mations dont  les  jeunes-gens  s'amufent 
dans  les  écoles ,  &  donnent  à  des  dif^ 
cours  pleins  de  fageflè,  des  éloges  qui 
ne  feroîent  faits  que  pour  des  counî- 
fannes.  C'efl  mettre  fur  la  tête  d'un 
Athlète  une  couronne  de  lis  '  ou  de 
rofes ,  pour  une  de  laurier  ou  d'oli- 
vier. Euripide  récitoit  aux  Muliciens 
^  dévoient  chanter  dans  une  de  fes 
Tragédies,  une  pièce  de  chant  com- 
pofée  avec  beaucoup  d'harmonie.  Quel- 
qu'un de  ceux  qui  l'écoutoient ,  s'étant 
mis  à  rire  :  <c  Si  tu  n'étois  dépourvu  de 
a»  jugement  &  de  goût ,  lui  dit  le  Poè'te  , 
)i  tu  ne  rirois  pas  d'uu  air  compofé  fiur 
9  la  modulation  mixo-lydienne  »  (  l  )• 


«■■ 


f^i)  La  xnufique  chez  ks  anciens  >    éioit 


1     ON    i>Ott    icOUTER.      119 
tJo  Philofophe^  un  homme  d'état,  pour- 
voit   de    mênie    réprimer    les     tranf- 
ports  immodérés  d'un  auditeur  trop  dé- 
monftratif.  Si  vous  aviez  plus  de  juge- 
•  ment    &    de  bon  fens  ,   lui   diroit-il  ^ 
vous  n'auriez  pas   Vair    d,^ ,  chanter  ou 
-  de  danfer ,  pendant  que  )e    donne  ici 
des  leçons  de  morale  ;  de  religion  ^  d$ 

partagée  en  plu/ieurs  modes  ,  qui  tiroientleur 
nom  àçs  peuples  chez  qui  ils  étoient  en  ufage. 
D'abord  ç[\t  ne  xeconnoiâbic  que  trois  modes  » 
^ui  étoient  à  un  ton  de  diflance  l'un  de 
l'autre.  Le  plus  grave  des  trois  s'appcIJoit  le 
Dorien,  le  plus  aigu  étoit  le  Lydien;  le 
Phrygien  tenoit  le  milieu  :  enfortc  que  le 
mode  Dorien  &  le  Lydien  comprenoicnt  entre 
eux  l'intervalle  de  deux  tons  011  d'une  tierce 
majeure.  £n  panageant  cet  intervalle  par  de- 
mi-tons ,  on  fît  place  à  deux  antres  modes  » 
rionien  &  l'Eclien,  dont  le  premier  fut  infé- 
ré entre  le  Dorien  &  h^  Phrygien ,  &  le  fé- 
cond ,  entre  le  Phrygien  &  le  Lydien.  On 
ajouta  encore  de  nouveaux  modes ,  qui  tirè- 
rent kuts  dénominations  des  cinq  premiers  , 
en  y  joignant  la  prépofîtion  cîwfp  ,  fur  ^ 
pour  ceux  d'en>haut ,  &  la  prcuoftion  Jrô , 
jaus  pour  ceux  d'en-bas.  Thyperaoricn ,  J'hy- 
per-jonien  ,  &c.  Fhypo-dorieh  ,  l'hypo-jo- 
nien ,  &c.  On  regarda  rimrodud^ion  de  ces 
nouveaux  modes,  moins  comme  une  perfec- 
tion ,  que  comme  une  altération  de  la  man- 
que ,  qui  s'amollit  &  s'énerva ,  en  s'éloignant 
cle  fa  première  fimplicitc.  Rollin ,  Hi^*   <^nc^ 
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politique  &  de  gouvernement.  En  effet 
quel  défordre  n*eft-ce  pas,  <iue,  pen- 
dant 1  entretien  d'un  Philofophe,  les 
afiiflans  pouflènt  de  fl  grands  cris ,  & 
fàiTent  tant  de  bruit,  que  les  paiTans 
puiflent  croire  que  c'eft  à  des  Mufi- 
ciens  où  à  des  Danfeurs  qu  on'  applaih 
dit  (  I  ). 

(i)  Cela  prouve  que  du  temps  de  Plutar- 
quc  on  n'écoit  pas  plus  raifonnabic  fiir  ce 
point  que  nous  ne  k  (bmmes  aujourd'hui.  Ces 
cris  ,  ces  battemens  des  mains  &  des  pie(is 
qu'on  foufFroit  tout  au  plus  autrefois  fur  ks 
théâtres,  &  qui  peut-être  même  y  ctoicnt 
plus  modérés,  ont  fucceffivement  pafTé  dans 
les  aflèmblées  les  plus  refpedables.  Il  me  fcm- 
ble  que  ces  démonftrations  extraordinaires 
ne  font  dignes,  ni  de  la  majefté  du  lieu,  on 
Ton  (e  les  ^permet ,  ni  du  caraâere  des  per- 
fonnes  à  qui  on  les  prodigue.  J*ai  peine  2 
croire  que^'la  raifoh  &  le  goût  les  avouent, 
&  qu  un  Orateur  fenfé  Ce  croie  honore  pai 
de  pareils  fuf&aecs.  Ils  peuvent  tout  au  plus 
flatter  "ces  declamateurs  frivoles  ,  qui  > 
7€harmés  de  voir  interrompre  à  tout  moment 
leur  ledurc ,  ont  foin  de  provoquer  les  audi- 
teurs à  les  applaudir  en  s'arrctant  avec  afec- 
tation  à  la.  fin  de  leurs  phrafes ,  prefquc  tou- 
jours terminées  par  une  faillie,  une  pointe 
ou  un  jeu  de  mots.  Vous  les  voyez  alors  re- 
cueillir avec  un  triomphe  puérile  ces  àpplau- 
diflèmens  outres,  &  s'enivrer  de  Tcnccns  ri- 
dicule que  la  fottife  prodigue  à  la  .vanité. 
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Je  ne  veux  pas  non  plus  qu'un  jeune-    Lcf  jeune •- 
homme  foit  inienCble  aux  réprimandes:  |f°*  ç^^Mct 
ceux  qui ,  peu   touchés  des    reproches  »««  réptiiuaa- 
qu*ils  eflùient  ^  ne  font  qu^en   rire ,  & 
donnent  même  des  louanges  aux  per- 
fbnnes  qui  les  reprennent,  reflemblent 
aux  parantes  quî  ne  louent  jamais  tant 
ceux  qui  les  nourriflent ,  que  quand  ils 
en   reçoivent  quelqu'afFront  :  ils  veulent 
faire  paflèr  pour  courage ,  ce  qui  n'eft 
qu'impudence  &  effronterie.  Un  homme 
d'honneur  peut ,  à  la  vérité ,  fans  fe  faire 
tort ,  fouffrir  gaiement  une  plaifanterie 
fine  &  délicate  qui  n'a  rien  d'offenfant. 
C'eft  même  une  marque  de  cette  libre 
franchife  qui    &ifoit  le    caraâere   des 
Spartiates.  Mais  c'ctt  toute  autre  chofe 
quand   les   reproches    tombent  fur    le 
befoin  de  réforme  ,    &    font    accom- 
pagnés  de    paroles  dures   qui   rendent 
encore  le  remède  plus  amer.  Un  jeune- 
homme,  qui  loin.de  tomber  alors  dans 
la  triftefTe ,  d'éprouver  une  fueur  invo- 
lontaire ,  un   trouble    violent,  un   re- 
mords intérieur  qui  le  décliire  ,  écoute 
ces   réprimandes  d'un    air    tranquille  ,  • 
&  n'y  répond  que  par  des  plaifanteries 
déplacées ,  prouve   que    tout  fentiment 
vertueux  elt  éteint  en  lui:   que  l'habi- 
tude invétérée  du  vice  le  rend  inaccef- 
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fiole  k  la  honte  :  que  fon  ame  endur- 
cie dans  le  mal ,  comme  ces  parties  du 
corps  oii  le  calus  s*eft  forrnçS  ^^  P^^^ 
plus  être  çeveillée  par  Faigîjyion  d'un 
remords  falutaîre»  Il  en  eH  qui^  par 
un  caraâere  bien  oppofë  ^  s'a&ôent 
tellement  des  premières  réprimandes  1 
qu'on  Jeur  fait  ^  que ,  transfuges  de  la 
philofophic ,  ils  l'abandonnent  fans  re- 
tour. Cette  vive  fenfibilitë  qu'ils  avoîent 
reçue  de .  la  nature ,  étoit  une  difpofi- 
tion  à  la  vertu  ;  mais  ils  la  rendent 
inutile  par  leur  molle  délicateflè.  Inca- 
pables de  fnpporter  avec  courage  àts 
reproches  utiles ,  ils  (e  tournent  vers 
âes    Doâeurs     indulgens  ,     des    So- 

Î)hiftes  adroits  &  flatteurs  qui  les  amtt- 
ent  par  des  paroles  agréables  y  mais 
pernicieufès.  Un  malade  ,  qui ,  après 
une  amputation  doulolireufe ,  s'enfuî- 
roit  des  mains  du  .Médecin,  fans  at- 
tendre que  fa  plaie  fut  bandée ,  n  épros- 
reroit  que  ce  que   le  traitement  a  de 

Cînible,  fans  en  recevoir  aucun  fou- 
gement.  De  même  un  jeune-horaine 
^  qui ,  bleflë  par  une  correôion  févere  & 
piquante ,  s'éloigne  aufli-tôt ,  fans  laîf- 
1er  à  la  plaie  k  temps  de  fè  refermer  9 
ne  remporte  de  la  Philofophie  que  les 
morfures  vives  dox^t  fon  ame  a  été  ji%- 


\ 
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chirée ,  &  n'en  retire  aucune  utilité. 

Le  &r  qui  Ta  ble(Ë^  deviendra  (on  remède  | 

a  dit  Euripide  ^  de  Telephc  (  i  ) .  La 
Philofophîe  guérit  de  même  les  bleC- 
fures  qu'elle  fait  aux  Jeunes-gens ,  par  le 
difcours  même  qui  les  ont  caufées*  Il 
faut  fentir  le  trait  qui  nous  ble0è ,  mais 
non  s'abattre  &  ft;  défefperer.  La  Phi-, 
lofophie  a  d'abord  ^  comme  l'initiation 
aux  myfteres  9  des  luftrations  pénibles  , 
des  cérémonies  effrayantes  ;  mais  au 
fein  même  du  trouble  &  du  découra- 
gement ,  ^elle  fait  entrevoir  une  lumière 
douce  &  confojante.  Les  reprpches  qu'on 
eflùie  ne  font-ils  pas  mérités?  Il  n'en 
eft  que  plus  beau  d'écouter  patiemment 


(i)  Thclephe  ,  fils  A'Hcrculc  &  roi  des  My- 
.  fiens  ,  ayant  rcfufé ,  à  l'armée  des  -Grecs  qui 
.  marchoîcnt  contre  Troie,  le  paffage  dans  fcs 
Etats  ,  fut  blcffé  par  Achille. Tous  les  remèdes 
qu'on  employa  pour  le  guérir  ,  furent  inutiles: 
alors  il  conlulta  TOraclc  qui  lui  réponditque 
le  fer  qui  l'avoit  blcffé  ,  feroit  fa  guérifon. 
Il  (c  réconcilia  donc  avec  les  Grecs,  &  en 
particulier  avec  Achille ,  qui  lui  permit  de 
limer  le  fer  de  fa  lance.  De  la  rouille  &  des 
parties  d'acier  que  la  lime  en  détacha  ,  il  fii 
un  topique  qu'il  appliqua  for  fa  plaie  ,  de  fur 
le  champ  U  fut  guéri* 


\ 
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jufqu'au   bout  celui  qui  nous  les  Êiit; 
&  quand  il  à  fini ,   de  s'approcher    de 
lui,  de  fe  juftîfier  ,  &  le  prier  de  réfer- 
ver  pour  une  faute  véritable ,  la  fran- 
chi fe  &  le   zèle  qu'il  montre   à  notre 
égard. 
Les   com-      Les    élémens    des    fcîences    &    des 
cîT^tcHiT^font  ^^^s  (  I  )  ,  toujours  pleins  d^obfcurîtés , 
épineux, mais  exigent  bcaucoup  de  travail,  &.caufent 
dimbi'uc^  *ia^^ien  du  tourment.  Mais  les  progrès  fuc- 
peine.  ceffifs  qu'amcne  Thabitude*^,  nous  en  ren- 

'  dent  l'étude  plus  facile:  tout  ,*pour  ainfî 
dire ,  s'apprivoife  peu-a-peu  &  nous 
devient  familier.  Ainfi  dans  la  vie, un 
commerce  fréquent  produit  entre  kj 
hotnmes  la  plus._étroite  liaifôn.  La  Phi- 
lofophie  ne  préfente  d'abord ,  foit  dans 
les  fujets  qu'elle  traite  ,  foit  dans  les 
termes  qu'elle  emploie ,-  €}u'une  féche- 
refle  froide  Si  rebutante.  Faut-il  pour 
cela,  ef&ayés  de  ce  premier  afpeâ, 
prendre  lâchement  la  fuite  &  Faban- 
donner  fans  retour?  ne  doit -on  pas 
plutôt  tout  tenter ,  tout  mettre  en  œu- 
vre avec  confiance  ,  tendre  fans  ceflèk 
de  nouveaux  progrès ,  jufqu'k  ce  qu'on 
ait   acquis    cette    habitude ,   qui    enfin 

(  I  )  Le  tcxrc  ajoœe  :  Comme  dt  la  Gravi- 
maire ,  de  U  Mujique  &l   de  in  Lutte* 
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nous  rend    agréable  tout  ce  qui  nous 
eft  bon  ?  Elle  ne  tardera  pas  à  venir  ; 
&  fa  préfence   répandra    lur   nos   étu- 
des une   lumière  abondante  :  elle  nous 
enflammera  de  cet  amour  ardent  pour 
la  vertu ,  qui   feul  nous  attache   conf- 
tamment  k  la  Philofophie.  Et  quel  au-* 
tre    qu'un  cœur  timide  &    lâche  pour- 
roi  c  fupporter  tout  genre  de  vie  qui  le 
féparerôit  d'elle  ?  Des  jeunes-gens  fans 
expérience  trouvent ,  il  eft  vrai ,  dans 
les  matières  phiioibphiques  de  granctes 
difficultés  k  vaincre  ;  mais  le  plus  fou- 
vent  ^  c'efl  k  eux-mêmes  qu'ils  doivent 
s'en  prendre  des   obfcurités  <pi'ils  y  ren*- 
contrent.  La  faute  eft  la  même   dans 
tous  y  quoiqu'elle  ait    des   caufes  difFé- 
tentes  ,  fuiyant  la   diverfité   des  carac*- 
teres.  l,e$  uns  retenus  par  la   honte  on 
ar  la  crainte  de  fe  rendre  importutis  k 
eur  maître  ^   n'ofent  l'interroger  pour 
éclaircir    &    affermir  leurs   idées  :  ils 
font  mine  d'avoir  tout  faifî ,  &  ils  ne 
tiennent  rien.   D'autres  par  une  ambi- 
tion déplacée ,  &  une  vaine  émulation , 
ou  pour  faire  montre  d'une  conception 
facile ,  aflùrent  qu'ils  ont  tout  entendu  ,  . 
quoiqu'ils  n'aient  rien  compris.  Qu'ar- 
rive-t-il  delk  ?  Que  ceux  k  qui  la  honte 
a  fait  garder  le  filence  ,  auffi  incertains^ 
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stuflî  embarrafl^s ,  après  la  leçon  ,  <|uils 
l'étQÎent  auparavant  ^  font  forces  de  re» 
venir  avec  plus  de  honte  encore ,  im- 
portuner leur  maître ,  &  lui  faire  répé- 
ter ce  qu'il  a  déjà  dit*  Pour  ces  hom- 
mes hardis   &  préfomptueux  ^  qui  ont 
toujours  foin  de  cacher  leur  ignorance  ^ 
ils  la  rendent  irrémédiable. 
11  ne  faut      Evitons  également  &  la  timidité  des 
abattre  ^ar^S  "^^  &  l'arrogance  des  autres.  Unique» 
railleries  qu'-  ment  ocçupës  de  faifir  &  de   compren- 

mais^^fcTet  '  **^e  tout  ce  qu'ou  dit   d'utile,  fuppor- 

irc  au-dcflus  tons  ,  s'il  le  faut ,  pour  y  parvenir,  le* 

titorpheï'de  ^a^'Ue^î^s  de    ceux  qui  fe    croient  plus 

fon  ignorant  pénétransque  nous.  Imitons  à  cet  égard 

^^'  Cléanthe   &    Xenocrate.  Nés  avec  un 

efprit .  plus  lent  &  plus  tardif  que  Ituts 

condifciples ,  ils  étoient  les  premiers  \ 

en  plaifanter.   Ils  difoient  que  fcnibi^- 

bles  à  des  vafes  d'étroite  embouchure , 

ou  à  des  plaques  de  cuivre  ,  ils  faiû- 

foient  plus  difficilement  les  leçons  quon 

leur  donnoit ,  mais  qu'ils  les  retenoieflt 

mieux.  11  faut ,  dit  Phocylide  , 

Pour  être  homme  de  bien,,  avoir  été  dupe. 

Ce  n'eft  pas  encore  aflez  :  il  faut  avoir 
été  moqué  ,  baffoué  ,  s'être  vu  1  objet 
de  mille  railleries  piquantes ,  pour  pa^' 
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▼cnir  y   par  les  plus    grands  efforts  ^  à 

triompher  de  l'ignorance.  Il  eft  aucon* 

traire  des  jeiines-gens  qui .,  par  une  pa- 

rcflè  d^efprit  naturelle  ,  fe  rendent  très 

incommodes    k  leur    maître.   Ennemis 

du  travail  qu'ils  auroient  à  &ire  en  par« 

tJculier ,  pour  mieux  comprendre  ce  qui 

a  été  dit ,  ils  le  harcèlent ,  ils  le  fati-< 

guent  ,   en    lui  faifant   mille  fois    les 

mêmes  queflions.   Ils  font    comme  ces 

petits  oifeaux  encore   fans  plumes  qui    ^ 

DailleRt  à  tout  moment  au  bec  de  leur 

mère  ,  pour  y    prendre  la  nourriture 

toute  mâchée.    D'autres   voulant    fort  . 

mal-a-propos ,  pafler  pour  des  hommes 

attentife  &  pçnétrans,  étoyrdiflent  TO* 

rateur  par  leur  babil  importun,  ils  lui 

propofent  fans  ceflè  des  doutes  frîvo^ 

les,    &   demandent   inillç    éçlaifciflè-r 

inens  inutiles»  ' 

C*efi:  rendre  long,  le  chemin  le  plus  court, 

n  dit  Sophocle ,  Çc  non-feuletpent  pour 
eux-mêmes ,  mais  encore  pour  les  au-* 
très.  En  interrompant  coup  fur  coup 
rOrateur  par  des  queftions  vaipes  &  - 
fuperfluçs ,  par  des  digreilions  hors 
dç  propos  ,  ils  fufpendent  fa  marcIie , 
le  font  perdrç  le  fil  de  l'enfeignement. 


Î.3'         Comment 

Ils  reflèmblent,  dit  Hieronime,  a  ces 
chiens  lâches  &  craintifs  qui ,  à  la  mai- 
fon^  mordent  les  peaux  des    bêtes  fé- 
roces ,  &  en  arrachent  les  poils  ,  mais 
qui ,  dans  les  bois  ,  n'oferoicnt  toucher 
aux  animaux  mêmes. 
Moyens 4c      Pour  les   cfprits  lents  &  tardifs,  je 
teu^nLuriul"  leur  confeillcrois    de  s'attacher    à  bien 
«ic  l'efprit.   faifir  les    points    principaux    du    fujet 
qu'on  a  traité  ;  de  s'ejQTayer  enfuîte  à  ks 
remplir,    &    de  trouver,  à    l'aide  de 
leur  mémoire  ,  ce  qu'il   feudra  y  ajou- 
ter. Le  peu  qu'ils  auront   retenu  ,  fera 
Cv^mme   un    premier  germe ,    qu'il  ne 
s'agira  plus  que  d'accroître  &  de  nour- 
rir,  L'efprit   n'eft  pas  comme  un  vafc 
qu'il   ne   faille  que  remplir.    Semblable 
aux  matières  combuftibles,  il  a  plutôt 
befoin  d'un   aliment  qui  l'échaufFe  ,  qui 
donne    l'effor  à  fes   facultés,  &  l'en- 
flamme pour  la  recherche  de  la  vérité. 
Que    diriez  -  vous  d'un    homme    qui , 
allant  chercher  du  ku  chez  fon  voifin , 
&  trouvant  le  foier  bien  garni ,  y  ret 
teroit  à  fe   chauflFer ,  Çc   ne   penferoit 
plus  à  retourner  chez  lui  î  Voilà  l'ima- 
ge d'un  jeune-homme  qui  ,  prenant  les 
leçons  d'un  Philofophe  ,  loin  de  s'sp- 
plîquer  à  faire  pailer  dans   fon  ame  la 
chaleur  qui  fortiroit  de  fe$  difcours^  & 
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Ce  bornant  au  plaifir  de  l'ientendre,  fe 
tiendroit  tranquillement  aflis   auprès  de 
lui.  11  pourroit  en  remporter  une  ap- 
parence de  favoir  ,'  femblable  à  ce  rouge 
vif  dont  le  feu   nous    colore  ;  mais  la 
chaleur   de  la   Philofophie  n«    detrui- 
roit    point,  la   rouille  attachée   à   fon 
ame  ^  ni  fa  lumière  n*en  dlflipcroît  les 
ténèbres.  A  tous  les  préceptes  que  j*ai 
donnés  fur  cette  matière  ,  je  n'ajouterai 
quun    mot  :    c'eft  «qu'en    même*temps 
qu  on  s'inltruit  par  les  leçons  des  au- 
tres ,   il   faut  s'exercer  à  inventer  foi- 
même  ,  &  à  compofer.  Par  ce  moyen  , 
on   remportera  de  fon  étude ,   non  un 
favoir  d'oftentation ,    comme   les   So- 
phiftes ,  au  des   connoiflànces  ^  de  pure 
fpéculation;  mais  une  fcience  vraiment 
philofbphîque  ,  qui  formera  dans  Tame 
une  habitude   permanente.  Car  lappli- 
cation    à  bien  écouter  ,    eft  le    com- 
mencement d'une  bonne  vie. 


^<^.^^^.^  KÇ^Vi  %*^^^m 


^^;^'^^ -K^^sâ^J  à'c"^:â.^4    ^ 
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DE    DISCERNER 

UN  FLATTEUR  D'AVEC  UN  AMI. 


/ 


L  rCeft  point  de  vice  contre  lequel  la 
morale  ait  plus  exercé  fan  zèle  y  çue  contre 
la  flatterie.  Comme  elle  cherche  fur-tout 
à  attirer  dans  fes  pièges  les  Rois  &  les 
Grands  y  dont  les  paffions  ont  toujours 
la  plus  funefe  influence,  fur  le  fort  des 
peuples  y  les  Vhilofophesfe  font  attaches 
a  démafquer  les  flatteurs  y  a  prévenir  une 
fédùclion  d^autant  plus  dangereufe  y  que 
notre  cceur  èfl  prefque  toujours  é^inteU 
ligence  avec  eux  y  pour  nous  corrompre. 
Cefl  ordinairement  en  fe  couvrant  du 
mafque  de  V amitié  que  la  flatterie  réujfit 
à  nous  féduire,  L  ^ objet  de  rlutarque  dans 
ce  Traité  efl  donc  de  nous  apprendre  a 
difcerner  un  flatteur  d^avec  un  ami  vén^ 
table.  Il  expofe  le  caractère  de  Vun  &  de 
Vautre  yO  en  marque  les  différences.  Il 
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fuit  le  Jlatteur  dans  tous  les  détours  que 
fon  artifice  lui  fuggere  y  pour  échapper 
eux  regards  les  plus  pénétrans  ;  il  relevé 
fur-tout  fon  ajjeSation  à  imiter  le  véri-' 
table  ami  ,  afin  de  nous  tromper  plus 
facilement  à  la  faveur  d'une  rejfemblanct 
f cuvent  fi  b'unfaifie  y  que  peu  de  perfonnes 

font  en  état  de  la  dif cerner.  Il  peint  fous 
les  couleurs  les  plus  frappantes  y  les  traits 
de  différence  qui  diflinguent  lefiatteur  d0 
Vamiy  &  les  démile  avec  tant  de  fugacité^ 
quil  en  rend  le  difiemem^nt  facile  k 
tous  ceux  qui  tufe  Idijfent  pas  aveugler 
par  leur  amour-propre.  ' 

Un  des"  moyens  les  plus  adroits  &  les 
plus  fUrs  que  le  flatteur  emploie  pour 

féduire'y  &  pour  paroi tre  un  amifincere^ 
e^eft  cette  franchi] e  y  cette  liberté  coura^ 
geufe  à  reprendre  ,  qui  fait  le  prix  de  la 
véritable  amitié.  Auffi  Plutarque  s^at^ 
tache- 1^ il  particulièrement  à  diftinguer 
cette  liberté  généreufe  qui  caràSérife  Va-* 
mitiéj  de  cette  franchife  fimulée  dont  la 

flatterie  n^ufe  que  pour  tromper.  Cette 
difcujfion  eflfuivie  de  préceptes  généraux 

fur  la  manière  dont  les,  amis  doivent 
em^ployer  entr^eux  cette  liberté  réciproque 
A  s'' avertir  de  leurs  défauts  y  afin  a  éviter 
toiit  ce  qui  peut  aigrir  y  &  6  ter  aux  re-* 
montrances  V effet  falutaire  y  qu  elles  doi^ 
vent  naturellement  produire  y  quand  elles 

Jonc  faites  par  V amitié.  Ce  Traité  eft  uri 

L 
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Je  ceux  où  Plutarque  fait  paraître  (£^ 
vantage  ce  Jugement  Jain  ,  cette  raifoa 
'fûre  f  cette  connoij/ance  du  cœur  humain 
qui  rendent  fes  Ouvrages  de  momie  fi 
inJIruSifs  &  Ji  utiles. 


SUR    LA     MANIERE 
DE     DISCERNER 

UN  FLATTEUR  D'AVEC  UN  AMI. 

X  LATONa  dît,  mon  cher  Àntiochus,    l'amouf- 
qu'on  pardonne  volontiers  ï  tout  homme,  r?/'flau«l« 
l'aveu  qu'il  &ît  de  s'aimer  avec  excès  :  '"«nitée     ■<« 
mais  qu  entre  plufieurs  vices  qui  natflènt  '"*"'       ' 
de  cet  amour-propre  ,  un  des  plus  dan- 
gereux ,  c'eft  qu  il  empêche  d'être  un 
juge  équitable  &  impanial  de  foi-même. 
Car  l'ainitîé  nous  aveugle  aifément  fur 
ce  que  nous  aimons;  à  moins  quune 
làge  éducation  ne  nous  ait  accoutumés 
à  préférer  ce  qui  efi  beau  &  honnête 
en  foi ,  i  ce  qui  nous  intéreffè  perfon- 
nellement.    D  ailleurs  l'amour  -  propre 
donne  k  la  flatterie,  un  vafte  champ   • 
pour  nous  attaquer ,   & ,  fous  les  ap- 
parences de  l'amitié,  s'emparer  de  notre 
confiance.  Comme  il  &it  de  chacua  de 
mous  le  premier  &  le  plus  jrand  flat- 
Xij 
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îeur  dç  foirrmêiTi€ ,  il  donne  une  entrée 
facile  à  ceùi^  du  dehors, ^afin  d'avoir  eu 
eux  autant  de  témoins  &  d'approba-*- 
teurs  de  1^  bonne  opinion  qu^ii  a  de 
lui-même,  Topt  homme  juftement  dé* 
crié  ppu^  aimer  les  flatteurs  ^  s'aime 
toujours  pailionnément  ;  &  cet  amour 
aveugle  f^ît  qu*il  délire  &  croît  pof- 
fcder  toutes  les  perfedtîons,  A  la  vérité, 
le  defir  de  les  avoir  n'eft  pas  déraifon-» 
nable;  mais  la  perfuafion  qu'on  \ç!^  a, 
eft  fujette  k  erreur ,  &  l'on  ne  doit  pv 
facilement  y  croirp. 
Le  flaftcttr      Si  la  vérité  eft  un  attribut  divin  ,  & 

SvLUté."  *  fl^^  î  fuîvant  PJaton ,  elle  foit  pour  les 
pieux  &  l^s  hommes  ,  la  fource  de  tous 
les  biens ,  le  flatteur  ne  doit-^il  pas  paflèr 
pour  l'enncnii  des  Dieux  ^  &  (ur-toat 
d'Apotton  Pythien  dont  il  contredit  fans 
peilè  la  maxime  célèbre  :  Connois- 
TOI  TOI-MÊME  î  Ne  trompe-t-il  pas 
tous  ceux  qu'il  flatte  ^  &  en  les  laiflant 
dans  ^ignorance  fur  euxrmêmes,  fur 
leurs  bonnes  &  leurs  mauvaifes  quali-r 
tés ,  n'eft-il  pas  caufe  que  les  unes  ref^ 
tent  imparfaites ,  &  que  les  autres  font 

incorrigibles  î 
La  flatterie      Si  \à,  flatterie ,  comme  la  plupart  des 

•  attache  fur-      ^  .  •     i        1        r 

tout  aux  boi  «  ^"^^^^  ^^^-^s  5  ï^B  corrompoit  le  plus  iou- 
»»turei«,       yent  que  des  l^ommes  vils  &  obfcurs, 
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peut-être  reroît-il  plus  facile  de  s*en 
défendre.  Mais  femblable  aux  artuifons 
qui  s'engendrent  plus  aifément  dans  le» 
bois  les  plus  tendres  ,  elle  s'attache  fur* 
tout  aux  âmes  élevées  que  la  facilité  & 
la  bonté  de  leur  caraâere  rendent  plus 
fufceptibles  de  féduâion.  «  Ce  n'eft  pas 
30  un  pauvre  artiJan ,  dit  Simonide ,  mais 
s»  un  pofTedèur  de  belles  terres,  qui 
p  peut  nourrir  des  chevaux  (i)  ».  De 
même^,  ce  nVft  pas  aux  hommes. pau^ 
yres,  faibles  &  inconnus  que  s'attache 
la  flatterie,  mais  aux  maiibns  opulentes, 
aux  royaumes  même  &  aux  empires, 
dont  elle  a  fouvent  caufé  la  ruiné. 

Ceft  donc  une  aflFaire  importante  &  J^  ^*'**  »'*?* 

«        1  i  \  piiqttcr    avec 

qui  exige  la  plus  grande  prudence,. que  {bini  rccon- 
de  s^appiiquer  à  la  reconnoitre  ;  de  peur  "^o^"*  i*  ^*" 
qu'adrtôite  à  fe  mafquer ,  elle  ne  jette 
des  fbupçons  fâcheux  fur  l'amitié  véri- 
table ,  &  ne  l'expofe  k  la  calomnie.  Tel 
que  ces  infeâes  qui  abandoiment  un  ca- 
davre ,  dès  que  le  (ang  qui  Êiifoit  leur 
nourriture ,  ceflè  d'y  circuler  ;  le  flatteur 
s'établit ,  non  chez  les  perfonnes  dont  les 


teui« 


mm 


(  X  )  Le  texte  4ic  :  Ce  ritflpas  avtc  la  lampe 
qu^on  nourrit  des  chevaux  ,  mais  avec  des  ter-' 
res  fertiles  ;  métaphore  ,  prifè  des  pauvres  oa« 
vriers  qui  gagnent  leur  yie  en  travaillant  à  la 
lueur  d'une  lampc«. 

Litj 
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anaires  font  en  mauvais  état ,  mais  chei^ 
celles  qu'il  voit  en   crédit  &c  en  auto- 
rité :  là ,  il  s'engraiflè  k  leurs  dépens  ^ 
_       &  s'éloigne  au  premier  revers.  N'at- 
tendons pas^  pour  le  reconnoître  ,  une 
expérience   inutile ,  ou   même  dange- 
teufe.  Il  eft  fâcheux,  quand  on  auroît 
befoin  de  fes  amis  ,  d'éprouver  qu  on 
n'en  a  point  de  véritables  ,  &  de  ne 
pouvoir  remplacer  par  des  cœurs  vrais 
Se  ib^ides ,  des  hommes  faux  &  légers. 
On  doit  bien      Eprouvons  donc  un  ami  ^  comnie  on 

éprouver    un  r^  .  .  ' 

ami  ,   avant  tait  ûune  piccc  ae  monnoie  ,  avant  que 
^^'^f.i^  j™d€  nous  ©n  fervîr^  &  ^attendons  pas 

mettre     dans  i»   r  a  t  /  t 

Su,  coaiiance. que  lulage  même  nous  en  découvre  la 
fauflèté.  Apprenons  à  connokre  un  flat- 
teur, avant  qu*il  ait  pu  nous  nuire,  &.non 
pas  lorlqu'il  nous  aura  nui.  Autrement, 
c'eft  imiter  ces  hommes  împrudens  ,  qui 
pour  juger  de  la  force  d'un  poifon  mor- 
tel ,  commencent  par  en  faire  l'eflaî ,  & 
ne  connoiflent  fon  effet  qu'aux  dépens 
de  leur  vie. 
Prendre  car-     Mais  en  blâmant  une  trop  grande 

ne  de  conton- /•     «i.    ,  ,     .        .         *     V 

dre  un  ami^cuité,  approuverai -je  ceux  qui  vou- 
vériwbîe  avec  Jant  que  Tamitié  fe  propofe  toujours  ce 
qui  eft  honnête  &  utile,  regardent  aufïi- 
tôt  comme  convaincus  de  flatterie^  les 
apiis  qui  mettent  dans  leur  commerce 
de  la  douceur  &  de  l'aménité?  Non  ^ 
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fans  doute;  un  ami,  neft  ni  dur,  ni 
fauTage ,  &  Thonnêteté  de  Tamitië  ne 
conïîfte  point  dans  une  farouche  aufté- 
rîté  de  mœurs.  Sa  beauté,  &  fa  dignité 
même,  eft  douce  &  attirante»  Auprès 
d'eUe, 

I-cs  grâces ,  les  dcfirs  ont  fixé  kur  demeure,  ^He(ïo.Theo. 

Ce  tt'eft  pas  feulement  uri  malheureux , 
qui,  comme  dit  Euripide, 

Rencontre  avec  plaîfir  les  regards  d'an  ami  s     Eurip.  J«a« 

V.  731, 

Famitié ,  compagne  inféparàble  de  notre 
vie  ,  ne  répand  pas  moins  de  douceur 
&  de  charmes  for  la  prôfpérité ,  qu*elle 
diminue  dans  lés- revers,  nos  troubles 
&  nos  peines  :  «  Le  feu ,  dîfoît  Eyerilis , 
»  eft  le  meilleur  aflaifonnement  (1)  »>• 
Ainfi  Dieu,  en  allàifônnant  notre  vie 
des  douceurs  de  Pahiitié ,  nous  a  donné 
des  jouîflances  toujours  prëfentfe,  €ê 
oui  répandent  fur  nos  jours  la  plus  douce 
lérénité.    Et  fi  Tamitié  n'étoit  jamais 

■       I  -        I  ■  I     II»       I  ■ ''<  ■!■■■     ■!    I     ■    ■!■  ■     ■— ■— â— It 

(1)  Cette  maxime  eft  attribuée  par  lesunj 
à  Evenus  Poète  clégiaque  de  Tifle  de  Pàros  , 
dont  Stobée  noas  a  confêrvé  .quelques  frag-' 
mens ,  &  par  d'autres  à  un  Pkirofophe  M 


mcme  nom. 
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complaîfante ,  comment  le  flatteur  cher- 
cberoît-îl  -à  s*înfinuer   auprès  de  nous 
par  des  complaîfânces  )  Semblable  à  ces 
vafes  d'or  faux  qui  n'ont  que  Téclat  & 
le  poli  de  l'or  véritable ,  n'eft  -  ce  pas 
pour   imiter  la   douceur  &  la  facilite 
d'un  ami ,  qu'il  fe  montre  toujours  gai , 
toujours  riant ,  qu'il  ne  s'oppofe  à  riea , 
&  ne  contrarie  jamais  ?  N'allotîs  donc 
pas  fiifpeâer  quelqu  un  de  flatte  :ie ,  dès 
que  nous  l'entendrons  louer  l  .  ami.  Il 
convient  également  à  l'amitié'^de  louer 
&  de  blâmer  à  propos.  Bien  plus ,  une 
humeur  chagrine ,  &  qui  gronde  tou- 
jours y  détruîroît  l'amitié  &  le  commerce 
de  la  vie.^  Au  contraire  ,  un  ^mi  qui 
loue  fans  peine  ou  même  avec  empref- 
femerit  le  bien  dont  il  ^fl:   témoin  f 
peut  cenfurer  le  mal  avec  la  même  li-» 
berté.    Sûrs  de   la  bienveillance,  nous 
recevons  patiemment  fes  réprimandes; 
&  fa  facilité  \  louer  nous  eft  une  preuve 
qu'il  ^ne  blâme  que  par  nécefGté. 
Difficulté  dt  ,    ]Vîais ,  dir^i-t-on  ,  il  eft  bien  dîfii- 
flacreu "^ayn  cile  dfe  difcemer  un  .flatteur  4'iVi  ami^ 
aii\i.   ^         s'ils  ne  différent  ni  par  l'envie  de  louer^ 
ni  par   la  complaifance.  Car   dans  les 
fervices  que  des  amis  fe  rendent  ordi- 
nairement ,  il  n'cft  pas  rare  de  voir  la 
fiatterie  devancer  l'amitié.  Sans  doute  ^ 
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rien  n'eft  moins  facile,  s'il  s'agit  d'ua 
flatteur  rufé  qui  fâche  s'y  prendre  adroi- 
tement ;  &  fi ,  comme  le  vulgaire ,  vous 
ne  donnez  pas  ce  nom  à  ces  vils  pa* 
rafites   qui  pjiquent   les  tables  ,   quon 
ne  reçoit  qu  au  moment  des  '  repas ,  & 
qui,  dès  l'entrée ,  manifeftent  par  leurs 
plates  bouHbneries ,  la  baflèflè  de  leur  ca-. 
raârere^  Falloît-il,  par  exemple,  de  grands 
efforts,    pour  convaincre  de  cette  vile 
adulation  ,  Mélanthius  le  parafite  d'A- 
lexandre de  Phéres  ?  qui ,  lorfqu'on  lui 
demandoit  comment   Alexandre   avoit 
été  tué  :   «  hélas,  répondoit-il ,  d'un 
»  coup  de  poignard  qui  lui  a  percé  le 
»  flanc  ,  &  a  pénétré  ]ufqu  à  mon  ven- 
»  tre  »•  Eft-ii  plus  difficile  de  recon- 
noître  ceux  qu'on. voit  tourner  autour 
d'un^  table  opulente ,  fans  que  le  &r  ^ 
ni  le  feu  pdiflènt  les  en  écarter  ?  Ten 
dis  autant  de  ces  femmes  de  Chypre^ 
qu'on  nommoit  dans  Ifur  pays  les  comT\ 
plaifantcs^  &  qui  ayant  pafle  en  Syrie, 
y  furent  appellées  échelons ,  parce  qu  elles 
réfentoient  leur  dos  auxJReines,  pour 
s  aider  a  monter  dans .  leurs   chars* 
Quel  efl:  donc  le  flatteur  dont  il  faut 
fe  garder  ?  Ceft  celui  qui  ne  fait  pas  ' 
profeflîon  de  l'être  ;  qu'on  ne  (iirprend 
jamais  rodant  autour  des  cuifînes ,  ou 

Lv 
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calculant  fur  le  •  cadran  l'heure  du  dî- 
ner ,.  ôc  qui  jamais  ne  fe  permet  k  table 
aucun  excès  (i)  :  mais  qui  fobre  &  tem- 
pérant, curieux  de  tout  voit  &  de  tout 
entendre  ,  cherche  plutôt  à  fe  mêler 
de  vos  affaires ,  k  entrer  dans  vos  fe- 
crets  les  plus  intimes  •:  celui  enfin  ,  qui 
loin  de  jouer  fon  perfônnagé  en  bouffon 
ou  en  comédien ,  conferve  dans  toute 
fa  conduite  un  caraâere  férieux  &  hon- 
nête. La  fouveraine  injuftice  ,  fuivant 
Platon  ,  c^eft  de  vouloir  parottre  jufte 
&  de  ne  Têtre  pas.  Ainfi  la  flatterie  la 
plus,  dangereufe  n'eft  pas  celle  qui  fe 
manifèile^  par  des  plaifanteries  ,  mais 
celle  qui ,  en  fe  couvrant ,  marche  fé- 
rieufement  à  fofi  but.  C'eft  elle  qui  nous 
rend  fufpeâe  la  véritable  amitié ,  parce 
qu'elle  lui  reflemble ,  &  que  fans  «ne 
grande  attention  ,  îl  eft  facile  de  les 
confondre.  Gobrîas  étant  aux  prifes  avec 
le  Magé^  qui  en  fuyant  étoit  tombé 
dans  une  chambre  obfcure ,  oîi  il  l'a- 
voit  entraîné  dans  fa  chute;  &  voyant 
que  Darius  craîgnoît  de  frapper  le 
M<igë ,  de  peur  de  tuer  aufQ  Gobrias  ,  loi 


(  f  )  Mot  à  mot  :  Quùn  ne  voit  pas  plein  de 
fin  tomber  au  premier  cndrhit  où  il  fi  tromrc* 
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cria  d'aller  hardiment ,  dut-îl  les  percer 
tous  deux  (i).  Pour  nous,  qui  ne  pou- 
vons approuver  en  aucune  manière  ^ 
cette  maxime  dëteftable  :  «  périflë  lami, 
»  pourvu,  que  l'ennemi  périfîe  »  ;  craî- 

fnons  qu'en   cherchant  a  dîftînguer  le 
atteur  dé  Tami ,  trompés  par  les  traits 
de  relTemblance  qu'ils  ont  entr'enx ,  nous 
n'écartions  à  la  fois  &  l'ami  utile ,  & 
le    flatteur  dangereux  ,   ou  que ,  pour 
épargner  notre  ami ,  nous  ne  tombions 
dans  le  piège  que  nous  voulions  évi- 
ter, le  flattent 
Les  mauvaifés  graines  qui  fe  trou-  tout^iVnlSf 
vant  mêlées  dans  un  crible  avec  le  fro-  «»  *"^. 
ment  dont  à  peti  près  la  inême  forme 


(  I  )  On  fait  qu*aprcs  !a  •mort  de  CztnhyCà 
roi  de  Perle  ,  le  Mage  3nierdts  t*enipara  d« 
royauQic  ,  en  fe  faifanc  païïèr  pour  le  fils  de 
Cyrus.  Sept  grands  Seigneurs  Pcrfans  ,  du  nom; 
brc  defqupb  étoicnt  Gobrias  &  barîus  £ls 
d'Hyftalpc,  conjurèrent  contre  lui  &  l'atta- 
quèrent dans  le  Palais.  L*ufurpateur  en  fuyant, 
tomba  derrière  un  lit  avec  Gobrias  qui  le 
tenoit  ferré  entre  (es  bras«  Darius  furvint  ca 
ce  moment ,  1  épce  niic  à  la  main  5  8c  ccunme 
ils  étoient  dans  les  téTiebr;:s ,  il  n'ofbit  frap- 
per le  Mage^  de  beur  de  rencontrer  Gobrias. 
Celui-ci  lui.  cria  de  feappct  fans  crainte  ,  dût- 
il  le  tuer  aufli.  Darius  fat  fi  adroit  6l  fi  heit- 
ituzp  qu'il  lie  perça  que  le  Mage. 
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&  la  même  grandeur^  s*en  féparent 
plus  difficilement  ;  elles  ne  paflènt  point 
dans  les  trous  trop  petits ,  ou  tombent  avec 
le  bled  par  les  plus  grands.  De  même  la 
flatterie  qui  imite  en  tout  les  fentimens, 
les  manières ,  les  mouvemens  &  les  ha- 
bitudes de  Tamitié ,  eft  celle  qu'il  eft 
moin^  facile  d*en  difcerner.  Comme  rien 
n*eft  plus  agréable  que  l'amitié ,  que 
rien  ne  fait  éprouver  à  Famé  une  vo- 
lupté plus  douce,  le  flatteur  cherche  à 
s'infinuer  par  Fattrait  de  la  douceur, 
&  n'eft  occupé  que  des^  moyens  de 
plaire.  L'utilité  &  l'agrément  fuivent 
toujours  l'âmitîé  ;  ce  qui  a  fait  dire 
qu'un  ami  etoit  plus  néceflàire  ^oe  le 
feu  &  l'eau.  Aufli  le  flatteur  tOTJours 
prêt  à  obliger ,  difpute  avec  un  véritable 
ami,  d'aâivicé,  de  prévenance  &  de 
foins. 

Ce  qui  forme  &  cimente  l'amitié , 
t^t&  la  reflèmblance  des  inclinations  & 
fdes  mœurs.  En  général ,  ce  rapport  de$ 
mêmes  penchans  &  des  mêmes  aver«^ 
fions,  en  produifant  la  conformité  des 
goûts  ,  établit  entre  les  hommes  la 
îiaifon  la  plus  étroite., Le  flatteur  donc, 
tel  qu'une  cire  molle ,  prend  avec  fou* 
pléiSe  toutes  fortes  de  formes  ,  ^  (è 
moule  9  pour  ainfi  dire ,  fur  ceux  qu'il 
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reut  gagner  ;  enforte   qu'on  pourroic 

dire  : 

Ce  n'eft  point  là  Ton  Sis ,  c'eft  Achille  loi* 

j^  » 

incnie. 

D  ailleurs ,  &  c'éft  ici  fon  plus  grand 
artifice,  fâchant  que  la  franchife  eft  le 
caraâere ,  &  comme  le  langage  propre 
de  J  amitié  ;  qu'au  contraire ,  le  déraut 
de  franchife  annonce  une  ame  baïïè  ou 
indifférente ,  il  a  foin  de  la  contrefaire. 
Mais,  femblable  aux  cuifîniers  habiles ^ 
qui  pour  relever  des  fàuces  trop  fades,' 
y  mêlent  des  jus  amers ,  il  ne  prend 
]amais  le  ton  de  la  véritable  franchife, 
C  utile  en  amitié  :  la  (îenne  n'entre- 
voit les  défauts  que  d'un  oeil  complai* 
fant ,  &  les  chatouille ,  plutôt  qu'il  ne 
cherche  à  les  corriger.  Voilà  ce  qui* 
rend  le  flatteur  fi  difficile  à  reconnoître. 
Il  eft  comme  ces  animaux  qui  changent 
de  couleur,  &  prennent  celles  des  corps 
auxquels  ils  s'attachent.  Fuis  donc  que 
fon  objet  eft  de  nous  troniper  par  la 
reflèmblance  qu'il  af&âe,  ceft  k  nous 
de  le  découvrir,  en  marquant  les  traits 
de  difierence  qui  le  diftinguent  du  vé^ 
-ritable  aifiî;  de  le  dépouiller  dé  ces  cou- 
leurs empruntées  y  auxquelles,  fuivani 


/ 
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Platon ,  il  n*a  recours ,  q\ie  parce  qu  îl 
n*en  a  pas  qui  lui  foîent  propres.  Sui- 
vons-le donc  dès  le  principe. 
En  quoi  le      L'amitié ,  comme  on  vient  de  le  dire, 

flattcuraitecle     ^  t      •  ^       1/      r      . 

de  rcflcmbJer  eit  ordmairement  fondée  lut  une  con- 
aux  ami*,      formîté  naturçUe  d'inclinations,  de  goûts, 
de  mœurs  &  d'habitudes,  qui  fait  fuivie 
les  mêmes  exercices  &  les  mêmes  oc- 
cupations :  c'eft  pour  cela  qu'on  a  dit 


; 


Le  Yielllàrd  aime  à  voir  un^xî^îllard  de  (on  âge. 

Uenfant  fe  plaît  avec  Fenfant , 
La  femme  avpc  la  femme  ;  un  malade  foiif&ant 
Cherche  ua  autre  malade,  &  par4à  (è  'bulagc: 
Celai  qui  du  deftin  éprouve  la  rigueur 
Dans  rhomme  malheureux  »  trouve  un  con« 

folateur. 

Le, flatteur  qui  voit  que  naturellement 
on  recherche  fes  femblables,  qu'on  fe 
plaît  avec  eux ,  &  qu'on  les  aime ,  fe 
ménage  d'abord  par  cette  voie  un  ac- 
cès favorable,  une  ouverture  de  liaîfon. 
Tel  que  ceux  qui ,  pour  apprivoifer  ua 
animal  fauvage ,  commencent  par  le  flat- 
ter ,  il  marche  avec  précaution ,  il  affeâe 
les  mêmes  goûts ,  les  mêmes  études ,  le 
même  genre  de  vie,  Jufqu'à  ce  qu'il  ait 
prife  fur  vous,  &  que  vous  foyez  accou- 
tumé à  iks  carelTes  ^  il  blâme  les  pe]>- 
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fbnnes,  les  mœurs,  &  les  aftîon.  pour 
lefquelles  il  vous  connoît  de  raverlion  ; 
&  tout  ce*  qu'il  fait  vous  plaire  ,  il  le 
loue,  non  pas  avec  modération,  mais 
d*un  air  plus  furpris ,  plus  enchanté  que 
Vous-même,  Par  Ik ,  il  veut  vous  con- 
firmer dans  vos  goûts  &  dans  vos  aver^ 
fions  ,  &  vous  perfuader  qu*ils  font  dic- 
tés par  la  raifon ,  &  non  par  la  paflion. 
Comment  donc  le  démafquer?  A  quels 
traits  reconnoître  que  cette  reflemblance 
n^eft  que  fîmulée ,  &  qu*il  n'eft  point 
tel  qu'il  veut  paroître  t 

Examinons  d'abord  fi  fes  goûts  font    Pr««™cr 

réellement  les  mêmes  que  les  nôtres  ^  Hacceu?ri' 
&  s'ils  font  durables  ;  s  il  aime  &  ap-  combnce 
prouve  toujours  les  mêmes  chofes  ;  fi  **  ^^^^^i 
fa  conduite  marche  avec  uniformité  vers 
le  même  but  ,  comme  il  convient  k 
une  ame  honnête ,  dont  l'amitié  eft 
fondée  fur  la  conformité  des  mœurs  & 
dek  caraâeres.  Car  tel  eft  un  véritable 
ami.  Pour  le  flatteur,  comme  il  n'a 
point  de  règle  fixe  de  conduite ,  qu'il 
ne  s'eft  pas  fait  un  plan  de  vie  arrêté, 
mais  qu'il  en  change  au  gré  des  per- 
fonnes  avec  qui  il  vit ,  il  n'eft  jamais 
fimple  9  ni  un  ;  c'eft  un  compofé  de  toute* 
fortes  de  formes ,  qni ,  comme  un  fluide 
qu'on  tranlVafe  9  prend  ûiccelOvement  la 
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figure  &  le  mouvement  de  tous  les  ob- 
jets qu'il  parcourt.  Le  Cnge  en  voulant 
contrefaire  les  mouvemens  â(  les  lauts 
de  rhomme,  tombe  dans  le  piège  (i). 
Le  flatteur,  au  cocitraire ,  attire  les  autres 
dans  fes  filets ,  en  les  imitant ,  mais  cha- 
cun d'une  manière  dîfFérente,  H  chante 
&  danfe  avec  les  uns,  il  s'exerce  &  fc 
couvre  de  pouflîere  avec  d-autres  dans 
le  gymnafe.  S'eft-il  attaché  à  un  honimc 


qui  aime  la  chaflè  avec  paflion  "i  II  1( 
{uit  par-tout ,  &  peu  s'en  faut  qu'il  ne 
s'écrie  avec  Phèdre  : 

Eurî|i.Hîpp.      Que  je  voudrois,  ô  Dieux,  armé  de  traits 

rapKlcs , 
Pouflèr  des  chiens  âtdens  contre  des  ceifi 
.  timides  ! 

•  (i)  Mr^du  Theil,  dans  Félégante  &  iàk 
craduâion  qu'il  a  donnée  &  ce  traîf^  $ 
traduit  àinfi  ce  paflàge  :  Le  finge  ne  peut  nous 
contrefaire  que  dans  de  certains  mouvemens 
&  dans  les  faut  s.  Le  verbe  ttM'axtrti  c* 
fufcepeible  ,  a  la  vérité ,  de  cette  acccp- 
rion  ;  mais  outre  que'  ce  n*cft  pas  fa  prcmicie 
fignification  ,  Toppo^tion  <jue  Plutarquc  met 
entre  le  iînge  qui  fe  laiflc  prendre  au  piège  j 
en  imitant  les  fauts  qu'il  a  vu  faire ,  &  * 
flatteur  qui  attire  dans  fes  filets,  îw^V^*'» 
en  copiant  les  pcrfonnes  qu'il  veut  T'f^îû^» 
01'a  déterminé  à  lai  doniier  le  ftû&  quf  )r 
adopté  dans  ma  traduâion ,  dé;a  fiuvi  f^ 
Amiot^  &  par  l'interprète  latin. 
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Mais  ce  n'eft  point  au  cerf  qu  il  en  veut  : 
c*eft  le  chafleur  lui-même ,  qu'il  tâchç 
de   pouflèr   dans   les  filets,  rourfuit-il 
un  jeune  homme  qui  aime  les  fciences 
&  les  lettres?  Le   voilà   tout -a -coup 
plonge'  dans  les  livres  :  il  laide  croître 
fà  barbe,  endofle  le  manteau  de  Phi- 
lofophe,  &  oubliant  tout  foin  de  fa  per- 
fonne ,  il  ne  parle  jdus  que  des  nombres, 
des   angles  droits,  &  des  triangles  de 
Platon.  Fait-îl  là  cour  à  un  riche  fai- 
néant &  débauché,  qui  naime  que  le 
vin  &  la  bonne  chère?  Auflî-tot, 

De  (es  fales  haillons  UiyfTc  fc  dépouille.  OdyAT. 

il  quitte  le  manteau  ,  tond  fa  barbe, 
comme  une  moiflbn  ftérîle ,  &  ne  parle 
que  de  verres  &  de  bouteilles  :  ce 
ne  font  plus  que  ris  dans  les  prome- 
nades j  que  plaifanteries  contre  les  Phi- 
lofophes.  Aînfi ,  dit-on ,  lorfque  Platon 
vint  k  Syracufe ,  &  que  Denis  eut  la 
manie  de  philofopher  ,  les  parquets 
du  Palais  étoient  couverts  de  fable  qui 
fervoit  aux  démonftrations  des  courtî- 
fans  devenus  tous  Géomètres  (i).  Mais 

(i)  Ccft  Denis  le  jeune  dont  il  s*agit  ici. 
Peu  de  temps  après  fon  avènement  autiône, 
Dion  l'engagea  à  faire  venir  Platon  à  Syra- 
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quand  Platon  eut  perdu  les  bonnes  grâces 
de  Denis ,  &  que  le  tyran ,  diGnt  adieu 
à  la  philofophîe ,  fe  fut  livré  de  nou- 
veau au  vin ,  aux  femmes  ,  à  la  frivo- 
lité &  à  la  débauche ,  tous  fes  adula- 
teurs ,  comme  métamorphofés  par  une 
autre  Circé ,  oublièrent  entièrement  les 
lettres ,  &  retombèrent  dans  leur  pre- 
mière ignorance,  Çeft  ai^G  qu'aprent 
toujours  les  flatteurs  adroits ,  &  les  ambi- 
tieux à  la  tête  defquels  on  peut  mettre 
Alcibiade.  A  Athènes,  railleur,  badin, 
&  léger ,  brillant  par  le  fafte  &  la  dé- 
penfe  :  à  Lacédémone ,  k  rafant  avec 
foin,  vêtu  d'un  fîmple  manteau,  &fe 
baignant  dans  l'eau  froide  :  en  Thrace, 
toujours  k  table ,  ou  dans  les  camps  : 
à  la  Cour  de  Tiflapherne,  livré  à  ^ 
moUeflê ,  au  luxe  &  aux  voluptés  ;  pat 
cette  ûcilité  à  fe  plier  à  tout ,  à  fe  con- 
former à  toutes  fortes  de  mœurs, il 
gagnoit.  le  cœur  de  tous  les  peuples. 
Quelle  diflférence  de  (à  conduite  à  celle 

• 

cufè.  Le  Philofbphe  fir  donc  un  (ccond  voya- 
ge ,  &  fut  d'abord  trcs-bien  venu  auprès  à 
Prince  :  mais  ces  bonnes  difpontions  ne  (lu- 
rtrcnt  pas  long-temps.  Les  difcoors  de  Pla- 
ton eurent  moins  de  pouvoir  que  les  flatte- 
ries des  courtiHfns  ,  &  le  tyran  icvint  blca- 
toc  à  (on  mauvais  natuxcL 
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d'Epamînondas  &  ^  d'AgefiJa^  î  qui  , 
comme  lui ,  virent  bien  des  pays  &  des 
Nations  différentes  ,  maïs  conierverenc 
par-tout  dans  leur  habillement  ,  leuA 
mœurs  &  leur  langage ,  le  ton  qui 
convenoit  à  leur  caraSere  ?  Ainfi  Platoti 
fut  le  même  k  Syracufe  que  dans  l'A- 
cadémîe ,  &  k  ^a  Cour  de  Denis  qu'au- 
près de  Dion. 

Mais  voulez -vous  reconnoître  cette 
mobilité  du  flatteur  pareille  à  celle  du 
Pôlyp ^^  >  Feignez  vous-même  de  chan**- 
ger.  Blâmez  ce  que  vous  aviez  loué 
d'abord  ;  témoignez  du  goût  pour  ce 
qui  paroillbit  autrefois  vous  dcplaîre. 
Vous  le  verrez  aufli-tôt ,  démentant  fcs 
principes  ,  fens  opinion  à  (pi ,  aîmet 
ou  haïr  y  fe  réjouir  ou  s'attrirter ,  non 
d'après  fes  propres  fentiniens  ;  mais 
codime  un  miroir ,  rendre  les  mouve- 
mens  &  les  paflions  étrangères.  Vous 
plaîgnez^vous  à  lui  de  quelqu'un  de  vos 
amis  l  «  Vous  l'avez  connu  bien  tard , 
»  vous  dira-t-îl;  pour  moi ,  il  ne  m'a 
.»  jamais  plu  ».  Changez -vous  de  fen- 
tîment,  &  en  dites-vous  du  bien,  a  Ah  ! 
y^  s'écriera-t-il ,  c'eft  un  homme  char* 
»  mant,  &  qui  mérite  votre  confiance  *,, 
Montrez-vous  le  defîr  de  quitter  les  af-* 
feires ,  pour  liien^  un  genre  de  vie  plus 
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tranquille?  a  II  y  a  long^temps,  dira-» 
»  t-il ,  que  nous  aurions  dû  nous  arra- 
y»  cher  à  des  occupations  tumultucufes 
»  qui  nous  expoferlt  a  Fenvie  ».  Pen- 
fez-vous  à  reprendre  les  affaires  î  «  Voî- 
»  là  fans  doute  un  projet  digne  de 
»  vous.  Le  repos  eft  doux  à  la  vérité  : 
»  mais  il  eft  aviliflant  »t-N'eft-ce  pas 
k  cas  de  dire  :     %      ^ 

OdyfT.    L.  Qûc  VOUS  me  paroiflez  différent  de  tous-mime! 

a  je  n'ai  pas  befoin  d'un  ami  qui  fuive 
ao  tous  mes  pas  &  tous  mes  mouvemens. 
»  C'eft  un  office   que  mon  ombre  me 
»  rend  encore  mieux»  J'en  veux  qui  cher- 
»  chent  avec  moi  la  vérité ,  &  m'aident 
»  à  la  reconnoître  ».  Voilà  donc  un 
premier  moyen  de  démafquer  le  fiat^ 
teur. 
Seconde  dî^      Une  autre  différence  dans  la  manière 
^ou!r'  imhc  ^^^^  ^  cherche  à  nous  reflembler ,  c'eft 
que  daai  le  qu'un  amî  véritable   n'imite   &  n'ap- 
****^*  prouve  pas  tout  ce  que  nous  &ifons, 

mais  feulement  le  bien  :  il  veut  ,  dit 
Sophocle  9 

Partager  notre  amour  &  non  pas  notre  haine  : 

•rechercher  avec  nous  ce  qui  eft  beau 
&  honnête  9  &  nom  pas  devenir  notri 
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complice;  à  moins  que  par   im  com- 
merce fréquent,  il  ne  contraûe  invo- 
lontairement nos   défauts ,  comme   on 
gagne  (i),  par  la  communication,  un 
mal  contagieux.    Ainfi  les  difciples  de 
Platon,  avoîent  pris  l'habitude  de  por- 
ter ,   cotnme  lui ,  les  épaules  haiîtes  ; 
ceux  d*Arîftote ,  de  bégayer  ;  &  les  çour- 
rifans  d'Alexandre ,  d  avoir  la  tête  pen- 
chée ,  &  de  groflîr  leur  voix.  Car  rien 
n'eft   plus  ordinaire  que  de  prendre , 
fans  le  (avoir ,  les  mœurs   &  les  ma- 
nières de  ceux  avec   qui  l'on  vît.  Le 
flatteur  au  cor* traire ,  tel  que  le  Camé- 
léon qui  prend  toutes  les  couleurs ,  ex*- 
cepté  la  blanche ,  ett  incapable  de  nous 
copier  dans  les  çhofes  honnêtes  j  mais 
il  n'eft  point  de  vkp  qu'il  n'imite  par- 
fnitemerït,    Semblable    à    ces    mauvais 
peintres  dont  le  talent  trop  foîble  pour 
exprimer  les  plus  beaux  traits ,  ne  faifit 
la  reflèinblançç  'quç  dans  les  rides ,  les 
cicatrices  &  les  autres  difformités  ;  it  ne 
fart  imiter  que  nos  défordres,  nos  fupert 
titions  ,  nos  emportemens ,  notre  dureté 
pour  nos  efclaves,  notre  défiance  en^ 
vers  nos  parens  &  nos  proches,  Porté 
par  (a  nature  a  tous  les  vices ,  il  imite 
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(  I  )  Le  icxtç  porte  :  Lf  mal  dycux 
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le  mal ,  afin  qu'on  ne  puiflè  pas  méirw 
foupçonner  qu'il  veut  le  condamner  etr 
nous.  Ceux  en  effet  quî  ne  fe  propos 
fent  que  le  bien ,  font  lufpeâés  par  leurs 
amis  de  haïr  leurs  défauts.  C  efl  par- 
la que  Dion  fe  rendit  odieux  kDenis^ 
Samius  à  Philippe ,  Cléomene  à  Ptcn 
lémée  ;  &  cette  haine  enfin  caufa  leur 
perte.  Le  flatteur  qui  veut  nous  être 
femblable ,  &  plus  encore  le  paroître  (i)t 
fait  nous  plaire  &  gagner  notre  con* 
fiance,  en  feignant  que  Texcès  de  fon 
amitié ,  loin  de  lui  permettre  de  nous 
blâmer ,  le  fait  fympathifer  en  tout  avec 
nous.  Il  veut  même  partager  les  chofes 
purement  accidentelles.  Pour  ùiit  fa 
cour  à  un  valétudinaire ,  il  feindra  de 
reflèntir  les  mêmes  incomniodités?par 
ex.  y  d'avoir  la  vue  baflè  ,  ou  l'oreille 
dure  (i)*  Aînfi  les  courtîfans  de  Denis, 
Quand  il  eut  la  vue  affoiblie ,  affeâoient 
de  l'avoir  fi  mauvaife ,  qu'ils  fe  beat* 
toîent  en  paflànt ,  &  renvcrfoient  les 


■ NUI  I  I        ,      , 


(i)  fai  adopté  dans  ce  pailkge  le  chao» 
gcment  que  M.  du  Theil  propofc  Je  l'ad- 
verbe «^9<W  en  Tadje^ii*  i^«W,  qai  icul, 
con^me  il  I  obftrvc  très-bien ,  iferme  oo  fini 
raisonnable. 

(  <v)  U  texte  apim  ;  Si  c'cft  qucl^uim  ftfi 
foujujft  à  i'unç  ou  l'autre  de  ces  inJirmitU, 
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plats  fur  la  table  (i).   D'autres  pour 
toucher  davantage  vos  paUions  ,  vous 
font  de  fauflès  confidences,  vous  per- 
fuadent  que  dans  les  chofes  les  plus  fe- 
crêtes  ,  as  partagent  votre  fort,  Avez- 
vous  à  vous  plaindre  de  votre  femme 
&  de  vos  enfansî  Etes-vous  en  diffé- 
rent avec  vos  proches?  Auffi-tôt ,  fans 
s'épargner  eux-mêmes ,  ils  vous  parlent 
du   mécontentement   que  leur  donnent 
leurs  enfàns,  leurs  époufès,  leurs  pa-* 
rens,  &  vous  en  difent  les  motifs  les 
plus  cachés.  Cette  reflèmblance  vous  at* 
tache  davantage  à  eux  :  les  fecrets  qu  ils 
vous  confient  ^  étant  comme  des  otages 
de   leur  fidélité ,  vous  leur  faites  part 
aufli   des  vôtres  ,  &  pour  répondre  k 
leur  confiance ,  vous  établifl'ez  la  vôtre 
de  plus  en  plus.  Un  de  ces  flatteurs , 
pour  plaire  à  quelqu'un  qui  avoit   ré- 
pudié fa  femme  ,  fit  divorce  avec  la 
fienne;  mais  comme  il  continuoit  de 

Il  II  I         >       I    m       I  ■■         I      I      ■  ■ 

(x)  Ccft  encore  Denis  le  jeune  dontilcft 
qacftion.  Jamais  Prince  n'eut  plus  de  flat- 
teurs ,  &  ne  leur  donna  une  confiance  plus 
entière.  Us  fe  portoient  à  des  excès  de  baf- 
fcfle  qu'on  aurolc  peine  à  croire  ,  fi  Ton  ne 
favoic  jufqu  a  quel  point  Tintérét  peut  dégrader 
ces  âmes  avilies  <jui  facrificnt  tout  à  U  for- 
tune. 


2^4     Sun     tA      MANIERE 

la  voir  fecretement ,  il  fut  découvert  par 
la  femme  de  fon  ami.  On  peut  donc 
appliquer  au  flatteur  la  defcription  qu  un 
Poète  a  fait)du  cancre  : 

Ccft  un  vil  animal  qui  rampe  avec  fes  dents:    j 
Tout  fon  corps  n'eft  que  ventre  ,  &  fes  regards 

perçans 
Pénétrent  en  tous  licuxw 

Cefl:  le  vrai  portrait  d'un  paraCte ,  d'un 
de  ces  vils  amîs  qu'on  ne  trouve  qiià 
table,  comme  dît  Eupolîs.  Mais  ren- 
voyons cet  article  à  un  lieu  plus  con- 
venable (i). 

(i)  M.  du  Theil  a  retranché  du  texte  de 
Plutarque  &  de  fa  traduction ,  cette  compa- 
raifbn  du  flatteur  avec  le  cancre,  8c  le  paHa- 
ge  d'£upolis.  Il  foupçonne  que  tout  ce  mor* 
ceau  appartient  à  un  autre  ouvrage ,  &  il  ne 
voit  pas  la  liaifbn  qu'il  pourroit  avoir  avec 
ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit.  Jc^  n*ai  pas 
ofé  faire  se  retranchement  ;  les  maaofcnv 
que  j'ai  confultés,  étant  conformes  aux  édi- 
tions» j'ai  cru  que  c'étoit  une  raifbn  décî^ 
cifîve  pour  ne  pas  toucher  au  texte.  La  liai* 
fon  de  cette  phrtfè  avec  ce  qui  précède , 
n'eft  pas ,  il  eft  vrai ,  bien  (ênfible  ,  &  le 
paifage  de  l'un  à  Tautre  paroît  un  peu  bnif- 
que.  Mais  cependant  il  nie  femble  qu'il  n*eft 
pas  impo/lible  de  la  faifir.  Plucarque  vient  de 
parler  de  la  foupiefiç  avec  laquelle  le   fiât- 

Une 
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Une  autre  adreffe  du  flatteur,  c'eft    TfoUl«»e 
lorfqu  il  imite  quelque  bonne  qualité ,  de  ç^  -^SSc^ou- 
laifîèr  aux  autres  la  prééminence.  Les  amis  jomi  tainc*» 

teur  prend  toutes  fortes  de  formes ,  &  (c  plie 
aux  goûts  5c  -aax  incttnatiotis  de  ceaz  qu'il 
veut  réduire.  Il  a  remarqué  que  c'cft  fur-toat 
dans  le  mal  qu'il  s'attache  à  les  imiter  »  8c 
que  le  vil  intérêt  d'être  admis  à  leur  table  « 
pour  y  fervir  de  jouet,  étant  le  motif  de  fci 
batteries  ,  i|  n'eft  point  de  baffcffc  à  laquelle 
il  ne  dcfccnde  pour  y  rcuifîr.  Il  en  a  cité 
plultcurs  exemples  ,  entr'autrcs  celui  des  cour-* 
tifans  de  Denis.  D'après  cela ,  la  comparaifbn 
de  ces  vils  parafitcs  avec  le  cancre  ,  animal 
vorace  qui  rampe  avec  fes  dents  ,  dont  le  corps 
n'eft  prefquc  qu'un  large  ventre  ;  &  le  pafla- 
ge  d*Êupolis  qui  dit  de  ces  flatteurs  qu'ils  ne  . 
lont  que  des  amis  de  table  j  cette  compa- 
railbn,  dis-je,  &  ce  paiTagc  ne  ticnncnt-ilr 
pas  naturellement  à  ce  qui  précède  }  La  liai* 
ion  avec  ce  qui  fuit  eit  moins  néccAaire» 
pai(que  Plutarque  palTe  audi-tôt  à  un  autre 
trait  du  caradlere  des  flatteurs  >  &  que  tous 
ces  traits  qu'il  parcourt»  font  comme  auèaut 
d'objets  dilFérens  qui  n'ont  befoin  entr*eux 
que  d'une  liai(bn  générale. 

£upolis  étoit  un  poëx  Grec  de  l'ancienne 
Comédie  ,  antérieur  à  Ariftophane.  U  avoic 
compofé  plufieurs  pièces  doht  il  ne  refte  que 
des  fragmens.  Il  n|ourut,  en  traverfant  THcI- 
lefpont ,  viéiimc ,  à  ce  qu*on  croit ,  de  la  ven- 
geance de  quelqu'un  de  ceux  qu*il  avolt  at«f 
^taqués  dans  (es  comédies  ^  qui  »  félon  Vxxùl-^ 
ge  de  ces  premiers  temps  ,  étoient  remplies  de^ 
traits  les  plus  fatyriques  Se  les  plus   mordans. 
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^ans  le  Mcn  ne  connoiflent ,  ni  jaloufie ,  ni  rivalité  : 
fi^tc!"''^"''^  qu'ils  foient  plus  ou  moins  bien  parta- 
jgés ,  ils  font  également  contens.  Le  flat- 
teur qui  ne  veut  jouer  que  le  fécond 
rôle ,  renonce  même  à  régalité  :  il  s'a- 
▼oue  inférieur  en  tout,  excepté  dans  le 
mal ,  où  il  prétend  avoir  ravantage. 
Avez-vous  de  l'humeur  ?  Il  eft  mélan- 
colique. Etes-vous  fuperftitîeux  ?  Il  cft 
fanatique.    Etes-vous    amoureux  ?  Il  i 
toutes  les  fureurs  de  l'amour.  Avez-vous 
ri  à  contre-temps?  Il  a  penfé  étouffer 
de  rire.  Dans  les  bonnes  qualités ,  c'eft 
tout  le  contraire.  Il  eft  léger  à  la  courfe; 
mais  vous  avez  la  rapidité  d'un  oifeau. 
Il  manie  aflèz  bien  un  cheval;  mais 
qu'eft-ce  en  comparaifon  d'un  centaure 
tel  que  vous  ?  Je  ne  fuis   pas  fans  ta- 
lent pour  la  Poëfie ,  dira  - 1  -  il ,  &  je 
tourne  aflèz  bien  un  vers  :  mais  c'eft 
à  Jupiter  feul  de  lancer  la  foudre.  Pac 
là  ^  il  paroît   applaudir   a  vos  goûts , 
puifqu  il  les  imite  ,   &  avoue  ,  en  le 
laiflant  vaincre ,  la  fupériorité  de  vos 
talens.  Tels  font  les  traits  de  différence 
qui   dîftinguent  le  flatteur   de   l'ami , 
même  dans  les  refremblances  qu'ils  ont 
avec  nous. 
Quatrième     Mais  puifqu'ils  ont  cela  de  commun  » 
«i!S«r»c  '  qu'ils  fe  fendent  agréables  l'un  &  l'autre, 
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(car  les  vrais  amîs  ne  plaifent  pas  moins  cherche  qa'i 
à  rhomme  de  bien  ,  que  les  flatteurs  à  ^'''"ae^^  now 
riiomme  corrompu  )  voyons  en  quoi  bUmc  jamais, 
ils  différent  fous  ce  nouveau  rapport  : 
c'eft  par  la  fin  que  chacun  d'eux  fe  p'ro- 
pofe,  en  cherchant  k  plaire.  Dévelop^ 
pons  cette  idée.  Le  parfum  &  l'antidote 
ont  tous  deux  une  odeur  agréable  ;  avec 
cette  difterence  ,  que  Tun  n'eft  bon  qu'à 
flatter  l'odorat;  au  lieu  que  dans  l'autre^ 
Podeur  n'eft  qu'accidentelle ,  &  que  fa 
nature  efl:  d'épurer  les  humeurs ,  de  ré- 
chauffer le  corps  &  de  réparer  fes  force». 
Les  peintres ,  par  le  mélange  des  cou- 
leurs ,  forment  les  teintes  les  plus  agréa- 
bles. Il  eft  aufTi  des  drogues  médici- 
nales dont  la  couleur  plaît  à  la  vue, 
&  n'a  rien  de  dégoûtant.  "Où  eft  donc 
la   différence?  Ceft  évidemment  dans 
leur  plus  ou  moins  d'utilité  pour  la  fin 
qu'on  (ê  propofe.    Ainfi  les  grâces  d« 
1  amitié  ,  telles  que  ce  duvet  qui  colore 
les  fleurs  ,  fervent  de  voile  à  un  but 
honnête    &  utile  ;  quelquefois  même , 
elle  l'égaie  par  les  plaifirs  de  la  table, 
les  ris  &  les  bons  mots  ,  qui  font  comme 
les  aflàifonnemens  des  objets  férîeux  qui 
l'occupent  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  a  un 
Poëte  : 

Ils  s'égayoicnt  cntr*eux  par  de  légers  propos, 

Mij 
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&  ailleurs  , 

Quel  autre  difFérend,  altérant  nos  deux  CGCurSi 

4 

D'une  amitié  fi  cendre  eue  troublé  Içs  douceurs? 

Le  but  du  flatteur  eft  de  tourner  au  fèul 

plaifir ,  Tes  râlons  ,  ies  diicours ,  fe$ 

^jtnufemens  ^   £(  de  chercher  à  féduirç 

par  ^es   r^finemens    de   complaifknce,   ^ 

^nfin ,  il  n'a  d'autre  vue ,   dans  tout  cç   n 

qu'il  fait,  que  dç  fe  rendre  agréable,    j 

Un  ami ,  ne  f^iiànt  jamais  que  ce  qu'il 

doit  j  p}ai(  \p  plus  fouvent  ;  quelquefois 

Siufli  il  déplaît ,  fans  le  chercher ,  il  eft 

vrai ,  mais  auffi  fans  l'éviter  ^  lorfqu'il 

le  croit  plus  utile,  Un  ipédec^n  uniquer 

ment    occupé    de   la  gu^rifon  de  fon 

malade  ,  fans    penfer  à  ce   qui   peut 

lui  être  agréable   ou  fàche^ix  ,  tantôt 

compofè  fps  remèdes  de  nard  &  de  fa- 

fran,  ordonne  des  bains  &ç  des  nourt- 

ritures  pouces  :  tantôt  il  lui  feit  prend^p 

du  c^ftorçuni ,  de  TçllebQf  e ,  ou  du  Pp- 

lium  I 

Nicand,         Cç  lîniplç  ,  dont  Todcuif  foalevc  cous  les  (Jns. 
Vlier.  Y*  54* 

De  même  un  ami ,  ou  par  des  Ipuangci 
agréables  élevé  notre  ame,  &  lia  porte 
au  bien  ^  çqmme  dans  Homère  i 
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Alkiy   brave  TeUcer  »    rkonnear  de  nos    H.   L.  1 1 

guerriers-,  ^'  ^**' 

Dirigez  ]à  vos  traits. 

&  dans  Cet  autre  endroit  : 

Ah  !  pourrots-je  oublier  le  magnanime  Ulyfle?    n>î<I.  L.  z«| 

V.  i4>, 

ou  bien  lorfqu  il  faut  nous  rappeller  à 
nous-xnême,  il  parle  avec  cette  génc- 
néreufe  liberté  que  lui  infpire  le  foin 
de  notre  lionneur  ^  comme  fait  Aga* 
memnon» 

O  divin  Menelas,  quelle  ardeur  impmdentt     ^^à.  L.  y  « 
Vous  égare  à  ce  point  ?  ^*  '^' 

quelquefois  même,  îl  joint  Peffet  aux 
paroles  :  ainfî  Ménédéme  ,  en  fer* 
mant  fa  porte  &  refufant  le  falut  au 
fils  d'Afcleoîade ,  le  retira  du  défordre 
dans  lequel  il  vivoit,  &  le  fit  rentrer 
dans  le  devoir.  De  même  Arcefîlas 
défendît  Tentrée  de  fon  école  à  Battus 
qui ,  dans  une  comédie ,  avoît  &it  d^ 
vers  fatyrîqucs  contre  Cléanthe,  &  il 
Ty  admit  de  nouveau  après  qu'il  eut 
réparé  fa  faute  ,  &  appaifé  Cléanthe 
par  fon  repentir.  Il  faut ,  quand  on  at^ 
trille  un  ami ,  (àvdir  lui  être  utile ,  fans 

Miij 
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détruire  ramîcié  :  que  le  reproche  foît 
comme  un  remède  dont  ramertumç  &- 
lutaire  rende  la  fanté  au  malade.  Sem- 
blable à  un  muGcien  qui  varie  les  tons 
à  propos,  un  ami. véritable, employant 
tour-a-tour  la  douceur  &  la  force,  pour 
nous  porter  à  ce  qui  eft  honnête  &  uti- 
le,  nous  plaît  fou  vent ,  &  nous  fert 
toujours.  Alaîs  le  flatteur  qui  ne  qu5t- 
"^  tant  jamais  le  même  ton  ,  cherche  à 
nous  complaire  en  tout ,  ne  fait  ni  ré- 
fifter ,  ni  contredire.  Efclave  de  toutes 
nos  volontés ,  il  fe  met  toujours  k  notf« 
unifTon.  Xenophon  dit  qu*Agefilas  re- 
cevoif  volontiers  les  éloges  de  ceux  qui 
dans  Toccafion  favoient  le  reprendre. 
Nous  pouvons  de  .même  aJQuter  foi  aux 
douceurs  &  aux  coiùplaifances  d'un  ami 

3ui  fait  au  befoin  nous  réfifter  &  nous 
éplaire.  Maïs  tenons  pour  fufpeâe  Fa- 
mi  tié  de  celui  qui  ne  s'étudie  qu  à  flat- 
ter nos  penchans  &  nos  plaifirs ,  b^^ 
avoir   jamais  le  courage  de  nous  re* 
prendre.  Rappelions-nous  fouvent  cette 
belle  parole  d'un  Lacédémonîen  devant 
qui  l'on  louoît  le  Roi  Charillus  :  a  com- 
»  meiu  peut-il  être  bon ,  dit-il ,  lui  qui 
»  n'eft  pas  févere  aux  méchans»l 
Pour  démaf-      Le  taon  s'attache  aux  oreilles  des  tau- 
3oim  0^'  a«t  reaux ,  &  la  tique  à  celles  des  dûens-  m 
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le  flatteur  ,  en  chatouillant  par  ^estcw,^^îl  &« 
louanges,  les  oreilles  de  ceux  qui  ainrîent  propre^  c«ui:* 
la  gloire,  fe  les  attache  fi  fortement, 
qu'ils  ne  peuvent  plus  s'en  féparer.  C'eft 
là  qu'on  a  befoin  d'un  jugement  lain  & 
éclairé,  pour  difcerner  £  ce  font  nos 
aâions  ou  notre  perfonne  qu'il  loue.  On 
jeconnoîtra  que  ce  font  nos  aâions  , 
s'il  nous  loue  abfens  plutôt  que  préfens; 
fj  9  confiant  dans  fes  éloges ,  ce  n'eft 
pas  nous  feuls  qu'il  applaudit ,  mais  tous 
ceux  qui  font  des  aâions  femblables  : 
s'il  ne  parle  &  n'agit  pas  tantôt  d'une 
manière  &  tantôt  d'une  autre;  &,  ce 
qui  efl  encore  plus  décifif ,  fi  nous-mêmes 
nous  ne  fentons  pas  de  la  honte  ou  du 
repentir  des  choies  dont  il  ncMis  loue^ 
&  il  nous  ne  voudrions  pas  avoir  fait 
ou  dit  tout  le  contraire.  Car  nous  avons 
dans  notre  confcience  un  témoin  im- 
paflible  qui ,  incapable  de  fe  laiflèr  cor* 
rompre  par  la  flatterie,  réclame  contre 
CCS  faufllès  louanges ,  &  les  rejette.  Mais 
je  ne  fais  comment  la  pk^art  des  hom- 
mes, qui  dans  l'infortune  ferment  l'o* 
reille  aux  confolations ,  Bc  écoutent  vo- 
lontiers ,  ceux  qui  ^'affligent  avec  eux  ; 
quand  ils  font  tombés  dans  quelque  , 
faute ,  ou  dans  quelque  erreur ,  re- 
gardent  comme  un   accufateur   &  un 

Miv 
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ennemi,  celui  qui  par  fes  remontrances, 
cherche  à  leur  inmirer  un  repentir  la- 
lutaîre;  tandis  qu'ils  prennent  pour  une 
marque  de  bienveilknce  &  d'amitié , 
Fapprobation  de  leur  conduite, 
le  Batteur      Un   flatteur   qui   pour   une  aâîon  y 

veaTtu  ticc  ™^.  P^^^^^  ^^^^^^^  ^  ^^^^  férieufe ,  foit 
le  nom  de  plaifante ,  nous  applaudît  avec  afFeâa- 
Yeitu,  tion',  ne  nuit  que  pour  cette  occafion 

particulière.  Mais  celui  dont  les  éloges 
&  la  flatterie  portent  fur  notre  con- 
duite ,  fur  notre  manière  de  vivre, 
reflemble  à  ces  efclaves  qui  volent  du 
Ued ,  non  quand  il  eft  encore  en  épi , 
après  la  moifl^bn^  mais  fur  la  portion 
1  deftinée  pour  la-femence.  Il  corrompt 
les  difpofltions  de  notre  ame  ,  &  en 
donnant  aux  vices  les  noms  des  vertus, 
peryertit  nos  mœurs  qui  font  la  fe- 
iiience  '  de  nos  aâiont ,  le  principe  & 
li  $ ,  11*.  81.  la  fource  de  la  vie.  «  Dans  les  guerres 
9  &  les  féditions ,  dit  Thucydide,  les 
1»  hommes,  pour  jufi:i£er  leurs  excès , 
»  changent  la  lignification  ordinaire 
»  des  termes.  L'audace  téméraire  s'ap- 
9  pelle  une  valeur  généreule.;  la  (âge 
•  lenteur  ,  une  crainte  diffimulée  ; 
^  B  la  modeftie ,  une  bafleflè  déguifée  ; 
»  &  la  ckconfpeâion  toujours  pm* 
p  dente  9  une  ^dolence  générale  »•  Ne 
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voît-on  pas  de  même  les  flatteurs ,  nom* 
mer  la  prodigalité ,  nobleflè  ;  la  crainte  ^ 

f  récaution  làge;  Pétourderie  ^  vivacité  ; 
avarice ,  économie  ;  le  goût  effréné  des 
plaifirs ,  tendf eflè  ficfenubilité;  la  colère 
&  f  emportement ,  courage  &  grandeur 
d^ame;  la  bafïefle  de  cœur,  douceur 
&.  humanhé  ?  <x  Les  am^s ,  fuivanc 
»  Platon  ,  vantent  toujours  l'objet  qu'ils 
»  aiment.  Ils  di&nt  du  nez.  camus  j  qu'il 
»  eft  agréable  ;  de  Taquilin ,  qu'il  eft 
9i  royai;  desvifkges  brons,  qu'ils  ont 
»  Fair  mâle  ;  des  blancs ,  Qu'ils  (ont 
)»  enfans  des  Dieux  :  il  n'eft  pas  jii£^ 
I»  qu'à  la  pâleur  ,  qu'ils  déguifent  fous 
»  un  nom  favorable ,  en  la  comparant 
9  au  miel  »  (  i  )«  Celui .  qui  fe  laide 
perfliader  qu  il  efl  beau  auand  il  eft 
laid  ^  &  grand  quand  il  eu  petit ,  ne 
faurok  être  long-temœ  dupe  d'une  er- 
reur^ d'ailleurs  afiez  légère  &  facile  k 
guérir.  Mais  quelles  fiiltes  terribles  n'a 

(i)  M.  du  Theil  a  fubftitué ,  au  paflage  de 
Platon ,  des  vers  du  Mifanthrone  qui  rendent 
la  penfèe  du  Philofopbe  y  dçnt  il  n*eût  pas  été 
convenable ,  dic-il  t  de  traduire  littéralement  U 
texte,  n  n*en  dît  pas  les  motifi;  mais  comme 
ce  pafTage  a  déjà  été  traduit  dans  Is^  Répn- 
i>lique  de  Platon,  &  qu'il  fc  trouve  dans 
quelqu'autre  traité  de  Plutarque  ,  fai  crupou^ 
voir  «M  donner  la  tradu^on  littérale. 
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-pas    ordinairement    cette   louange  qui 

,nous  accoutumant  à  regarder  nos  vices 

comme  des  vertus ,  à  nous  y  complaire, 

•au  lieu  de   nous   en   affliger  ,  ôte  au 

mal  la  honte  qui  doit  naturellement  le 

iîiivre?  N*eft-ce  pas  une  telle  louange 

cpi  caufa.  la  ruine   des  Siciliens,  en 

donnant  les  noms  de  jùftîce  &  de  haine 

.des  mëchans  ,  à  la  cruautë  de  Denis, 

&  de  Phalaris  ?  qui  perdit  l'Egypte  en 

appellant  piété  &  irefpeâ  pour  les  Dieux, 

les  foihleflfes  honteufes   de  Ptolémce, 

:fes  fuperftitions ,  fon  fanatifme,  &  fes 

orgyes    (i)  ;  qui  détruîfit    prefque  les 

<mcteurs  Romaines^  en  faîfant  pafler  le 

rliixe  efféminé  d^Antoîne,  fes  débauches, 

'&  fes  profoCons  fans  bornes,  pourFii- 

fage  le  plus  noble  &  le  plus  généreux 

de  fa  fortune  &  de  fa  puiflànce?  Quel 

motif  enhardit  Ptolëmée  à  jouer  de  la 

ilûte   en  public  avec  tout  le  .coftume 

d'un  muficien  ;  &  fit  monter  Néron  fur 

le  théâtre  avec  le  mafque  &  le  cothurne? 

N*eft-ce  pas  la  flatterie?    n*efl:-ce  pa$ 

^lle  qui  précipite  dans  les  excès  les  plus 

(0  C'cft  Ptoléméc  Philoparc^r,  qui  lénnir- 
ibit  la  corruptian  ]a  pins  nonteafe  i  h  ^^ 
ferftition  k  plas  abfùrdc.  Il  moaiut  ^  ^    ] 
«lébaaches. 
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lionteux  tous  ces  Rois  qu'elle  fëduit,  en 
leur  faifant  croire  qu'ils  font  des  Apol- 
lons  y  quand  ils  chantent  ;  des  Baccbus  9 
quand  ik  s'enivrent  ;  &  des  Hercules , 
dans  1^  Gymnafes? 

C'eft  donc  quand  le  flatteur  nous  loue    Le  flatteur 
qu'il  faut  fur-tout  nous  défier  de  lui.  Il  ne  ";r«t''^nor 
i Ignore  pas;  &  adroit  a  prévenir  les louangeidant 
foupçons,  ce  n'eft   guère  qu'avec  un  î;;^^*;'^^^^*  ^" 
homme  imbëcille  ou  vain  qu'il  donne 
carrière  à  fa  flatterie ,  comme  dans  la 
comédie,  où  Stnithias  infulte  (ansmé^ 
nagement  à  la  bétife  de  Bias  ,  lui  dit     « 
en  le  perfifHant,  «  vous  avez  bu  plus 
»  qu'Alexandre  »  :  &  qu'enfuite,  H  fc 
tourne  en  riant   vers  le  Gyprien  (i). 
Mais  a-t-il  k  faire  à  des  gens  plus  dé- 
liés, qui  foient  précifément  en  garde 
contre  cette  èfpece  d'attaque  ?  au  lieu  de 
leur  donner  de  louange  direâe ,  il  prend 
un  long  détour ,  &  s'en  rapproche  in- 
fenfiblement,  comme  d'un  animal  rétif 
qu'on  veut  apprivoifer.  Tantôt  k  l'exem- 
ple des  Orateurs ,  empruntant  une  bouche 
étrangère,  il  rapporte  les  éloges  qu'il  a 
entendu  &îre  de  vous  ;  il  vous  raconte 

avec  quel  plaifîr  extrême ,  il  s'eft  trouvé 

■    ■  — — — ■'  ■  *     .1     ■ 

(0  La  pièce  dont  Platarque  parle ,  ne 
nous  a  pas  été  confervée  ^  ainfi  il  n^eft  pas 
facile  d'eciaîrcir  Tobfcimeé  de  ce  ^adage. 
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fur  la  place  avec  des  étrangers ,  des 
citoyens  refpeâables,  qui,  pleins  d*ad- 
miration  pour  votre  mérite ,  dîfoient  le 
plus  grand  bien  de  vous.  Tantôt  fei- 
gnant d*avoîr  ouï  fur  votre  compte  une 
légère  calomnie  qu'il  a  lui-même  for- 
gée, il '^accourt  dun  air  empreflë,  il 
vous  demande  en  quel  temps ,  en  qu«l 
lieu  vous  avez  pu  dire  ou  faire  une 
telle  chofe  ;  &  après  u^  défaveu  auquel 
il  s^attend  bien ,  il  en  prend  occafion 
de  vous  prodiguer  les  éloges.  «  J'étoîs 
»  en  effet  bien  étonné ,  dit-il ,  que  vous 
»  eufliez  dit  dm  mal  d'un  de  vos  amis, 
»  vous  qui  n'en  dites  jamais  de  vos 
»  ennemis  ;  ou  que  vous  eufliez  voulu 
s>  prendre  le  bien  d'autrui ,  étant  aufli 
»  libéral  du  votre  ». 
nbitoclc»  D'autres  imitant  les  peintres  qui  font 
»'ompasc2ux  reflortir  les  effets  de  lumière ,  par  des 
y'ii  iuac,  ombres  bien  ménagées  ,  louent  &  fo- 
mentent fecrétement  les  vices,  eh  Ma- 
rnant les  vertus  contraires ,  en  les  ca- 
lomniant ,  en  y  jettant^du  ridici^e.  Avec 
des  hommes  débauchés ,  avares  &  mé- 
dians, qui  s'enribhiffeht  par  les  voies 
les  plus  injuftes ,  ils  traiteront  la  fageflè 
d'imbécillité  ;  la  juftice  &  la  modératipo^ 
d'une  bafleflè  de  cœur  inhabile  k  tout. 
Au  milieu  de  ces  indolens  qui  hywt 
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les  affaires  ^  ils  n'auront  pas  honte  d'ap« 
peller  radminiftration  de  la  République^ 
un  foin  pénible  &  infruâueux ,  &  le 
defîr  de  la  gloire  9  une  vaine  &  ftérile 
ambitioJD,  Pour  flatter  un  Orateur,  ils 
déprlferont  le  Philofophe  ^  &  pour  faire 
ieur  Cour  aux  femmes  galantes,  ils  di- 
ront de  celles  qui  font  (âges,  &  atta- 
chées à  leurs  maris,  que  ce  font  des 
cœurs  (auvages  &  infenfîbles. 

Mais  le  comble  de  la  duplicité  dans  11  fe  rabaîiTc 
un  flatteur,  c'efl  qu'il  ne  s'épargne  pas  J^^^^ '** '*^ 
luinnéme  ;  &:  que  femblable  à  un  athlète 
qui  fe  baiffe  pour  renverfer  fon  adver^ 
iaire ,  du  blâme  de  fes  propres  défauts , 
li  paflè  adroitement  à  votre  éloge.  «  Sur 
»  mer ,  vous  dira-*t-il  j  je.  fuis  phis  tir* 
9  mide  que  le  dernier  des  efclayes  ;  je 
9  ne  puis  fupporter  la  moindre  Ëitigue  ; 
D  la  plus  légère  offenfe  me  met  en  fu-* 
»  reur«  Pour  vous,  fupérieur  à  toute 
9  peine  &  à  tout  danger,  toujours  doux, 
jm  toujours  tranquille,  rien  ne  vous  al- 
»  tere,  rien  ne  vous  abat  »• 

•  Eft-il^  avec  un  homme  qui  ait  une  ç^^^^  '"/*f« 
grande  idée  de  fa  capacité ,  qui  veuille  vicaires  &  fur 
pafler  p6ur  ferme  &  auftere ,  &  qui  ^«  ^"^"«*•• 
afiêâant  une  droiture  inébranlable ,  dife 
iL  tout  propos, 

Dam^  f  éloge  &  Je  hlâme  érto  toot  czccsl  llîa<i.  L.  xo» 
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alors  îl  change  de  batterie,  &  s*y  prend 
avec  plus  d'adreflè.  Il  vient  le  confial- 
ter  for  fes  propres  affaires  ,  comme 
lamî  dont  le  jugement  eft  le  plus  fur. 
«  Tàî  bien  d'autres  amis ,  avec  qui  même 
»  je  fois  plus  lié  :  mais  il  faut  abfolu- 
)•  ment  que  je  m'adreflè  à  vous ,  duffé- 
»  je  vous  importuner.  A  quel  autre  au- 
»  rois-je  recours ,  daris  le  befoin  que 
»  j'ai  a  un  avis  fage  ?  En  qui  pourrois- 
»  je  mieux  placer  ma  confiance  9>  ?  Dès 
qu'il  a  fa  réponfe,  il  s'écrie,  fans  rien 
examiner  ^  que  c'eft  un  oracle  i,  &  non 
pas  un  confeil ,  &  il  part  aufli-tôt.  Eft- 
ce  quelqu'un  qui  ait  la  prétention  de 
jugef  des  ouvrages  d'efprit  ?  il  lui  ap- 
porte /les  Gens ,  &  le  prie  de  les  lire 
&  de  les  corriger.  Les  courtifans  de 
Mithridate  voyant  qu'il  aimoît  à  exer- 
cer la  médecine  ,  lui  laifloient  faire  fur 
eux-mêmes  toutes  les  opérations  qu'il 
vouloit:  flatterie  adroite,  non  de  pa- 
role, mais  de  &it,  &  par  laquelle  ils 
lui  témoignoient  leur  confiance  en  fon 
habileté. 

Combien  (bat  variés  ks  Jeux  de  la  foitnnel 

Aiccft.   v.a  dît  Euripide  (i).  Mais  pour  déraaf- 

'  »  19.  ■  , 

(i)  Le  lappon  de  ce  vers  d'Euripide  1  qui 
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quer  cette  louange  cachée  ^  qui  de- 
mande la  plus  adroite  circonfpeâion , 
il  &iit  donner  exprès  au  flatteur  des 
confeils  Se  des  expédiens  abfiird^ ,  & 
lui  propofer  des  correâions  ridicules. 
Comme  il  ne  contredira  jamais,  GU*il 
approuvera ,  qu'il  recevra  tout  avec  lou- 
miflion ,  qu'à  chaque  parole ,  il  s'écriera  : 
ce  e'efl:  bien  ,  c'eft  à  merveille  »  ,  vous 
reconnoîtrez  facilement^ 

Qa'il  demande  une  choCc ,  6c  qu'il  en  cherche 
une  autre, 

c'eft-à-dire,  à  vous  louer  &  à  flatter 
votre  vanité. 

On  a   dit  que  la  peinture  étoit  une;.,Q«Î9"ff'3î« 

T%    "f  r       n  ^^     '  jr   r   11   natte  faiu 

Poelie  muette.  L31  uatterie  a  aufli  la  patiet. 
louange   muette.    Comme   un  chaflèur 


termine  piufieurs  de  fès  'Tragédies ,  avec  la 
fuite  du  texte  de  Platarque>  n'eft  pas  bien 
fènfible  au  premier  coup  d'œil.  Mais  en  y 
réflcchiflant,  on  voit  quil  (îgnifie  que  les 
jeux  de  la  fortune  étant  très- variés ,  il  eft 
difficile  de  les  prévoir  &  de  s'en  garantir: 
mais  que  le  âattetir  eft  aifé  à  reconnoitre , 
par  .cette  adreflè  toujours  la  même  à  approu* 
ver  ,  à  louer  les  chofcs  même  les  plUs  ridi- 
cules &  les  moihs  honnêtes ,  dans  les  person- 
nes donc  il  veut  "gagner  La  confiance. 
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trompe  plus  furement  le  gibier ,  lorfqu'il 
paroît  moins  occupé  de  la  chafiè ,  que 
de  fuivre  Ton  chemin ,  de  garder  un 
troupeau ,  ou  de  labourer  la  terré  :  ainfî 
le  flatteur  ne  nous  touche  jamais  plus 
vivement  par  Tes  louanges ,  que  lorf* 
<}u'ii  femble  ne  pas  nous  louer.  Celui  <, 
par  exemple  ,  qui  voyant  un  riche 
venir  au  Sénat  ^  ou  à  Failèmblée 
du  peuple  ,  lui  cède  (on  £ege;  ou 
qui  s*appercevant  qu  il  veut  parler,  s'in- 
terrompt aufli-tot ,  6c  defcend  de  la  tri- 
bune pour  4ui  laiflèr  la  parole ,  ne  à&- 
clare-t^il  pas  par  fon  nlence ,  mieux 
<]ue  par  tous  les  di&ours ,  la  haute  idée 
qu^il  a  de  fa  prudence  &  de  (à  capa- 
cité? Auffi  les  voit -on  au  théâtre  & 
zut  aflèmblées  publiques  s'emparer  des 

!)remiere^  places ,  non  qu'ils  veuillent 
es  garder,  mais  pour  faire  leur  cour 
aux  riches ,  en  les  leur  cédant.  Dans 
les  confeils  ^  dans  les  tribunaux ,  ils 
fe  hâtent  vde  faifir  la  parole^  &  fi  un 
homme  riche  ou  puiflànt  contredit 
leur  opinion^  ils  1  abandonnent  bien 
vite ,  pour  embraflèr  la  éenne*  Il  £iut 
donc  démêler  le  vrai  but  de  ces  défë- 
^  rences  aflFeâées ,  qu'ils  accordent  non  k 
'  Texpérience ,  a  la  vertu ,  ou  à  Page  ^ 
mais  à  h,  richeflè  &  au  crédit. 
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..Megabyfe  ayant  un  jour  voulu  par- 
ler devant  Apelle,  fur  les  traits  &  fur 
les  ombres,  le  peintre  lui  dit  en  l'in- 
terrompant :  a  voyez-vous  ces  enfans 
»  qui  broient  mes  couleurs  ?  Tant  que 
w  vous  avez  gardé  le  Clence  ,  ils  vous 
»  ont  coxifîdéré  avec  attention  ,  & 
»  ont  admiré  vos  riches  vêtemens.  : 
n  mais  depuis  que  vous  parlez  de  ce 
x>  que  vous  ne  fàvez  pas,  ils  fè  mo- 
to quent  de  vous  ».  Créfus  demandoît 
k  Solon  quels  hommes  il  avoit  connu 
plus  heureux  que  lui.  Le  ïliilofophe 
lui  nomma,  Bîton,  Cléobis  (i)  ,  ^ 
un  citoyen  obfcur  d'Athènes  appelle 
Tellus.  Les  flatteurs  au  contraire ,  non 
contens  de  relever  le  bonheur  ic  la 
fortune  des  Rois  ,  des  Grands  &  des 
riches,  les  mettent  au-deflùs  du  refte 
des  hommes  ,  pour  leur  prudence  , 
leur  capacité  ,  &  leurs  vertus  en  tous 
genres.  Et  après  cela,  on  fe  moquera 
des  Stoïciens  qui  difènt  que  leur  fage 
eft  beau ,  noble  &  Roi  !  Mais  les  flat- 
teurs ne  vont -ils  pas  plus  loin  ?  Eux 
qui  font  dé  l'homme  riche '^  quand  il 


(  a  )  Voyez  leur  hiftoirc  dans  le  Traité  de 
la  Conlblation»  adreiTé  par  Plutaïquc  à  Apol- 
lonius. 
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fe  vent ,  un  Poète  ,  un  peintre ,  un  mu- 
£cien  :  qui ,  pour  faire  paroître  fk  force 
ou  fa  légèreté ,  fe  laîflènt  exprès  vamcre 
k  la  lutte,  ou  devancer  à  la  coarfe, 
comme  Crîflbn  d'Himere  le  fit  un  jour 
à  l'égard  d'Alexandre ,  qui  s'en  étant 
apperçu ,  lui  en  (ut  très-mauvais  gré, 

La  feule  chofe ,  difoit  Cameade ,  que 
les  en&ns  des  Rois  &  des  riches  ap- 
prenent  bien ,  c'eft  à  monter  à  cheval. 
Dans  les  écoles  ^  lés  maîtres  les  flattent  par 
leurs  louanges ,  &  les  athlètes ,  en  leur 
cédant  exprès  la  vîdoire.  Mais  le  cheval 
qui  ne  dillingue  pas ,  &  qui  s'embar- 
raflè  peu^  s'il  eft  monté  par  un  grand 
ou  par  un  particulier  ,  par  un:  riche 
ou  par  un  pauvre ,  renverfe  iàns  mé- 
nagement quiconque  ne  fait  pas  le 
conduire.  Ainfi  Bion  eut  tort  dédire, 
que  s'il  pouvait ,  par  fes  éloges ,  rendre 
un  champ  fertile ,  il  feroit  bien  de  le 
louer  ,  plutôt  que  de  fe  fetiguer  a  le 
cultiver  :  qu'il  avoir  donc  raîfon  de 
louer  un  homme ,  dont  il  favoit  que  la 
reconnoiffance  ne  lui  feroit  pas  infruc- 
tueufe  (i).  Mais  un  champ,  peut-on 

(i)  Tzi  encore  fuivi  dans  cet  endroit  U 
correé^ion  propoféc  par  M.  du  ThciJ,<lQi 
change  le  nomiiKitif  «tépit^of  en  ïzcc\x(rÀî 
Htèfwti  f  &  donne  an  participe  ritç  îtrcmy/^'^'^ 
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lui  répondre ,  ne  rîfijue  pas  de  devenir 
phiS  mauvais  par  ces  éloges;  au  lieu 
que  des  louanges  faufïès ,  Se  qu'on  n'a 
pas  méritées ,  aveuglent  &  perdent  celui 
à  qui  on  les  adreflë.  Mais  en  voilà  af- 
fez  fur  ce  point.  FafTons  à  la  fran- 
chife. 

Lorfque  Patrocle  fe  revêt  des  armes    l-e  ûznm 
d'Achille  &  conduit  fes  courfiers au  com-  frimciared'un 
bat ,  il  n'ofe  toucher  à  la  lance  de  Pe-  *""• 
Ice.  Il  iàudroit  de  même  que  le  Hat* 
teur ,  en  fè  couvrant  des  apparences  de  ' 
Tami,  en  exceptât  au  moins  la  fran~ 
chife,  &  s'abftînt  d'y  toucher,  comme 
à   l'arme  forte  ,  «  puiflànte  ,    redou- 
»  table  "0  &  diflinâive  de  l'amitié.  Mais  ïiîadL.itfi 
puifqtie  dans  la  crauite  de  fe  trahir  par  ^*  '^'' 
les  jeux ,  fes  ris ,  (es  bouffonneries  & 
Ces  débauches ,  il  ofe  quelquefois  afieâer 
un  fourcil  fëvere,  &  mêler  à  fes  adu« 
lations ,  les  avis  &  les  réprimandes ,  fon- 
dons encore  ces  nouveaux  traits  de  fon 
caraâerc. 

Ménandre,  dans  une  de  fes  pièces ,  ^.^[^J^^*;'^ 
introduit  fur  la  fcene  un  faux  Hercule ,  franchiic  «e 

la  fignificacion  aâive ,  â  ceux  qui  U  louent  ; 
ce  qui  cft  très-uiîtc  chcx  les  Grecs.  Le  rai- 
ibtiuement  de  Bion  en  devient  plus  naturel  de 
plus  intelligible. 
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jprte  que  fur  qui  porte  ^  noii  une  maflùe  forte  &  pc* 
imporanjf*"  fanté  ^  mais  un  bâton  creux  &  léger. 
Ne  peut  -  on  nas  dire  aufli  ^  aue  fi  la 
franchife  du  flatteur  étôît  mite  k  Té- 
preuve  ^  on  la  trouveroit  molle  ,  fans 
poids  &  {kâs  vigueur?  Semblable  aux 
oreillers  des  femmes ,  qui  paroiflànt  fou- 
tenir  leurs  têtes ,  plient  &  s'enfoncent 
bientôt;  cette  fauflè  franchife  qui  n'a 
qu^une  vâine  apparence  de  folidité,  ne 
s'enfle  &  ne  s'éieve ,  qu  afin  d'entraîner 
cri  s'affàiflànt^  celui  qui  s'y  repofoît  avec 
confiance,  La  véritable  franchife,  celle 
qui  caraâérife  l'amitié  y  s'attache  k  guérir 
nos  défauts;  &  la  douleur  falutaire  qu'elle 
caufè  ^  reflèmble  aux  effets  du  miel ,  qui 
quoique  doux ,  mord  fut  les  chairs  ul- 
cérées ,  &  a  la  vertu  de  les  purifier.  Nous 
en  traiterons  bientôt  plus  particulière- 
ment. Le  flatteur  d'abord  afieâe  hau« 
tement  une  exaâitude  &  une  févérité 
inflexibles  ;  (  dur  pour  ceux  qui  le  fer- 
vent ,  ardent  k  relever  les  fautes  de 
fes  parens  &  de  fes  proches ,  iier  &  dé* 
daigneux,  n'eflimant  &  n'admirant  rien, 
ne  faifant  grâce  k  perfonne ,  cherchant 
k  vous  irriter  par  des  accufations  ca- 
lomnieufes,  afin  de  fe  donner  la  répu- 
tation d'homme  ennemi  du  vice  ,  âc 
qui  y  incapable   de  rien  faire  ou  rien 
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dire  par  complaîlance ,  ne  peut  s^em» 
pécher  de  Je  reprendre  )  enfiiîte ,  ce 
même  homme  qui  relevé  fi  vivement 
des  bagatelles  ,  paroît  ne  pas  apper*- 
cevoir  les  plus  grandes  fautes.  Voit*- 
il  un  meuble  déplacé,  un  appartement 
mal  arrangé ,  de  la  négligente  dans  la 
coëfiure  ou  Thabillement ,  des  chevaux 
ou  des  chiens  peu  foîgnés  ?  C'eft  pour 
ces  objets  qu'il  fait  éclater  fon  ôrétendu 
zèle.  Àfais  des  parens  mépriles  ,  def 
cnfans  abandonnés  ,  une  époufè  indi»- 
gnement  traitée  ,  des  proches  dédai*- 
gfiés  9  un  patrimoine  diffipé  ne  iaâèâent 
point.  Infenfible  a  de  tels  excès  ^  il 
n'ofe  pas  même  ouvrir  la  bouche.  Il  eft 
comme  un  maître  de  Gynmafe ,  qui , 
laiilànt  fes  athlètes  s'amollir  dans  le 
vin  &  les  plaifîrs ,  exigeroit  le  plus  grand 
foin  des  vafes  &  des  frottoirs  :  ou  comme 
un  maîtrç  d'école  qui  grondefoit  un  en- 
fant pour  quelque  négligence  dans  fes 
tablettes ,  &  lui  pafleroit  les  fautes  les 
plus  groflîeres  contre  la  langue. 

Tel  eft  en  effet  le  .flatteur  :  dans  un 
dîfcours .  ridicule  »  il  ne  jugera  pas  le 
fonds  j  il  s'attachera  feulement  à  blâmer 
Iç  ton  de  POrateur  ;  il  lui  reprochera 
de  gâter  fa  voix ,  en  buvailt  à  la  glace. 
Si  on 'lui  donne  k  lire  un  ouvrage  mi« 
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férable  ;   au  lieu  de  le  critiquer ,  il  (ê 
plaindra  que  le  papier  eft  trop  gros  , 
ou  il  relèvera  les  fautes  du  copifte.  Ainfi 
les  courtifans  de  Ptolémée  voyant  fon 
goût  pour  les  lettres  ,    paflbient  une 
grande  partie  de  la  nuit  k  difputer  avec 
liiî  ^  fur  la   propriété   des  termes ,   la 
mefurc  des  vers ,  ou  fur  des  faits  hifto^ 
riques  :  mais  pas  un  d'eux  n'ofoit  lui 
repréfenter  fa  cruauté ,  fpn  orgueil ,  fes 
orgies  &  fes  myfteres.  Semblables  k  des 
chirurgiens  'mal-habiles ,  qui ,  pour  gué- 
rir des  tumeurs  ou  des  ulcères  ^  feroient 
couper   au  malade  les   ongles    ou    les 
cheveux ,  les  flatteurs  n'ufent  de  franchife , 

Sue  lorfqu  il  n*ont  point  à  craindre  d'aF- 
iger  ou  de  déplaire. 
Sa  franchi-      D'autres  bien  plus  adroits ,  emploient 
v^enV  qu'une  cette  liberté  à  reprendre,  pour  flatter 
louangcadroi- plus  dcHcatement.   Agis  d'Argos,  par 
^eMc!       '  exemple"^,  voyant  Alexandre  faire  à  un 
bouffon  des  préfens  confidérables ,  s^é- 
cria,  dans  un  mouvement  de  jaloufîe  & 
de  dépit  :  «  quelle  folie  »?  Et  Alexandre 
lui  demandant  avec  colère ,  ce  qu^il  vou- 
loit  dire  :  «  J'avoue ,  répondit-il ,  que  je 
»  ne  puis  voir  fans  indignation ,  que  vous 
»  tous  enfans  de  Jupiter,  vous  aimiez  des 
n  flatteurs  &  desbouffoas.  Hercule  s'amu- 
9  foit  des  Cercopes ,  Bacchus  des  Silene$> 
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y*  &  vous  aufli ,  vous  faites  le  plus  grand 
»  cas  des  gens  de  cette  efpece  (  i  )  » .  Un 
jour  que  Tibère  entroît  au  Sénat ,  un 
de  fes  adulateurs  fe  levé ,  &  dit  hau- 
tement que  puifqu'ils  étoient  libres  ,  ils 
dévoient  parler  avec  franchife ,  &  ne  rien 
taire,  ni  diflimuler  de  ce  qnî  pouvoît 
intérefler  l'Etat*  Ce  début  ayant  attiré 
le  £lence  &  l'attention  de  tous  les  Sé- 
nateurs -&  de  Tibère  lui-même.  «  Ecou- 
»  tez ,  Céfar ,  continua-t-il ,  ce  que  tout 
3»  le  monde  vous  reproche ,  &  que  per- 
»  fbnne  n'ofè  ouvertement  vous  dire. 
x>  Vous  négligez  trop  le  foin  de  votre 
i>   lanté.  Vous  vous  épuifez  jour  &  nuit 

(i)  Cet  Agis  étoit,  après  Cherille,  le  plus - 
mauvais  des  Poètes  dont  Alexandre  étoit  en- 
touré ,  &  le  plus  vil  des  adulareurs  qui  tra-^ 
vailloient  à  corrompre  ce  Prince.  On  peut  Ur.t. 
voir  dans  Quint-Carce  les  baflês  flatteries 
qu'il  lui  prodiguoic  Elles  (ont  une  preuve 
{eiifîble  que  la  jaloufie  feule  &  le  dépit  Tani^ 
moient ,  dans  Toccafion  donc  il  s* agit  ici. 

Les  Silènes    font    aflcz   connus   :    pour  les     l.  14.  M(- 
Ccrcopcs  \  c'étoit ,  félon  Ovide  ,  des  peuples  tam. 
de  TiHe  de  Pichecutè  dans  la  Campanie ,  que 
Jupiter,  pour  kurs  défordres  &  leurs  crimes, 
changea  en   finges  s  &  delà   le  nom  de'Pi- 
thccufe ,  ou  Ifle  des  linges.  Pline  rejette  cette     ^^  .  ^  m^ 
étymologic  ,  &  prétcna  que  ce  nom  vient  des 
tonneaux  qu'on  y  fabriquoit ,  3c  que  les  Grecs 
appcUcnt  wiê9s. 
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»  de  jtravaux  &  de  peines ,  pour  veiller 
n  à  nos  intérêts  ».  Il  ajouta  beaucoup 
d'autres  chofes  femblables ,  au  point  que 
rOrateur  Caflîus-Sevenis  ne  pût  s'em- 
pêcher de  dire  :  «  aflîirément  cet  homme 
»  fe  perdue*  par  fa  franchif^  »• 
Elle  blâme      Ces  fortes  de  flatteries  font  à  la  vé- 

le  dcfauc  con-    •   *  •/•i_i        «  •     •!  n  • 

wairc  i  celui  ^1^^  peu  nuifibles  :  mais  il  en  elt  qui 
qu'on  a.  bje^  plus  dangereufes  ,  caufent  prefque 
toujours  la  perte  des  imprudens  qui  les 
écoutent.  Celle,  par  exemple,  qui  les 
accufe  des  vices  contraires  à  ceux  qu'ils 
ont;  comme  cet  Himérien  qui  repro- 
choit  au  riche  d'Athènes  le  plus  avare 
&  le  plus  fordide ,  un  abandon  &  une 
prodigalité  qui  le  feroient  mourir  un 
]Our  de  faim  lui  &  fes  enfàns  :  celle 
encore  qui  impute  à  des  prodigues  & 
des  diflipateurs ,  une  trop  grande  éco- 
nomie ,  comme  faifoit  Titus-Petronîus 
à  Néron  :  celle  enfin  qui  exhorte  des 
Princes  féroces  &  cruels ,  k  moins  écou- 
ter une  bonté  exceflîve ,  une  clémence 
déplacée ,  &  pernicieufe,  D'aurres  ayant 
à  faire  k  un  homme  fîmple  &  borné, 
feignent  de  craindre  fa  malice ,  &  d'être 
en  garde  «contre  fa  fineflè.  Si  c*eft  un 
envieux ,  qui  n'aimant  qu'à  blâmer  & 
à  médire ,  foit  forcé  de  louer  un  honunt 
i  célèbre 9  un  flatteur  le  contredira^  & 

lui 
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iui  repi:ochera  cm^  facilité  à  louer  ^ 
cotniTiê  un  de  fes  plps  grands  dé&uts. 
«  Voilà,  dira-t-il,  comme  vous  pxo- 
»  diguez  les  louanges  à  des  gens  ians 
»  mérite.  Quel  eft  donc  le  talent  de 
y*  cet  homme  ?Qu'a-t-il  fait  ou  dit  de 
»  fi  remarquable  »?.  Mais  c*çft  fur-tout 
dans  le  cœur  des  aman^  que  le  âatceur 
cherche  à  irriter  la  paflîon  qui  les  do« 
inioe.  Les.  voit^-il  eâ  di£fêretid  avec  un 
frère,  en  froideur  avec  des  parens,  en  r 
méGntelligence  avec  une  époufè  ?  loin  ^ 
de  les  en  reprendre ,  pour  les  rappeller 
k  de  meilleurs  fentimens ,  il  travaille 
a  augmenter  encore  leur  mécontente^ 
nnent.-  «  Vous  ne  ùvez  j)as  vous,  (tare 
9»  valoir,  dira-t-il  ;  c'eft  votre  &uce. 
^  N'en  accufez  que  votre  facilité,  & 
»  vos  complai(ances  »«  Mais  eil-^e  un 
mouvement  de  colère  ou  de  jaloufîe, 
contre  Tobjet  d'une  paflSon  illégitime? 
Oe&  alors  que  la  flatterie  montre  du 
courage ,  &  qu'attifant  un  feu  déjà  trop  a]> 
dent  5  elle  juftifie  là  maltreflè,  &  ao- 
cufè  l'amant  d'ingratitude  &  de  dureté. 

Ingrat  !  qa'oppo(êz-vou5  à  de  fi  tendres  feux! 

Aihfi   lorfqu'Ântoine  brûloit    pour   la 
.reine  d'Egypte  ,  les  amislni  jreprocholenc 

N 


19C>  S  tr  ïl  t  A  %  A  N  i  E  HE 
«de  p^y^t  de  mé^s  &  d-infenfibiKté 
h  f^ioa  extrâme  qu'elle  avojt  pour 
•loi. -k*  'E&e  quitté  un  ifi  beau  royaume; 
te  fetiotfce'  à  la  vie  la  plus  douce,  & 
»  fe  confnme  à  vom  fuivre  dans  un 
••  camp,  pour  ne  porter  que  le' titre 
»  honteia  de  concubine,  &  méprilant 
n  fes  ciiagrins , 

OdyfT.  L,     »>  PluDé  indigne  fisoidear  vous-  {layez  & 
lo,  V.  3a9.  a,  tcndtcfe  *>  ^ 


lui  cependant  plus  flatté  de  ces  repro- 
ches d  in juftice  ,  que  des  plus  belles  louaih 
ces  ^  ne  fentoît  pas  qu'en  paroiffiint  voih 
loir,  le  corriger,  on  achevoic  de  le  pe^ 
vesrtir. 
Cette  fran-     Une  telle  francliife  peut  être  corapï- 
qu*irricer  nos  ^^^  ^  ^^  paflîon  violente  de  ces  femmes, 
payions ,  au  quî ,  en  paroiflant  caufer  une  foite  de 
guérir.      **  douleur  ,  irritent  &  enflanunent  le  deft 
de   la  volupté.    Le   vin,  qui  par  hi- 
nieme  eft  un  antidote  contre  la  cigae^ 
en  tend ,  quand  il  eft  mêlé  avec  ce 
poifon  ,  Tefièt  bien  plus  fur ,  parce  (p^ 
ta  chaleur  du  vin  le  porte  plus  promp' 
cernent  au  cceur.  Je  n'approuve  donc 

Îas  la  réponfe  que  fit  Bias ,  quand  oo 
li  demanda  quel  ëtoit  le  plus  redoo** 
table  des  arrimaHx.  «£iyre  les  anii&da 
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m  féroces ,  dit-il ,  c'eft  le  tyran  ;  «itre 
s>  les  animaux  doux  ^  c'eft  le  âatteur  «• 
Il  eût  été  plus   vrai  de  dire  qu'il  y  a 
des  flatteurs  doux  qui  ne  veulent  par- 
tager que  notre  table  :  mais  que  a  au«* 
très   portant  ,  dans  le  plus    lecret  de 
la  maifon,  leur  curiofîté,  leur  malice, 
leurs  calomnies ,  comme  le  Polype  éten^ 
de  tous    côtés  fes  bras,  font  des  ani- 
maux &rouches  &  cruels  que  fien  ne 
peut  apprivoifèr.  S'il  eft  un  moyen  de 
s'en  défendre ,  c'efl  fans  doute  de  fe 
bien  fouvenir  que  notre  ame  a  en  elle 
deux  facultés  ;  l'intelleâuelle  ,  fiege  dé 
la  vérité,  de  la  raifon  &  de  la  vertu-; 
&    l'irraifonnable  ,  où  réfîdent  les  er- 
reurs &  les  paffions.  Or  un  ami  vérî*- 
table ,  tel  qu'un  fage   médecin  qui   le 
propofe  d'entretenir  &  de  fortifier  la  fan*- 
té  V  dirige  &  foutient  par  fes  confeils  là 
meifleure  âe  ces  deux  facultés  :  tandh 
que  le  flatteur ,  embrafïànt  le  parti  de 
la  cupidité ,  k  chatouilte ,  l'excite ,  & , 
par  1  attrait  des  voluptés  qu'il  a  foin  de 
lui  préfenter,  la  porte  k  fe  fouftraire 
au  pouvoir  de  la  raifon.  Il  eft  des  ali» 
mens  qui  fans  augmenter  la  mafle  du 
lang  :,  (àtîs  donner  de  la  vigueur  aux 
efprits  &  aux  nerfs ,  excitent  la  révolte 
d^  felïs*  ncveillent  Pappétk-,  &  rendent 

Nij 


/ 
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h  chair  molle  &  Kvide.  De  même  le 
.  flatteur  ^  incapable  de  fortifier  en  nous 
la  fageflè  &  la  raifon ,  ne  fait  que  fa- 
voriser une  pafTion  dangereufe,  enflam- 
mer une  colère  dérailbnnable  ^  irriter 
Tenvie ,  nourrir  un  orgueil  infupporta- 
b]e  ^  entretenir  la  douleijr  par  fes  com- 
plaintes ;    &  par    des  calomnies ,  des 
preflèntimens   funefles  ^   remplir  d'ai- 
greur y  de  trouble  &  de  foupçons ,  une 
ame  déjà  trgp  portée  à  la  malignité  ^  à  la 
foiblefle ,  &  à  la  mçfiance.    Voilà  les 
traits  auxquels  un  efprit  attentif  pourra 
aifément  le  reconnoîtrç.  Il  cpie ,  pour 
ainfî  à}te  ^  le  premier  gçrnie  de  nos 
paflions ,  afin  d'attifer  le  feu ,  de  nourrir 
des  plaies   dangerçufes ,  &  livrer  à  la  | 
corruption  ces  parties  viciées  de  noue  i 
ame.  Etes-vous  en  colère  ?  «  puniflez  v* ,  ' 
vous  dira-t-il,  De^rez-vpus  quelque  chofe  ? 
«  jouiflez  ».  Avez-vouspeur?afùyonsa.  i 
Avez-vous  dçs  foupçons  >  «  croyez  »,        | 
Il  eft  peut-^être  difficile  dç    le  fur-  j 

J)rendre  4ans  ces  ,ocpa(ions  où  la  vio- 
ence  &  la  grandeur  des  paflions  nous 
rend  (burds  à  la  voix  de  la  raifon  : 
mais  comme  il  eft  toujours  le  même, 
jl  donnera  facilement  prife  fur  lui  dans 
pluGeurs  autres.  Si ,  par  exemple ,  fen* 
(ant  votre  eilomac  chargé  ,    vous  ba«, 
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ancez  à  entrer  dans  le  bain  ,  ou  à 
vous  mettre  k  table;  un  ami  vous  re- 
tient ^  &  vous  exhorte  à  vous  ménager. 
Le  flatteur  vous  traîne  lui-même  au 
bain  ,  vous  fait  fervir  quelque  nouveau 
mets ,  pour  exciteç  votre  appétit ,  & 
vous  confeille  de  ne  pas  vous  exténuer 
par  la  diette*  Vous  voit-il  héfiter  par 
molleflè  à.  faire  un  voyage ,  à  vous* 
mettre  en  mer,  à  fuivre  une  affaire? 
Il  vous  dit  que  rien  ne  prèfle ,  qu'on 
peut  remettre  à  un  meilleur  temps , 
ou  en  charger  un  autre,  Avez-vous  pro- 
mis de  prêter  ou  de  donner  de  l'argent 
à  un  de  vos  amis ,  &  fâché  d'en  avoir 

J)ris  l'engagement,  êtes-vous  retenu^par 
a  honte  de  manquer  k  votre  parole? 
Le  flatteur  faifant  pencher  la  oàlance 
vers  le  mauvais  pani,  vous  confirmera 
dans  la  penlée  de  refufer ,  &  bannira 
la  pudeur  qui  vous  arrête  :  il  vous  re- 
préfentera  que  les  grandes  dépenfes  que 
vous  faites  j,  &  \§  befoin  de  fournir  à 
tout ,  vous  oblige  d'être  économe.  A 
moins  donc  que  de  vouloir  nous  dé- 
guifer  à  nous-mêmes  nos  paflions,  nos 
foibleflès  &*  nos  vices ,  il  eft  impoffible 
de  ne  pas  démafquer  un  flatteur.  Car 
nous  le  verrons  toujours ,  apologifte  de 
x^s  paillons  ^  nous  enhardir  à  franchir  . 
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les  bornes  qui  nous  arrêtent.  Mais 
yoilk  aflèz  fur  cet  objet  :  pafibns 
prévenances  &  aux  feryicefi. 
Sixième  dif-      Ceft  icj  quç  le  flatteur  tonjours  prêt 
fear^trop    ^  obliger  fans  jamais  alisier  d'excitfe, 
d'empremi-   eft  bien  difficile  k  <yfcerner  d'un  véri- 

luem  a  nous  ^  i  i     '       •    t  -  i>  •   r 

fervlr.  ^^^6  ^^^'  i^^  manière^  dun  anai  lont, 

dit  Euripide ,  «  (impies  ^  pures ,  &  fan^ 
»  déguiiement  » ,  comme  le  lan^gage 
même  de  la  vérité.  Mais  celles  du  flatteur , 

Eutîp.Phœn.    -  Pour  couvrir  leur  malice ,  oitt  gr^nd  be(bia 

&  de  Tart  le  plus  recherché.  Un  amî  qui 
vous  rencontre ,  pafîè  quelque&k  fans  rien 
dire ,  ni  rien  écouter  :  il  fe  contente  de 
donner  &  de  recevoir  par  \m  regard  & 
im  fourîre  agréable  ,  le  témoignage  d'une 
bienveillance  réciproque.  Le  flatteur  ac- 
court avec  empreîlèment,  vous  poui  (uit, 
vous  tend  Ik  main  de  loin.  Si  voTiS  le 
prévenez ,  ii  emploie ,  pour  s'exculer  de 
T}fi  vous  avoir  pas  appfi'çu,  les  protes- 
tations &  les  fermens.  De  même  dans 
les  affaires ,  un  ami  néglige  fouvent  les 
•     chofes  indiiférentes  ,  ne  met  pas  dans 
fa    conduite    une    exaâitudè   pi^rile  , 
&  ne  fe  jette  pas  k  la  tête  pour  tou- 
tes fortes  de  fervices.  Le  flatteur  toi> 
jours  aflidu  y  preflknt  j  infatigable^  jie 
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laîfle  a  aucun  autre,  ni  le  temps  ^  ni  le 
lîeu  de,  vous  feryir  ;  il*  veut  feul  être 
chargé  de  tout;  &  s'il  île  Teft  4>as,  îl 
^  ^veràeat  picjué^  on  plutôt  ^igéf* 
défefpéré,  A  tous  ces  traits  un  homme 
fcnfé  reconnoît ,  non  une  jimkié  véri- 
table &  Cncere  ,  mais  rempreffemenc 
affedé  d'un  mercenaire  qiri  |M:oft!tue  fçs 
iier  vices*  .     ^  ^ 

,    Examinez  picore   la  maqîere  difie-.   «  p^<j»"<« 
rente  dont  le  flatteur  &  Tami  font  de^.Jcujt^enlc/* 
promeflès.  On  a  dit  il  y  a  long-temps , 
<]u  un  ami ,  lorfqu'il  promet  j  a  ibm  de 
dire  : 

« 

"Volontiers,  fi  je  puis;  fi  la  chofè  eft  pofllblc.    IHad.  L.  i5*. 

Le  flatteur  dit  fans  aucune  réferve  : 

Paricx:  que  voulez -vous?  IK.  t.  x>j. 

Aufli  les  Poàes  comiqaes  kur  &ne41s 
tenir  ce  langage  : 

Nicbmaqoe  I  ordonner  qu'à  ce  pvéceiKhx  brave    Méntn^ 
J'aiUc  dire  deux  mots  :  je  jure  qu*à  .rinftant     ^'^'  "^ 
Je  fereadmipltts  doux  8c  plus  Toupie qtt'angiaiit* 

En  fécond  lieu  un  ami  ne  s'aflbcîe    D  ûvonft 

•  ^         T       V  •  toute»   no» 

à  aiicut^  emreprile,  à.  moins  que  conrvues  bonnet 
fuite  d'avance ,  il  n'ait  pefé  &  approuvé  <>»  mauvaifu. 
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les  motifs  de  devoir  ou  d  utilité  qui 
nous  y  détermiilent*  Mais  le  flatteur^ 
lors  même  qu'on  hû  permet  de  difco- 
ter  ces  motifis  &  d'en  dire  Ton  avis  , 
ne  penfe  qu'à  nous  complaire,  &  dans 
la  crainte  qu'on  ne  le  foupçonne  de 
refiifer ,  ou  de  fe  porter  froidement  k  ce 
qu'on  deflre,  il  entre  fur  le  champ  dans 
nos  vues  &  irrite  nos  defirs  par  fes  con-^ 
feijs.  Car  il  eft  biôn  peu  de  Rois  ou 
de  riches  qui  difènt  :  ' 

Si  je  poBvois  troayer^  même  dans  la  mî(ère  »  - 
Ua  ami»  qui  conduit  par  un  amour  fincere 
Sans  crainie  >  à  cœur  ouvert ,  me  dit  la  vérité  ! 

ils  veulent  tous ,  commes  les  Aâeurs  (nr 
le  Théâtre,  avoir  un  cœur  d'amis  qui 
foient  d'accord  avec  eux ,  ou  des  fpec- 
tateurs  qui  leur  applàudifTent.  Mcrope 
dans  une  tragiédie  a  beau  donner  ces 
fages  avis  : 

ïunp.fsag.  choifis-toi  pour  amis  ces  hommes  pleins  d'hon* 

Crefph.  ^  ' 

neor» 

Qaï  ne  cherchent  janviis  à  careflèr  ces  vices  ; 

Mais  bannis  de  ta  cour  tout    lâche    &  vil 

âattenr  ; 

Qui,  voulant  te  complaire ,  encenfe  tes  capri* 

ces. 
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Les  Princes  font  tout  le  contraire.  Ceux 
^ui  ofent  leur  réCfter  &  les  contredire, 
les  éloignent  d'eux .:  &  ces  hommes 
pervers ,  ces  vils  impofteurs  ,  qui  iàvent 
plaire  par  des  flatteries ,  ils  leur  dj^^ 
vrent  1  entrée  de  leur  palais,  leur  con- 
fient toutes  leurs  affaires  ,  &  leurs  paf^ 
Gons   même   les  plus    fècretes..  Entre  ^ 
ces  fiattejars ,   les   plus  fimples  ^  ne  fe  ^ 
croyant  dignes  que  de  les  fervir ,  refiiiènt  • 
de  donner  leur  avis  quand  on  les  con-- 
fuite*  Un  autre  plus  ru(e,  écoute  atten- 
tivement, pendant  la  confultation,  fronce 
fouvent  les  fouicils,  parok  entrer  dans 
tout  ce  qu^on  die ,  &  ne  profère  pas 
un£  paiole.    Celui  t[ui  confulte  faic-il 
connoître  fa  penfée  ?  «  O  Dieux ,  s'é- 
59  crie-t-il,  vous  m^avez  prévenu.,  j'allois 
^  ouvrir  le  même  -avis  *^.  Les  Mathé- 
naaticiens  difent  que  les  furfaces  &  les 
lignes  étant  immatérielles  &  purement 
intelligibles  ne  peuvent  fe  courber,  s'é-* 
tendre,  ni  fe  mouvoir  par  elles-mêmes, 
&  ne  font  que  £s  plier  aux  figures  & 
aux  mouvemens  des  corps  quelles  bor*. 
nent.    Il   en   eft  4e    même   du  •  âat- 
teur  :  il  ne  parle ,  ne  pen{è ,  ne  juge 
&  ne  s'affeâe  que  d'après  autrui*  Auili  * 
fur   tous  ces    points  -eft-il    bien  dif- 
ficile k  4ifcerxier  d'un  ami ,  &  plus  en-* , 
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core  dans  la  iBaniere  dont  il  rend  fer- 
vice. 

vaVoiffes'for-     ^"  véritable  ami  n'oblige  jamais  plus 
vices.  volontiers  que   dans  le  lecrec  :  il  fuît 

r^fif  ntation  &  l'éclac  ;  &  comme  un 
médecin  qui  &uvent  guérit  par  des  re- 
mèdes cachés,  il  nous  rend  les  plus 
grands  fervices ,  (ans  que  nous  fâchions 
de  quelle  main  ils  partent.  Tel  étoit 
le  caraâere  d'Arcéfilas.  Entre  |dufieurs 
autres  traits ,  je  citerai  celui-ci.  Ayant 
un  jour  trouvé  Apelle  de  CfaiOi^  ma- 
lade 9  &  manquant  de  tout  ,  il  vint 
promptemenc  le  revoir  avec  une  fonmie 
d'argem  ^  &  s'aâèyant,  près  de  fon  lit: 
<c  je  ne  vois  ici,  *lui  dit-il,  ^e  les 
a»  quatre  élémens  d'Empedocle  » , 

»Lc  feu,  la  terre ,  Tcau ,  Téthcr  piu:  &  léger, 

»  &  vous  n'êtes  pas  trop  bien  couché  p* 
En  même  temps ,  11  remue  l'oreiller, 
&  y  cache  la  bourfe ,  fans  être  apperçu. 
La  fenrnie  qui  ièrvott  Apelle,  ayant 
trouvé  cet  argent  le  lui  montre  toute 
furprife  :  «  c'^ft,  dit  Apelle  en  iburiant, 
i>  un  tour  d'Arcéfilas  9».  Sans  doute  qp'en 
phiiofophie^  les  en&ns  reffemUent  à 
leurs  pères*  Cela  te  vérifia  du  moins 
dans  Lacyde  un  des  difci{des  d'Arcé- 
filas.  Il  afliftoit  un  jour  avec  d'auties 
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amis  à  l'inflruâicm  du  procès  de  Cé^ 
phifocrate,  accufé  d'un  crime  d*£tat. 
Uaccu(àteur  demandoit  qu'il  produific 
fon  anneau ,  qui  feul  prouvoit  le  crime* 
Le  coupable  Yêvoit  latffè  couler  k  terre', 
&  Lacyde  Tayant  Remarqué ,  mit  le  pied 
deilùs  &c  le  cacha«  Céphifocrate  abfous 
alla  rem^ercier  (es  juges  :  mais  l'un  d'eux 
qui  avoit  vu  ce  qui  s'étoit  pafle ,  lui  dit 
de  remercier  Ton  ami,  &  lui  raconta 
ce  trait  de  générofitë  que  Lacyde  avoit 
tenu  fècret.  C'eft  ainii ,  fe  crois ,  que 
les  Dieux  dont  la  nature  eft  de  ne  cher** 
cher  dans  les  bienfaks,  que  le'plaifir 
d'obliger ,  font  du  bien  aux  hommes  k  leur 
infçu«  IVIais  le  flatteur  n'a  dans  fa  con- 
duite rien  de  juûe,  devrai,  de  £mple 
&  de  généreux  ;  toujours  eâbufflé ,  tou- 
jours en  fueur ,  il  s'agite  ,  il  crie ,  & 
fait  valoir  fes  fervices  avec  un  empceflc- 
'  ment  ^traordinoire^  comme  dans  une 
caricature,  on  croit  par  des  couleu£s 
forcées  ,  des  plis,   des  rides,   &  des 
traits  bien  chztgésf;  rendre  les  ol^ets 
plus  fr^)pa0S*    Quelquefois   même  ,  il 
raconte  avec  un  détail  odieux ,  les  comfi» 
qu'il  a  faites,  les  foins  qu'il  s'efl  don-* 
nés  ,  les  haines^  qu'il  s'eft  attirées,  ks 
embarras  &  les  traverfes  qu'il  a  effiiyées , 
enibrte  qu^on  eft  tenté  de  lui  dire  :  «c  la 
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»  chofe  n^en  vâloîc  pas  la  peine  ».  Car 
un  bienfait  reproché  perd  tout  fon  prix, 
&  devient  infuppôrtable.  Or  ceux  du 
flatteur  ^  k  Tinftant  même  quMk  *  font 
rendus  ',  ont  Fair  de  nous  être  repro- 
chés y  &  nous  font  rougir.  Au  con- 
traire ,  un  ami ,  forcé  de  dire  ce  qu'il 
a  Élit,  expofe  la^  chofe  £mplement, 
fens  parler  de  foi-même.  Les  Lacédé- 
moniens  dans  un  temps  de  difette  en- 
voyèrent du  bled  à  ceux  de  Smyme  : 
&  comme  ils  témoignoiont  leur  fur- 
prife  de  cette  générofité,  ils  répondirent 
qu'ils  n'avoient  rien  ùàt  d'extraordinaire; 
que  pour  raflèmbler  ce  '  froment ,  ils 
avoient  lîmplement  ordonné  par  un  dé- 
cret, que  les  hommes  &  les  animaux 
fe  paflèroient  un  jour  de  dînen  Cette 
façon  généreufe  de  rendre  fervice  cft 
d'autant  plus  agréable  à  ceux  qu'on 
oblige ,  qu'elle  leur  laide  croire  qu  il 
en  a  peu  coûté  pour  le  faire. 
Il  ne  rend  Au  refte ,  ce  n'eft  pas  feulement  a 
j^„J"çj  c^o!  l'oftentation  odieufe  de  fes  fervices, 
fes  mai-hpn-&  à  la  légèreté  avec  laquelle  il  les 
^^^^^  o(&e ,  qu'on  peut  reconnoitre  le  flatteur; 

mais  plus  encore  en  examinant  (i  ces 
fervîces  font  honnêtes  ou  non ,  s'ils  ont 
pour  but  l'utilité  ou  le  plaifir.  Il  n'eft 
poiat  vrai ,  quoi  qu'en   difé  Gorgias  ^ 
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qu'un  véritable  ami ,    ce  en   n'exigeant  ' 
«  rien  que  de  jufte  de  fes  amis ,  les  fer- 
»  vira  cependant  dans  les  chofes  même  ' 
w  les  plus  injuftes  w.  Car  il  veut  bien , 

Seconder  nos  vertus ,  mais  non  aider  nos  vices  : 

il  nous  détournera  même  de  tout  ce 
qui  eft  contraire  à  la  décence;  &  s'il 
ne  peut  nous  pérfuader,  il  nous  op- 
pofera  cette  belle  parole  de  Phocîon  à 
Antipater  :  «  vous  ne  fauriez  m'avoir 
»  pour  flatteur  &  pour  ami  »  ;  c'eft- 
àdîre,  pour  ennemi  &  pour  ami.  On 
doit  9  en  effet ,  aider  fon  ami  dans  fes 
entreprifes  ,  mais  non  pas  dans  fes 
crimes  ;  féconder  fes  projets ,  mais  non 
fes  mauvais  deffeins  ;  lui  rendre  témoi- 
gnage au  befoin  ^  maïs  non  fe  parjurer 
pour  lui;  partager  fes  revers  ,  &  non 
fes  înjuftices  :  &  fi  Ton  ne  voudroit  pas 
même  favoir  ce  qu'il  a  fait  de  mal ,  a 
plus  forte  raifbn  ne  doit-on  pas  fe 
rendre  complice  de  fes  fautes  &  de  fa 
honte*  Les  Spartiates  vaincus  par  An- 
tipater ,  en  traitant  avec  lai ,  ofFroient 
d'accepter  les  conditions  les  plus  dures , 
pourvju  qu'elles*  n'euflent  rien  de  con- 
traire à  l'honneur.  Tel  eft  le  véritable 
ami.  Faut-il,  pour  vous  obliger,  faire 
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de  la  dépenfe ,  braver  la  peine  &  le  dan** 
ger  î  II  veut  être  le  premier  appelle  ; 
&  fans  jamais  alléguer  d^excufe^  il  eft 
prêt  à  tout.    Ce  .qu\>n    exige    de  lui 
eft-il   mal-honnête  ?   Il   prie  qu  on  le 
difpenfe  d'y  prendre  part.  Le  flatteur 
au  contraire ,  dans  les  fervices  pénibles 
&  dangereux  )  a  toujours  quelque  pré* 
texte  pour  fe  mettre  à  Fécart  :  c'eft 
un  vaie  fêlé  qui ,  quand  on  le  frappe , 
rend  un  mauvais  fon.  Mais  s'agic-il  de 
(èrvices  bas  &  dé4K>norans  ?  Vous  pou- 
vez  tout  ofer  avec  lui,   (ans  craindre 
d'en  abufer;   rien  ne  lui  paraîtra  dur 
ni  oiFenfant.  Voyez   le  fînge  :  il   ne 
{ait  ni   garder  la  maifon  ,  comme  le 
chien  ,  ni   porter   comme  le   cheval  ^ 
ni  latK»urer  comme  le  bœuf;  mais  il 
fpufFre  les  plaifanteries ,  les  injures,  & 
fert  de  jouet  k  tout  le  monde.   Ainli 
le  flatteur  incapable  de  fervir  les  amis 
de  fon  talent ,  de  fa  bouriè ,  ou  de  fà 
perfonne ,  inhabile  à  tout  travail,  k  toute 
application  fcrieufe ,  fe  prête  volontiers 
aux  intrigues;  minifir^  fidèle  d'une  paf- 
fion  fecrete^  intelligent  pour  bien  or<- 
donner  un   repas  ,   foigneuK  pour  en 
régler  la  dépenfe,  conl^laifant  envers 
les  maitreflès.  Mais  IVt-on  char^  de 
traiter  durement  un  beau-f  ère ,  ou  uoe 
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ëpoufè  qu'on  veut  éloigner  ,  il  obéit 
lan^  honte  &  fans  regret.  Ceft  donc 
par-Ik  qu'il  eft  facile  à  ^ifcerner  :  car 
demandez-luî  ce  qu'il  y  a  de  plus  yil 
&  de  pjbis  ^honteux  ^  il  eft  prêt  à  tour  ^ 
&  ne  s'épargt^e  point  pour  vous  com-, 
plaire. 

Un  moyen  non  moins  tùx  de  le  te^    Septième 
connoître,  c'eft  d'examiner  fes  difpo^  f f^[^^«aont 
(îciofis  à    l'égard   de   nos  vrais  amis.  îi  ^e  conduic 
Rien  n'eft  plus  doux  que  de  partager  riuy*,^**^t 
avec  plufieurs  perfonnes,  les  fentimcns<*««p«'ft>nn«» 
d'une  bienveillance  réciproque;   &  un^"*^-    "^ 
ami  Véritable  travaille  ans  celle  k  nous 
xendre  çhers  &  eftimables  à  tous  ceux 
qui  nous  connoiflent.  Perfuadé  qu'entre 
amis  tout  «eft  commun^  c'eft  fur^tout 
l'amitié  qu'il  veut  leur  rendre  commune. 
Mais  le  flatteur,  ami  faux  &  perfide ^ 
qui  ne   peut  fe  diflimuler  le  tort   qu'il- 
ùik  à  l'amitié,  en  l'altérant  comme 'la 
monnoie ,  exerce  contre  fes  pareils  la 
jaloufie  qui  lui  eft  naturelle ,  &  cherche, 
à  les  furpafler  en  traits  de  ixHiiTonnerie. 
Pour  les  vrais  amis ,  il  ies  craint ,  il 
les  redoute,  parce  qu auprès  d'eux,  il 
eft  tel  qu'un  homme ,  «'  qui  vqudroit 
»  fuivre  à  pied  un  char  traîné  par  des 
**  courtiers  rapides  ,  ou  ,  félon'  Simo* 
H  nide ,  comme  un  plomb  altéré  ^  m^ 
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»  près  de-  l'or  le  plus  pur  »•  Auffi  fen- 
tant  bien ,  qli^en  comparaifon  d*un  ami 
véritable ,  folide  &  d'une  bonne  trempe , 
Oïl- jreconnoîtra  <:ombien  il    eft  léger, 
&UX  &   trompeur ,  il  fait  comme   ce 
Peintre  ,    qui    ayant    peint    ridicule- 
ment des  coqs  ^  êiifoît  écarter  de  fon 
tableau  ,  les  coqs  vivans  :  il  éloigne 
de   même  les  amis  véritables.  S'il  ne 
peut  y  réuflir,  il  les  flatte  en  public, 
il  les  recherche,  &  leur-  prodigue  les 
témoignages  de   fon  eftime.  Mais  en 
fecret ,  il  feme  contre  eux  des  calom- 
nies ,  qu'il  amrit .  encore  par  fes   dif- 
cours  ;  &fi  Teffet  ne  répond  pas  aflèz 
tôt  à  'ipn  attente ,  il  fuît  fidélemfent  la 
pratique  de  Médius.  C'étoît  comme  le 
Coriphée  &  le  chef  adroit  de  cette  troupe 
de  flatteurs  qui  environnoîent  Alexan- 
dre ,  &  avoient  confpîré  contre  les  plus 
honnêtes  gens  de  fa  Cour.  Il  ordon- 
noit  donc  à  fes  fuppois  de  les  calom- 
nier  hardiment  ,    en   leur  dî(ant  que 
quand  la   piaie   fe  guériroit ,  la  cica- 
trice en  reftèfoit  toujours.  Ce  fiit  ainfi 
que  le  cœur  de  ce  Prince,  tout  cou- 
vert de  ces  cicatrices ,  ou  plutôt  de  ces 
ulcères  rongeurs,  fit  périr  Callifthene, 
Paj-menion ,  Phîlotas ,  .&  fe  livra  Cms 
xeferve  aux  Agnons ,  aux  Bagoas^  aux 
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Agefias ,  aux  Démëtrius ,  qai  en  Fado-  ^ 
tant  ^  en  le  parant  comme  une  idole  des 
Barbares  ^  s'emparèrent  de  Ton  eiprit  ^ 
&  achevèrent  de  le  corrompre.  Tant 
la  flatterie  a  de  pouvoir,  principale- 
merit  fur  les  grands  hommes  !  Comme 
ils  défirent  toutes  les  bonnes  qualités, 
&  qu'ils  croyent  les  avoir ,  cette  difpcï 
(îtion  enhardit  le  flatteur,  &  lur  bit 
trouver  créance  dans  leur  eiprit.  Les 
lieux  élevés  font  d'un  accès  difficile  : 
mais  la  hauteur  &  Torgueil  rendent  ac- 
cedible  aux  plus  vils  des  hommes  une 
amc  foible  que  (à  naiflance  &  fa  fortune 
ont  éblouie. 

Ce  que  j'ai  dit  en  commençant ,  je    !-«  moyen 
le  répète  encore  :  il  faut  déraciner  defcgâ^nrirde 
fon  cœur  l'amour-propre  &  la  bonne  i^  flawcric , 
opinion  de  foi -même.  Ce  font- là  noSnoncer  à  ra- 
prenàiers  adulateurs,  oui  ouvrant  la  porte  mour-proprç% 
aux   flatteurs  étrangers,  nous  rendent 
plus  &ciles  à  féduîre.  Mais  fi  dociles  à 
cet  oracle  d'Apollon  :  CONNOIS-TOI 
TOI-MÊME  :  fi  regardant  cette  con- 
noiflânce  comme  la  plus  eflèntielle  à 
acquérir ,  nous  examinons  avec  foin  ce 
que  nous  avons  reçu   de  la  nature   & 
de  l'éducation  ,   elles  nous  paroitront 
l'une  &  l'autre  fi  imparfaites ,  fi  défec- 
tuenfes ,  fi  fort  mêlées  de  bien  &  de 
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mal  dans.nps.  sâion^9  nos  parofes  âc 
nos  affe^ic^s ,  que  nous  nous  défaidcons 
des  pièges  des  flatteurs*  Alexandre  di- 
toit  <]ue  Ton  penchant  pour  le  fommdl 
&c  pour  les  femœes  ^  auquel  il  ie  laif- 
foit  dominer  ,  lui  faifoic  bien  fentir 
*qu  il  n'étoit  pas  Dieu ,  quoiqu  on  lui  en 
donnât  le  nom.  Pour  nous ,  en  confi* 
dérant  toujours  nos  imperfi^ions  ^  nos 
d^&uts  Se  nos  vices ,  nous  ièntirons  que 
nous  avons  befoin  ,  nçn  d'un  ûavb&sx 
qui  nous  prodigue  des  louanges,  mais 
d  un  ami  fincere ,  qui  nous  représente 
nos  Suites  avec  franchife. 
La  franchife  '    Maîs  il  eft  peu  d'hommcs  qui  ayeoc 

dont  nous  a- 1  j'>»^      r         ^  l      • 

vonr  le  plus  «^  courage  Q  être  francs  avec  letics  amu , 
grand  befoin,  &  q^i  ne  cherchent:  pas   plutôt  à  les 

eA  une  qualité  n      *        ti  /i  •  • 

bien  rare,  natter.  Il  en  elt  moms  encore  ,  cm 
fachenr  employer  à  propos  la  franchile, 
&  ne  la  faflent  pas  confluer  dans  Tai- 

freuj  &  les  reproches*  Il  en  eft  de  la 
anchife  ,  mal  appliquée ,  comn^  de 
certains  remède^  :  elle  afflige ,  die 
tourmente  inutilement^  &  opçre  avec 
douleur ,  ce  que  la  flatterie  fait  en  nous 
plaifànt*  Les  reproches  aufli  bien  que  les 
éloges  déplacés  Ibnt  toujours  nui£bles;  & 
rien  ne  nous  livre  plus  facilement  aux 
flatteurs  :  nous  allons  nous-mêmes  au- 
devant  <l'eux ,  conune  Teau  coule  natc- 
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r^llement  des  lieux  rudes  &  efcarpés 
dans  Ifs  vallons  &  dans  les  plaines;  II 
fgut^  donc  que  la  françhife  (bit  tempérée 
par  la  douceur  ^  &  que  les  ternies  dose 
elle  ufe ,  lui  oteot  ce  qu  elle  a  de  pi- 
quant y  comme  on  a  foin  d'adoucir  un 
jour  trop  vif.  Sans  cela  rebutés  par  des 
c^en  leurs  amers  9  qui  font  un  crime  des 
raoindres  chofes ,  nous  irons  nous  jetter 
dans  les  bras  des  flatteurs ,  pour  y  cher- 
cher une  ombre  douce  &  agréable.  Car 
c'efl  par  ks  vertus  qu^il  faut  fuir  les 
vices ,  mon  cher  Amiochus ,  &  non 
par  les  vices  contraires,  comme  font 
c^ux  qui  crc^ent  éviter  la  mauvaife  honte 
par  l'impudence ,  la  gravité  p^r  la  bou& 
fpnœrie,  &  s'iloigner  d'autant  plus  de 
la  moUefiè  &  de  la  timidité,  qu'ils  s^ap- 
prochem  davantage  de  la  pcclbmption 
&  de  l'audace.  D'autres,  pour  n'être  point 
(iiperftitieux ,  tombent  dans  l'impiété; 
de  peur  d'être  £mples ,  font  fourbes*  & 
trompeurs;  &  faute  de  fàvoir  régler 
leurs  moeurs ,  Ils  font  comme  un  jar- 
dinier mal*habile  ,  qui ,  au  Heu  de  re* 
dreflèr  deis  arbres ,  les  plie  dans  le  fens 
contraire.  C'eftfuir  bien  matadroicemenc 
la  fL^erie ,  que  d'offenfer  inutilement. 
Il  n'appartient  qu'à  un  homme  grof- 
Gar ,  peu  propre  au  commerce  de  la 
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vie  ,  de  n*évîter  une  baflè  flatterie ,  que 
pat  une  humeur  chagrine  &  dcplaUante  : 
comme  cet  affranchi  qui  dans  la  comé- 
die ,  croit  que  dire  des  injures ,  c'eft* 
jouir  du  droit  de  parler  avec  franchife. 
S'il  eft  honteux  de  devenir  flatteur  en 
cherchant  k  plaire ,  il  ne  Feft  pas  moins, 
pour  fuir  la  flatterie,  de  (è  livrer  a  une 
franchife    immodérée ,   qui   détruit   la 
confiance  &  l'amiiié.   Evitons  ces- deux 
excès ,'  &  que  la  franchife ,  comme  toute 
autre  qualité ,  tienne  le   jufte  milieu. 
Avant  de  finir  ce  traité ,  je  crois  de- 
voir donner  fur  cette  matière  quelques 
préceptes  que  le  fiijet  lui-même  fenîble 
demander. 
Préceptes  fur      II    fe   mêle   fouvent  à  la  franchife 
^*NVnpoh[t'pl«fie"rs  défauts.   Le  premier  eft  Tin- 
ufer  pour  les  térêt  petfonuel ,  qu'il  faut  d'abord  en 
noûr  ?egar-  ^parer ,  de  peur  de  paroltre  reprocher 
dent.  une  injuftîce ,  parce  que  nous  en  fommes 

l'objet.  Quand  on  parle  pour  foi-même, 
on  femble  agir ,  non  par  bienveillance , 
mais  par  côlere ,  &  faire  plutôt  un  re- 
proche ,  que  donner  un  avis.  Il  eft  d'un 
ami  généreux  de^arler  avec  liberté  ;^mais 
les  plaintes  viennent  toujours  de  peti- 
teflè  d'efprit ,  &  d'amour-propre.  •Auffi 
conçoit-on  des  fentimens  de  refpeâ  & 
d'admiration  pour  ceux  qui  pilent  avec 
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francbtfe  y  tandis  que  la  plainte  excite 
le  mépris  &  Findignation.  Agamemnon 
^m  s'irrite  de  la  liberté  d'Achille ,  quoi- 
quelle  paroifle  aflèz  modérée,  fouffire 
qtfUlyfïe  lui  dife  avec  aigreur  : 

Tu  ne  tnéritois  pas  ,  Pxince  fbible.^  timide  1  ïl»»^*  !••  U 
De  Ç\  bxavcs  foldats, 

Cachant  qu'UIyflè  n'a  point  de  motif 
perfonnel ,  Se  ne  parle  que  pour  le  bien 
de  la  Grèce,  il  c^de  à  àes  reproches 
diâés  par  la  raifpn  &  par  l'amitié  ;  au 
]ieu  qu'Achille  paroit  Cuivre  une  animo-  » 
£té  particulière.  Achille  lui-même  «  qui 
>'  n  étoit  ni  doux ,  ni  traitable  ^  mais 
»>  qui  dans  fon  humeur  violente ,  pou- 
M  voit  s'en  prendre  à  Thomme  le  plus 
n  innocent  » ,  fouffire  que  Patrocle  lui 
parle  en  ces  termes  ; 

Non»,  ce  n'cd point  Théri$,ni  le  filsdePéléc,     Ib.  t,  ié« 
Qui  t*ont  donné  Iç  JQur.  Une  mer  courroucée,  ^'  34» 
Qti  des  rociiers  atfrevix»  ont  lèiUs  formé  ce 

caur 
Qui  ne  cpnnut  jainais  ni  pitié  ni  douceur. 

L'Orateur  Hypéride  voyant  que  fes  dit 
cours  avoient  blefle  les  Athéniens ,  l^r 
difoit  d'examiner  ^  non  s'ils  avoient  qucU 
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que  chofe  de  piquant ,  mais  s'ils  étoîent 
défintérefles.  De  même  les  remontrances 
d'un  ami ,  Ibrfqu'elles  font  dégagées  de 
toute  aftèâîon  perfonnelle ,  doivent  être 
écoutées  avec  refpeâ  &  avec  foumîf- 
fioti.  S  î  mettant  à  Técart  les  fiiutes  qui 
ne  regardent  que  foison  relevoitavec 
ime  entière  liberté ,  celles  qui  întéreflènt 
les  autres ,  il  feroit  impoflible  de  réfif- 
ter  à  une  franchife  dont  la  douceur  don^- 
neroit  encore  plus  de  force  &  de  poids 
à  la  remontrance.  On  a  dit  avec  rai- 
fon ,  que  c'eft  lorfqu'on  a  de  juftes  fujets 
de  plainte  contre  fes  amis  ,  qu*il  faut 
chercher  *  davantage  ce  qui  peut  leur 
être  utile  &  convenable. 

Il  n'eft  pas  moins  digne  d'une  amitié 
généreufe,  quand  on  le  croit  méprifè 
loi-meme ,  de  parler  franchement  pour 
d'antres  amis  qu'on  voit  auffi  négligés. 
Ceft  àinfi  qu'en  agit  Platon,  lorfquil 
s'apperçut  que  Denis  s'étoît  refroidi  à 
fon  égard.  Il  lui  demanda  une  audience) 
&  l'obtint.  Le  Prince  ne  doutoit  pas 
que  le  Philofophe  ne  vint  fe  plaindre; 
mais  Platon  lui  parla  ainfi  :  et  Si  vous 
»  faviez  ,  Denis  ,  que  quelqu'un  fut 
ij  venti  en  Sicile  avec  de  mauvais  det 
>j  feins ,  que  le  défaut  Teul  d'occafion 
a  i'empéchàt  d'exécuter  j  le  laiflêries^ 
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^  Vous  fortir  impunément  de  vos  Etats? 
»  Non ,  fans  doute ,  répondit  Denis  : 
»>  car  il  Faut  punir  la  mauvaifè  volonté 
^>  .de  Tes  ennemis  y  aufli  bien  que  leurs 
»  crimes.  Mais,  reprit  Platon  ,  fi  un 
«  homme  bien  intentionné  étoit  venu 
»>  pour  vous  rendre  un  fervice  impor- 
V  tant,  &  que  vous  feul  lui  en  fiflîet 
9y  manquer  Toccafion,  cifoîriei-vous  être 
«  difpenfe  envers  lui  dé  la  reconnoiC- 
»  (ànce ,  &  pouvoir  le  traiter  avec  mé- 
99  pris?  Quel  eft  donc  l'homme  dont- 
»  vous  parlez  ?  dit  le  tyran.  C*eft  EC- 
»  chine  ^  continua  Platon ,  Tun  des  pluis 
4>  vertueux  difciples  de  Socrate ,  le  plus 
»  doux  dans  Tes  mœurs ,  le  plus  ca* 
»  pable  de   formel  au  bien   ceux   qui 
if  vivroient  avec  lui.  Il  a  traverfé  les 
»  mers  ,  pour  pouvoir   conférer   avec 
w  vous  fur  la  Philofophte ,  &  il  fe  voit 
»  entièrement   négligé  »,  Ce  difcours 
fit  fur  Denis  une  telle. împreflîon,  qu*ad- 
-tnirant  la  nobleflè  &  la  grandeur  d*ame 
de  Platon  ,  il  Fembrafla  tendrement , 
&  eut  dans  la  fuite  pour  Efchine   les 
égards  les  plus  marqués; 

11  faut  auffi  que  la  franchife  foît  Y  éviter  tout 
ewmpte  de  ^  tout  ce  qui  fenttroit  b  roitlTmfrnn' 
malice^  le  radicule,  &  la  bouffonnerie,  jure  &  u  piair 
Cie  font  de-  mauvais  aflàifonftcmens  qid  ^*"^*"** 


.; 
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ne  pourroient  que  la  gâter. .  Un  chîtor- 
gien  9  en  faifant  une  opération  ,  a  befbîn 
ay  mettre  beaucoup  de  prçcilîon  & 
d'exactitude  :  mais  il  doit  s'interdire  tout 
mouvement  précipité^  tput  gefte  hardi 
ou  inutile.,  qui  n'auroit  pour  but  que 
de  montrer  l'adreflè  de  fa  main.  De 
même  la  franchifè  peut  bien  admettre 
de  la  douceur  &  de  l'honnêteté ,  pourvu 
qu  elle  conferve  la  dignité  qu^  lui  eft 
eiïèntielle;  mais  la  fierté ,  l'aigreur  & 
l'outrage  lui  ôtent  tout  fon  efièt.  Un 
Mufîcien ,  par  exemple ,  fçut  fort  adroi- 
tement fermer  la  bouche  à  Philippe  qui 
difputoit  avec  lui  fur  les  principes  de 
fbn  art.  «c  A  dieu  ne  plaife.  Seigneur, 
99  lui  dît-il,  que  vous  foyez  aflèz  mal- 
99  heureux ,  pour  fâvoir  cela  mieux  que 
9>  moi  ».  Mais  Epicharme  ne  répondit 
pas  aufE  fagement  à  Hieron ,  qui  Tin- 
vitoit  à  fouper  peu  de  jours  après  qu'il 
eut  fait  mourir  plufîeurs  de  les  amis. 
«  Vous  ne  m  ayez  pas  invité  demié- 
»  rement,  que  vous  avez  facrifié  vos 
»  amis  ».  J'en  dis  autant  d^Âmiphon  , 
qui  étant  chez  Denis ,  un  jour  cpi'on 
difcutoit,  quel  étoit  l'airain  le  meil- 
leur :  Cl  c'eft,  dit-il,  celvii  dont  les  Athé- 
99  niens  fe  font  fervis  pour,  fbn^ 
»  les  Statues  d'Armodiys*  &  ,d\\rifto- 

giton  ». 
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>i  giton  »  (i)*  Ce  que  ces  reproches  ont 
d  atper  ne  corrige  pas ,  &  ce  <|u'ils  ont  de 
fin  &  de  plaiûuit,  n'amûfé  point.  Uun  & 
Fautre  prouve  feulement  dans  celui  qui  fè 
les  permet,  une  malice,  undefird'ofienfer^ 
une  haine  enfin  quifouvent  lui  devient  fu« 
nefte,  pour  avoir,  comme  on  dit  ^ 
«c  danfé  trop  près  du  puits  ».  Aufli 
Denis  fit -il  mourir  Antipfaon,  Timar 
gène  perdit  les  bonnes  grâces  de  Ce- 
iar , .  non  qu'il  lui  eût  jamais  parlé  avec 
une  liberté  généreufe;  mais  parce  qu'à 
table,  &dans  les  prcunenades , 
.'    -  -    . 

Cherchait  à  diycrtîr  ks  coom&ns  oïûk ,       nia4.  t*  t^ 

V.  aij. 

îl  fe  permettoit  a  tout  propos  des  plâi- 
fantérîes  oficnfantes,  qu'il  croyoit  au- 
toriCeès  par  l'amitié.  Les  Poètes  comi* 
ques  mettoient  fouvent  dans  la  bouche 
des  Aâeurs^  de-  bonnes  maximes  de 
politique  :  ma^is  les  botiâbnneries  dont 
elles  ctoiept  mêlées ,  otoient  a  cette 
franchife,  comme  à  un  bon  mets  mal 
aflaifonné ,  fon  prix  &  Ton  utilité.  Elles 

.  (i)  Axmcxlius    &   Ariftogiton  -  con|i]rercnt  ' 

contre  les  fils  de  Pififtragc  qui  avoicnt  fuccé- 
dé  à  la  tyrannie  de  Icir  pcrc  ,  &  tuèrent  l'un 
d**-ux:  Les  Athéniens  leur  élçvercnt  des  fta* 
eues  dans  la  place  publique^ 

o 
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aoiïnoieAt   aux    Poètes   Id    réputadoir 
4^1iomaies,  méchaos  &  4ange£etix,  & 
1^  «  fpeâataïf s    n'en    retiroient    aucun: 
avantage.  Il^faut  badiner  autrement  avec 
fes  amis.  La  franchifè  doit  toujours  être 
grave  &  férieufe,  &  quand  Tobjet  en 
ci);   important ,  il  &ut  que  le  ton  y  le 
gefté  &  la  dignité  du  diicours  entrai* 
pent  la  confiance  &  la  perfuafion. 
Ne  Jamais      L'a  proDûs  manqué  fait  toujours  avorter 
ï^t^^'  ^  ^^  Pl"s  grandes  chofes  :  mais  elle  rend 
«  iiïr-tout  la  franchife  inutile.  Il  faut  donc 
la  bannir,  de  la  table,  C'eft  troubler  la 
férénité  d'un  beau  ciel  que  de  mêler  à 
la  joie   &  aux  plaifirs  qui  y  régnent  y 
des  propos  qui  font  froncer  les  fourcils , 
&  répandent  la  trifteflè  fur  les  vila^es  : 
c'eft  •^'comme  dit  Pindare ,  fe  déclarer 
l^nnemi  «  de  Baçchus  ce  Dieu  qui  brife 
9  les  chaînes  des  noirs  foucij^  ».  D'ail- 
leurs ,    ce  contretemps  a  fes  dangen. 
Le  vin  porte  k  la  colère  ,  &  la  fran- 
chife, dans  rivreflè,  peut  produire  la 
liaine.  En  général  ^  il  y  a  plus  de  lâ- 
cheté que  de  nobleflè  &  de  courage, 
à  n'ofer  parler  avec  hardieflè*  qu'an  mi- 
lieu d'un  repas  ,  comme  les  chiens  pol- 
trons qui  n'aboyent  jamais  tant  qu'au- 
tour de  la  table.  Mais  il  eft  inutile  d'in- 
iifter  fur  ce  point* 


DE  DISCERNER  ifN  #LATTèlJR.    3x5 

Bien  ^^s  gens  craignent  dé  redrcflèr  N!  cnvew 
un  ami  dans  la  prof^érité ,  parce  qu'ils' ^/^j^"**^^"" 
le  croyent  alors  inaccefllble  k  toute  re- 
montrance. Maïs  a-t-il  éprouvé  quel- 
ques revers  ^  qui  Rabattent  &  l  humi- 
lient ^  comme  une  crife  naturelle  triomphe 
des  maladies  les  plus  rebelles  >  ils  Tat- 
taquent  fans  ménagement,  ils  infultent 
à  fon  adverfité,  &  uferit  avec  joie  d'une 
franchîfe  déplacée,  pour  fe  venger  de 
fbn  orgueil  &  de  leur  propre  foibleflè^ 
Difcutons  ici  cette  façon  d*agir.  Euripide 
a  dit  : 

Qn*a-t-bn  befbîn  d*amis,  qnand  on  a  la  OtttLv.éef 
fortune  ? 

Répondons-lui ,  qiic  c*eft  fur-tout  aux  gens 
heureux  qu'il  faut  un  ami  fîncere ,  qui 
par  fa  franchife  les  ramené  à  des  fen- 
tiniens  de  modération.  Il  eft  peu  d'hotn- 
rrtes ,  qui  fe  maintiennent  fages  daos 
la  proipcrîté.  La  plupart  ont  befoin 
d'une  fageffe  étrangère  qui  reprime  l'en- 
f}«ire  &  Tagîtation  qua  les  grands  fuc- 
cès  leur  caufent.  Mais  qusnd  la  fortune . 
clle-mêtne  renverfe  leur  orgueil  avec 
leur  profpérité,  ce  revers  feul  eft  une 
remontrance  aflèz  forte ,  pour  les  por- 
ter   au  repentir.  Ils  n'ont  plus  befoin 
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alors  de  la  ftanchife  de  leurs  amis ,  ni 
^  de  reproches  aigres  &  mordans,  Ceft 
dans  le  malheur  ^ 

Eurip.  Jon.  Qu'il  «ft  doux  de  jouir  dc$  regards  d'un  ami, 
723. 

dont  la  préfence  nous  confole  &  nous  en- 
courage, Ainfi  dans  les  combats &les  dan* 
Exped.  Cyr.  eers,  au  rapport  de  Xenophon  ,1e  vifage 
^-  *»  Ç*  ^>doux  &  ferein  de  Cléarquç,  infpiroit 
du  courage  aux  lold^ts.  Parler  avec 
franchife  à  un  homme  malheureux,  c'eil 
préfenter  à  des  yeux  malades  une  lu* 
miere  trop  vive.  Loin  de  guérir  ou  de 
calmer  fon  mal  ,  on  aigrit  un  cœur 
d4ja  ble^,  Un  hommç  qui  fe  pbrtç 
bien,  écoute  tranquillement  un  mU 
qui  lui  reproche  fon  libertinage,  fon 
oifîveté ,  fes  amufeméns  de  tout  genre, 
0  &  fes  excès  imprudens  de  table.  Mais  I 
eft-îl  malade?  &  venez^vous  lui  dirç  | 
qiue  c*eft  l'intempérance ,  la  molleffe  & 
les  plaifirs  qui  Tont  réduit  à  cet  état? 
Vous  vous  rendez  Infiipportable ,  vous 
aggravez  fon  mal,  «  Que  vous  êtes  im*- 
^*  portun  ,  s'écriera  ^  t  -  il  !  Jç  penfc  i 
a»  Élire  mon  teûkment;  je  prends  h 
»  remèdes  les  plus  amers  (i),  &  ceft 


"m 


(  I  )  Le  Grec  dit  :  On  me  prépare'  le  Cajlo- 
r^um  &  la  Jcanimonie  y  fimples  d*un  goût  très* 
d^fagréablç. 
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»  dans  ce  moment  que  vous  venci; 
»  philofopher  ,  &  faire  des  remon- 
»  trances  ».  Il  ne  faut  donc  aux  mal- 
heureux ni  franchife  ^  ni  fentences  mo- 
rales ;  mais  des  paroles  douces  &  con- 
fêlantes.  Quand  un  enfant  s'eft  laififé 
tomber  9  fa  nourrice  accourt,  non  pour 
le  gronder ,  mais  pour  le  relever,  FeC- 
fuyer,  Iç  rajufter  ;  &  ce  n*eft  qu'alors' 
qu'elle  penfe  à.  punir  Ton  étourderie. 

On  dit  que  Dëmétrius  de  Phalere , 
banni  de  (à  patrie ,  &  menant  k  The- 
bes  une  vie  obfcure ,  vit  un  jour  avec 
peine  venir  k  lui  Cratés ,  dont  il  crai- 
gnoit  la  liberté  cynique.  Mais  le  Phi- 
lofephe  prenant  le  ton  de  la  douceur  ^ 
lui  dit  que  fon  exil  n*ét'oîl  point  im' 
malheur  dont  il  <Jàt  s'affliger ,  puiftjuSI 
le  délivroît  d'un  genre  de  vie  toujours 
incertain  ;  &  il  l'exhorta  k  chercher  érf 
lui-même  fa  force  &  fa  confolation. 
Démétrius,  enchante  de  fes  difcours,  6t 
reprenant  courage ,  dît  k  fes  amis  :  «  Ah  ! 
ai*  cpie  j'en  veux  aujourd'hui  aux  foins  6? 
»  aux  aJËiires  qui  m'empéchoient  de 
n>  connokre  un  tel  homme  »  ! 

Il  faiK  dans  la  douleur  des  difcours  confblans  ; 
Mais  on  doit  gourmandcr  les  e(prits  impru- 
dcns. 
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îy^&  aînfi  ,  qu  agiflent  ies  amis  gêné* 
^eux.  Ma^s  ces  vils  &  bas  adulateurs  de 
ja  fortune ,  reflèmblent  y  ik  Demot 
^hetie,  aux  fraâures  Se  aux  foulures  dont 
.  la  douleuf  ik  réveille  au  moindre  ac- 
cident. JH  vous  infultent  dans  les  re- 
vers ,  &  femblent  jouir  de  vos  malbenrs. 
JEt-il  besoin, de  vous  rappeller  une  dif- 
•grice  «que  vc«vce  imprudence  vous  ait 
attirée  ?  ils  v^^s  diront  : 

Ifia j.  t.  9 ,  Téuris  y  vof^  h £i^z,  d^iap  »fis  tout c^ntr«tte • 
*  '^^'    -      Pour  v«Hi84i^(^4ec>  y^  fait  ce  ^c  j'ai  pu* 


^*"  de  fletiBnîr  un  ^m  ifoct  la  vchpté^  la 

colère  ,  Tinjuj^iGe  ,  l'avarice .  oo  tour 
te  autre  palfion  foot  près  dVntraÎBcr* 
Ceft  ainfi  <ps  Sojbii  vopnt  Cié&J 
s'ënprgu^%  d'oi»^  profpéritë  fra^c» 
Favertjt  4®  j)^^  H  TînceriÂtude  de  b 
vie,  Ainfi  SojCfâte  fut /par  fes  repi»* 
çïnes  5  retei^ir  Alpibiade,  &  en  le  n»* 
chant  jufqi^  aux  l^^mes^  bî  inlfîrer  on 
véritable  repentir.  Telles  furent  les  re- 
j^MMitcan^es*  dé  Cafxm  à  Cyaxare  ^  & 
celles  d#;  Pl^^M  à  Dian.  Dans  le  tea^ 
que  ce  diemier ,  au  comble  de  la.g^oif^9 
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attîtoit  par  la  beauté  &  la  grandeur  de 
fes  exploits ,  Fadmiration  de  IHinivcrs  > 
ce  Philrfophe.  ravertiflEbit  «dé  fc  ga-^   Plat.E^4• 
»  rantir  d'ime  confiante  jprèfomptoeule  , 
»  rice  qiri  amené  bientôt  autour  4e  Soi. 
»la    foUtude»/  Spettfippe    Im   icrmt 
auflî  ;  ut  qtiîil  ne  devdk  pomt  ntèr   t^*^ 
m  nité  4e  w   qtfe  les  £^ines  &  les*    . 
9»  en&is  publioi^t  Tes  feuanges  ;   lirais  ' 
9b  avoir  foin  <}ue  par  fes  tffoeiars  nur-ës  ^^ 
w  fa  jxi^ice^  '&  fes  hix  îfiiges  ^rfil  don- 
wneroit    k  la   Sicile,    tf%t /honneur 
^  k  F  Académie  «>•  Euâtts  au  conrraire 
&  Eulams  ,  deux  couit^ffims  de  Parfée^ 
ne  ce/Ièrent  tonnne  isiS  -zxttfes  ée  le 
flatter  durant  ia  ])ir4itfpétité .,  &  Ae  M^ 
conipb%e  e«i  tôut^   Mans  tftmnd  il  «at* 
étc  Tâincu  4c  mis  «n  ibke  4  ^dna  par^ 
les  Romains,  ils  faccablerent  des   re* 

} proches  les  plus  amers,  6c  toi  rappel* 
erent  dans  les  teivnes  les  plus  dffi»\- 
fans  ^  fes  fiiutes  &  ûs  négligences  ,  an 
point  que  ce  wialbeureux  Pttnce  ,  wh 
rré  4e  douleur  Se  de  colère ,  les  tua 
Tun  fie  Fautre  de  fon  poignard* 

.Voilà  donc  en  général  les  occaffons  i^tàansAti 
où  ron  doit  parler  librement  k  (es^^f^Ts^^^ 
amis.  Mais  il  ne  faut  pas  nogUgertceUes^^c  préfcnteA^ 

qu'ils  nous  offrent  «uK-1tlêmes..<|ue^ae-«"n^^''* 
fois.  Souvent  une  queflipn  ,   un  récic  y 
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la  cenfurc  ou  féloge  qu  oa  i  fait  de  ccux^ 
qui  font  dans  des  feuadohs.femblables 
nous  donnent,  une  ouverture  naturelle 
pour  parler  av«c  fraachife,  Dçmarate^ 
par  exemple ,  étant  venu  de  Corinthe 
en  Macédoine ,  dans  le  temps  que  Phi- 
lippe, étoit  en  querelle  ^vec  fa  femme 
A  .  fop  fils  (  I  )  ,  a|>rès  *  Ijps  premiers: 
complimens ,  ce  pcince);lur  demanda, 
15  les  Grecs  .vsvQÎenteni^r'eux;  en  bonne 
întellîgence,  Détnarate^qui  depuis  long- 
temps étoit  Ton  apii  particulier  j  lui  ré-^ 
poûdii^  :  a  En  vérité ,  Philippe ,  il  eft 
w  beau  que  vpus  vous  occupiez  fi  la 
»concoijde  regue  centre  jles  Athé- 
^nîens  &  \ç;%  peuples-  du  Péloponni^e^ 
>•  pendant  que  .vous  voyez  d'un  oeil  in- 
»  différent  la  diicorde  qui  trouble  ro- 
«tre  palais  ».  Diogene  ayant  été  pris 
dans  le  camp  de  Philippe  qui  fe  dif- 
pofoit  àmarchjer  contre  les  -Grecs,  il 
fut  amené  devant  foi  J  &  comme  ce 
Prince,  qui  ne  le  connpifÏQit  pas, lui 
eut  demandé  s'il  etoir  un  efpion  ,  Dio- 
gene lui  répondit  avec  affez-de  vérité, 

a 

(  i  )  C'eft  Philippe  ,Ie  (îcrnicr  roi  de  ce  nom  & 
pcrc  de  ce  Perlée  dont  Pîticarquc  vient  de 
parler,  en  qui  finit  le  royaume  de  Macé- 
doine. 
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quoique  peut-être  un  peu  trop  libre- 
ment :  ce  Oui ,  fans  doute  ,  je  viens  re- 
»  connoître  ici  votre  folie  &  votre  im- 
»  prudence ,  qui  vous  font ,  fans  au- 
n  cune  néceflité ,  rifquer  en  une  heure  y 
»  votre  courcmne  &  votre  vie». 

Une  autte  occafion  favorablS^  pour 
reprendre  fon  aini>  c'cft  lorfqu'il  eft 
humilié ,  &  confondu  par  les  repro- 
ches que  d'autres  lui  ont  fàit«  Alors 
un  homme,  prudent  &  adroit .  s'élèvera 
d'abord  avec  force  contre  ces  cenfeurs 
amers,  &  juftifiera  fbn  ami.  Enfiiite 
le  prenant  à  part ,  il  l'avertira  de  s'ob^ 
ferver  davantage,  ne  fut-ce  que  pour 
en  impofcr  à  fes  ennemis.  ,,Ouvri- 
,,  roient«-ils  feulement  la  bouche  ?  Au^ 
,,  roient-ils  un  mot  à  vous  dire ,  fi  par 
,,  vos  défauts  ,  vous  ne .  foumiifiez  ma-* 
„tîere  à  leurs  médifances,,  î  Par-là  il 
fait  -retomber  fur  l'ennemi  ce  que  la 
remontrance  a  d'affligeant,  &  prend 
fur  lui  ce  quelle  # d'utile. 

D'autres,  avec  plus  defineflè,  pour 
ramener  un  ami ,  reprennent  des  étran-^ 
gers  d'une  faute  qu'il. aura  lui-même 
commife.  Un  jour  ,  par  exemple ,  dans 
la  conférence  de  Taprès-midi,  notre 
maître  Ammonius ,  qui  favoit  que  quel^ 
ques-uns  de   fes  difciples  avoient 
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UA  ditier  trop   recherché,  fit  finietter 
£ùn  fils  par  un  a&anchi ,  fous  prétexte 
<)u'il   ne   pouvoit  dîner  (ans  vinaigre. 
En  di^nt  cela ,  il  jetta  fiir  nous  un  re- 

rrd  9  &  les  coupables  prirent  pour  eux 
réprimande* 
ït  ne .  faut     Evitons  encore  de  rejMrendre  nos  amis 
qu^^dan"  uàn  public,  &  fouvenons-nous  de  Platon 
uaraciUicf.     qui   iJans    On    repas    iroyant   Socrate 
leprimander  trop  fortement  un  de  ies 
dîictpies  :  «  Ne  valoit  -  il  pas  mieux , 
p  4it  ^  il  ^  lui  ûire  ces   reproches  en 
m  patticulier  >   Et  vous  -  même ,  reprit 
«      »  Socrate,  ne  pouviez  -  vous  attendre, 
3»  pour  me  le  dire  ,  que   nous  fiiffiom 
1»  Ifeuls»  ?  On  dit  que  Pîthagore  fit  publi- 
quement à  im  jeune-homme  unerépri- 
xnande    û    févere,  qu'il  iè  pendit  dt 
défefpoin  Depgts  ce  Philofophe  ne  re- 
prit jamais  perfonne    que  ieul  à  fcoL 
Les  vices  font  des  maladies  honteufes 
dont  le  traitement  doit  être  (ècret.  Loin 
d'y  mettre  de  roftefllation  ,  il  &ut  évi* 
ter  lies    fpeâateurs    &  les  ^témoins.  1^ 
eft  d'nn  pédant   ic  non  dun  ami  ^ 
^^  f^endre  «n   puUic    av«c  atifeâation, 

pour  fe  fair€  valoir  par  les  fautes  i^ 
erui ,  cpmme  les  charlatans  font  leuft 
opérations  en  plein  théâtre  pour  s*a^- 
tker  des  pratiqua  OutM  c^J^ùM^ 
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]amats  humilier  ceki  qu^on  veut  cor« 
xi^r ,  il  faut  prendre  garde  aafli  d»  ne 
"pas^uflèr  à  bout  le  vice  natnrelle^ 
ïiient  opiniâtre  &  eniétë»  Non-feule- 
ment Pathour,  comm^dit  Euripide  ^    * 

Qaaad  on  vent  rarcêur ,  s^accxoit  par  Ut 

dbftacles  » 

mais  toift  vice,  toute  paffion,  tfftm 
reprend  en  pufajîc  uns  ménagement^ 
ne  connok  nias  4e  retenue.  Flion  veac 
jcpt  les  vieillards  ^  pour  in^nrér  àe  h 
modeflie  aux  jeunes-gens  ^  en  montnnt 
Jes  premiers  devant  eux.  De  même  une 
remontrance  faite  avec  modération, 
infpire  pius  de  honte  à  un  ami  (  i  )  s 
la  douceur  &  la  referve  avec  laquelle 
on  lui  repré&hte  fa  faute  ^  le  relevé  & 
l'cloigne  du  vice  ^  ta  le  force  de  Txnch- 
gir,  en  rougiflant  le  premier  devant 
lui.  Auffi  approuve^  t^on  dans  Homene 
«celui  (pii , 

.    De  peut  d'étficcotenAiypKdoft  basa  fordik.    Odyir.1.u 

Y.  lâjt 

Rien  ^  par  exemjde ,  n'eft   moins  con- 

■         ■  ■  ■  ■■■■■!    ■    H,l  I 

(  I  )  Mot  à  mot  :  j4infi  la  franchifc  de  nos 
nmis  y  qui  paraît  hutitcufe^  nous  rend  nous-minut 
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venable  que  de  découvrir  les  fautes  d'un 
mari  devant  fa  femme ,  d'un  père  de- 
vant fes  enfans,  d'un  amant  devant  iâ 
maîtreflè ,  d'un  maître  devant  fes  dif- 
cîples.  Ceft  les  blefler  vivement  aue  de 
les  humilier  aux  yeux  des  perlonnes 
dont  ils  défirent  avoir  Teftiiaife.  Sans 
doute  ^  ce  fut  moins  la  chaleur  du  vin 
qui  irrita  fi  fort  Alexandre  contre  CII- 
ras ,  que  le  dépit  de  fe  voir  repris  p 
hliquement.  Ariftomene  ,  Gouverneur 
du  Roi  Ptolémée ,  ayant  réveillé  ce 
Prince  qui  s'endormoit,  en  donnant 
audience  à  des  Ambaflàdeurs ,  les  flat- 
teurs en  .prirent  occafioi^  de  le  perdre; 
&  afFeâant:la  plus  vive  indignation, 
comme  fi  l'honneur  du  Prince  y  étoit 
întérefle ,  ils  lui  dirent  :  «  Si  ^  accablé 
j>  de  veilles  .&  de .  travaftix ,  vous  vous 
»  kiflèz  quelquefois  furprendre  au  foffi- 
»  meil ,  on  doit  vous  avertir  en  para- 
.»  culier  y  &  non  porter  la  main  fur 
»  vous ,  devant  une  fi  nombreufe  affem- 
»  blée  ».  Ptolémée  irrité  par  ces  pro- 
pos 9  envoya^ du  pôifon  à  Ariftomene. 
Arîftophane  dit  que  Cléon  lui  biioit 
un) crime*  de  iriédire  dfe  (a  patrie,  4 
d'infulter  aux  *  Athéniens  devant  des 
étrangers.  N'employons  donc  jamais  la 
Êrancoife  par  vanité  &  par  ofientatioB  9 
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mais  n'ayons  d'autre  vue  que-  de  donner 
à  nos  amis  des  confeils  falutaires. 

Il  faut  aufli  pouvoir  s'appliquer  à  foi- j^^^^  "^^  *" 
même  cette  belle  parole  que  Thucydide  drc  aigne  de 
met    dans   la  bouche  des  Corinthiens ,  ^^J^HZ  " 
«  qu'ils  ëtoient  dignes  de  reprendre  les   i-  »•  ^  7^ 
»  autres    »•    Un  député    de  Mégare, 
dans  l'aflèmblée  des   confédérés  ^    pro- 
xionçoît  d'un  ton  décifif  fur  les  intérêts 
de  la    Grèce,  «  Vos   difcours,  lui  dit 
»  Lyfàndre ,  auroicint  befoîn  d'une  ville  » 
(  i).  On  peut  dire  de  même,  &  rien 
n'eft  plus,  vrai  pour  quiconque  ft  mêle 
de  corriger  les  autres ,  que  la  franchîfe 
abefoin  de  mœurs  pures.  Platon  difoit 
que  la  vie  de  Speuuppe  étoit  une  leçon 
continuelle.  Ainfl  lorlque  Polémon  en- 
tra dans  l'école  de  Xenocrate ,  les  re- 
^ar^  feula  de  ce  Fhilofophe  le  firent 
rentrer  en  lui-même  ,  &  le  ramenèrent  * 

à  la    vertu.  Mais  un  homme  léger   & 

(i)  Apparemment  que  dans  le  temps (k>nt 
*  Plutarquc  parle ,  la  ville  de  Mégare  ne  te- 
noit  pas  un  rang  diftingué  dans  la  Grèce , 
>&  par  confêqacnc  avoir  peu  d'influence  dans 
les  jdélibéracipjis.  La  rcponic  de  Lyfandre  à 
4:c.  député  fîgnifieroit  donc  alors  cyie  le  ton 
décifif  qu'il  prehoit,  en  opinant  fur  les  iatc- 
réts  communs  de  la  Grèce ,  •  auroit  eu  befoîn 
d'être  appuyé  du  crédit  d'une  ville  plus  pail^ 
'ùntt  que  o*é»)it  Mégare. 


$i5    Suk    LÀ    M^KÎlïlï 
peu  réglé  dafis  fes  moeurs  ,  qui  s'îngete 
à   reprendre  les   autres  ^  eft  expolc  à 
s'entendre  dire: 

De  blcflurcs  couvert,  ta  tcux  traiter  les  autres. 
Kc    point  '    Maïs   comme  nous  avons   oueîqne- 

donner     une  /••»  i  i  »j 

iaéc  trop  a-  'ûis    à    relevcr    dans    nos    amis  des 
vantageufedc  Êiutes    auxquellcs  nous   fommes   fuiets 

loi-meine»  ai  •111 

nous-mêmes ,  la  manière  la  plus  hon- 
nête feroit  de  nous  comprendre  dans 
la  oenfure  que  nous  en  faifons.  Aînfi 
dans  Homère  ,  Ulyfle  dit  a  Diomede: 

niad.  L^  1»  Qui  nous  fait  oublier  notre  ancienne  valeur  t 
Y.  313. 

&  ailleurs: 

IbM.  L«  S,  Contre  le  féal  Heâror  taos  mains  font  ï$r 

paiflames; 

i 

Cétoit  avec  cette  douceur  que  Socrate 
inftrmfoit  les  jeunes^gens.  Il  fembloit 
être,  comme  eux^  ^ns  l'ignorance, 
&  s'appliquer  à  la  pratique  des  vertus  ^ 
&  à  la  recherche  de  la  vérité*  On  doisie 
Tolontiets  fa  confiance  &  fon  amitié  à 
celui  qui  paroît  avoir  commis  les  mêmes 
£iutes  que  nous  ^  &  vouloir  les  répa^ 
ter.  Mais  celui  qui  ^  en  corrigeant  Icc 
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autres  ^  fe  donne  pour  un  homme  ir^ 
réprochable  &  exempt  de  toute  paflion  ^ 
h:  moins  qu^il  n'ait  fur  nous ,  une  grande 
fupériorite  d'âge  ,  ou  une  réputation  de 
vertu  bien  établie  ,  il  devient  odieux  ^ 
tnfupportable  ,  &  rend  fes  remontrant 
ces  inutiles.  Ceft  donc  bien  adroite* 
jnent  que  Phénix  dans  Homère  ^  repre»' 
nant  Achille  de  (a  xolere ,  raconte 
les  malheurs  où  l'avoit  jette  cette  pafEon  ^ 
le  deflèin  qu'elle  lui  avoit  inipiré*de 
tuer  fon  père ,  deflein  qu'il  avott  bien- 
tôt abandonné  par  la  crainte 

De  porter  chez  les  Grecs  le  nom  dé  parricide.    Ilia<l.  L.  f  » 

Il  ne  veut  pas  ^  en  blâmant  Achille  , 
laiflèr  croire  qu'il  fut  lui-même  incapa* 
ble  de  fe  livrer  à  la  colère  &  à  l'em-^ 
portement.  Ces  fortes  de  réprimandes 
pénétrent  jufqu'au  cœur  ^  &  nous  cé- 
dons fans  peine  à  ceux  qui ,  loin  de  nous 
méprifer ,  paroiilènt  condefcendre  à  nos 
foibleflès. 

Un  œil  malade  ne  peut  fupporter  le.  Adoucir  k 
grand    jojur,   m   une  ame  afteqee  de  y  mêlant  quel- 
quelque  paflîon   violente  ,  une  rcprî-siw«  louange. 
mande  faite  avec  tfop  de  franchife.  Lç 
moyen  le  plus  fat  de  la  faire  bien  re- 
"Ceiroir,  eu  d'y  mêles  quelqvie  louange^ 
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tonime  dans  ces  vers  d'Homère  : 

y"iît&Vw'.  Q"^^^^  honte,  ô  gacrriers ,  d'oublier  la 

leur  l 
Si  il*âtttres  s*éloîgnoîent  fie  céiloîen(  à  la  peur , 
Je  me  tairois  :  mais  vous,  l'hofuiear  de  notre 

armée , 
Vous  craignez  .  •  ,  .  Ah  mon  ame  en  cft 

toute  indignée. 

"^      &  dans  ceux-ci  : 

» 

îhiA.  L.  5  >  Où  font  don,c  ,  Pandarus ,  cet  arc ,  ces  trais 
ni7i&i7*-         terribles. 

Cette  gloire  qu*ici  perfonne  n'^âla) 

Les  traits  fuîvans  (on  encore  bien  pro- 
pres à  rappeller  ceux  que  la  paflîôn  en-     ' 
traîne. 

£ft-ce  là  ]cct  <Edipe  ,  &  fa.  fameufe  énigme  7 

Et  encore: 

Coxfp.  Herc,  Quoi  !  ce  héros  connu  par  les  plus    grands 

Kir.  Vt  Xx<o.  I  «^ 

^^'  exploits. 

Hercule  peut  tenir  on  fi  ftibk  langage. 

V 

Par-Ik  non-feulement  on  adoucit  ce  que 
qoe  le  reproche  a  de  dur   &  d'impér 
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^ieux ,  mais  on  rempiit  d'émulation  un 
cœur  que  le  fouvenir  de  fe$  belles  ac- 
tions fait  rougir  de  fes  fautes  ,  &  quç 
Ton  propofe  à  •lui-.même  comme  .  le 
modèle  du  bien  qu'il  doit  faire.  Mais 
le  mettez-vous  en  parallèle  avec  un  pa* 
rent ,  un  ami ,  un  concitoyen  ?  Vous 
irritez .  en  lui ,  Vobftination  naturelle 
au  vice  ;  &  fouvent  dans  le  dépit  qu'il 
en  conçoit ,  il  vous  dira  :  «  Eh  bien,  que 
»  ne,  me  laiflèz-vous  ?  que  ne  fuivez^ 
»  vous  ces  perfonnes  qui  valent  mieux 
»  ^que  moi  »  >  Evitons  donc ,  en  blâmant 
quélqu^un,  de  faire  l'éloge  d'un  autre, 
à  moins  que  ce  ne  fut  celui  d'un  père»  ^ 
comme  fait  Âgamemnon  en  parlant  à 
Diomede  (1)2 

Que  le  fils  de  Tydéc  cft  peu  digne  de  lui!  Uwd.  t,  5, 

«cUlyfl?  a  Achille  dans   la  Tragédie 
des  Scyriens  : 

Du  pins  vaillant  des  Grecs  enfant  dégénéré 

Vous  flétriflèz  Téclat  d*un  nom  fi  révéré  , 

• 

Et  pour  de  vils  fu&aux  vous  oubliez  les  armes. 

(1)  M.  du  Theil  a  d^ja  averti  de  la  mé- 
pxife  de^Plutarque,  <]ui  met  dans  la  'bouché 
d' Agamemnon  ie  reproche  que  Pallas  fait  à 
Diomede. 


53^  SviBi  LA  MAKlERB 
Ne  Jamais  Rien  eticorc  n*eft  moins  décent  que 
•liaadon."'"  tf  oppofer  reproche  k  reproche ,  &  fran- 
.  ehiiè  k  franchifè.  Il  en  ré(ùItetoujonrs  des 
quenelles ,  ^uî  prouvent' en  général ,  non 
une  franchife  réciproque  y  mais  une  foî- 
bleflè  qui  s'oftenfe  de  celle  d'autrui.  Il 
eft  donc  mieux  de  recevoir  avec  dou- 
(cenr  les  réprimandes  dVin  ami:  &  fi 
lui-même  y  dans  la  fuite ,  pour  être  tom- 
bé dans  quelque  faute ,  a  befôin  de  nos 
avis  y  la  iranchift  dont  il  a  ufè  etivers 
nous ,  autorifè  la  nôtre  k  (on  égard.  On 
«flr  en  droit  de  lui  rappeller  ,  fans  te 
moindre  reflèntiment ,  qu^tl  a  coutume 
lui-même  de  repréfenter  librement  à 
fes  amisiems  fautes;  &  ce  Ibuvenîr  le 
rendra  plus'  doux  &  plus  patiettt  pour  une 
correâîon  qu  il  fent  être  didée^  non  par 
un  deiir  de  récrimination ,  mais  par  ua 
fentiment  de  bienveillance  &  dramitié. 

Pic^tr  ïr      «  O^  Pe"5  y  dit  Thucydide  ,  s^expo- 

pour  des  ob-  »  fer  k  l'cnvic  pour  de  grandes  chofes». 

vLos.  '"^^®^'  De  môn^e  un  ami  peut,  courir  le  rilque 

dé  déplaire  par  fes  remontrances  j  quand 

Tobjet  en  eu  important.  Si  au  contraire 

i)renant  moins  le  ton  d*un  ami  que  ce- 
ui  d*un  pédant ,  il  fe  rend  difficile  for 
les  bagatelles  ;  fes  avis ,  dans  les  chofes 
de  confëquence ,  perdront  leur  force  & 
leur  effet  y  parce  qu'il  aura  abufé  de  la  Iran- 
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chife ,  comme  un  Médecin  qui  appH* 
queroit  à  des  maladies  légères ,  un  de 
ces  remèdes  ameis  &  coûteux  9  quVm 
ne  donne  que  dans  les  cas  les  plus  pref- 
leSi.  Il  évitera  do^c  avec  foin  cette  fii- 
cilité  à  blâmer.  Si  quelqu  autre ,  relevant 
les  plus  petites  choies ,  veut  faire  un  cri- 
me de  totit  ^  ce  fera  .pour  lui  un  mmK 
de  reprendre  les  ûutes  plus  considéra- 
bles* Le  Médecin  Philotime  voyant  un 
homoie  malade  du  feie,  tout  occupé 
d'un  mal  dWenture  qu'il  avoit  au  doigt  : 
«  Mon  :ami  ,  lui  dit  il  y  ce  n'eft  pas  da 
^  panaris  qu'il  s'agit  maintenant  i». 
Voyons  -  nous  de  même  cpielqu'un  re* 
prendre  foa  ami  pour  des  &utes  légère^  } 
C'eft  le  cas  de  lui  dire  :  «  Nous  nous  ar^ 
»  liétons  à  des  bagatelles,  à  des  fbupers^ 
v  à  des  amu£bmens  z  ah  !  qu'il  renvbîe 
^  ik  sMkieSk  ^  qu'il  retK>nce  aux  jeux 
1»  âfi  h^rd ,  &  dans  tout  le  refte  «  ce 
»  (era  pour  nous  un  homnMT  admita^ 
»  blew.  Pardonner  aîfément  les  petites 
fautes ,  c'eft  acquérir  le  droit  de  blâr 
mer  les  plus  grandes ,  faris  déplaire. 
Mais  celui  qui  toujours  dur  &  amer , 
relevé  tout  avec  fcrupule ,  .  &  ne  fait 
^açe  de  rien ,  fe  rend  indipportable  à 
Ces  en&ns  ,  a  iibs  frères ,  &  le  &it  dé* 
iefter  même  defes  elclav.es.  ' 
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Ufcr  de        Tout    nVft   pas  dcfagréable  dans    la 

tiouccur^our^î^^^^  >  ^*^  Euripide.  De  même  les 
ifsfautcscom- défauts  de  nos  amis  ne  font  pas  fans 
*'"*  aucun  mélange  de  vertus.  Il  feut  donc 

obferver ,  non-feulement  le  mal ,  mais 
encore  le  bien  qtfils  peuvent  faite,  & 
commencer  par  le   louer  de  bon  cœur. 
Quand  le  fer  a  été  amolli  &  dilaté  par 
Je  feu,  on  lui  donne  la  trempe   qui  le 
rend  plus  denlè  &  plus  tratichant.  De 
même ,    quand  on  a    comme   ëchau^ 
fon  ami  par  la  louange  ,  on  peut  don- 
ner,  pour  ainfi  dire  ,  une  bonne  trempe 
k  {on  ame  ,  en  employant    avec    doo- 
ceur  la  franchife.  C'éft  le  moment  de 
lui  dire  :   a  Vos  dernières  aâions  font- 
^  elles   dignes  des   premières  ?    Voyez 
7>  quels   biçns   produit  la  vertu.  Voilà 
»  ce  que  vos  amis  demandent  de  vous  : 
31  voilà  les  chofes   pour  lefquelles  voos 
»  êtes  né.  Pour  ces  autres  aâionj  ,  reo- 
^  voyez-les 

19  Sur  le  (bruraec  des  monts  >  ou  dans  le  (êin  des 
ondes  »». 


Un  Médecin  compatiflànt  voudroît  gué- 
rir fon  malade  par  la4^ete  &  le  lom- 
meil  9  plutôt  que  par  des  remèdes  amers 
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(  I  )•  De  même  un  ami  complaifant  j 
Dn  père  tendre  ,  un  maître  humain  , 
quand  il  voudra  nous  corriger^  préfé- 
rera toujours  la  Içuange  aii  reproche. 
Rien  ne  rend  les  réprimandes  moins 
pénibles  &  plus  falutaires  ,  que  de  n^ 
point  mettre  d'emportement ,  &  d*em* 
ployer  le  ton  de  la  douceur  &  de  l'àf- 
fedion.  Il  ne  faut  ni  convainCi'e  dufe* 
tnerit  ceux  qui  défavouent  leur  faute , 
ni  refbfer  d  entendre  leur  juftification  : 
mais  au  contraire  leur  (ùggérer  des 
moyens  honnêtes  de  défenfe,  fermer 
le^  yeux  fur  ce  que  leur  caufe  a  de 
dé(àvantageux ,  pour  ne  la  voir  quéfbuâ 
\m  jour  favorable^  Ainfl  quand  Hec* 
tor  dit  à  Paris: 

Ahl  malheureux!  pourquoi  fuivrc  ainfi  ton     ni.ad.L  €$ 

il  fait  palier  (a  retraite  du  combat  ^  non 
pour  une  fuite  ,  mais  pour  un  effet  de  " 
fon    emportement.    Neftor  en    ufe  de 
même ,  quand  il  dit  à  Agamenmon  : 

Vous  cédez  au  tranfport  d'une  jime  magna-     jbîd.  L.^| 
nime.  v.  io9» 


"."^ 


.    (  I  )  Mot  à  mot  :  Par  U  caflorcum  6»  lajcam^ 
monètj 
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N^(t-ll  pas  plus  honnête  de  dire  :  vous 
avez  erre  par  diftraâîon ,  que  de  dire  : 
vous  avez  commis  une  injoftice ,  une 
aâion  indigne  ?  Ne  difputez  point  con- 
tre votre  freire  ;*  fuyez  cette  femme  qui 
vous  féduit  ;  eft  une  touroure  bien  plus 
douce ,  que  celle-ci  ;  ne  portez  point 
envie  à  votre  frère  ;  ceflèz  de  corrom- 
pre cette  femme* 
Mais  parler  Voilà  Comment  la  firanchife  doit  cor- 
«vcc  force ,  j-jgç^.  jç  jjjj  ^^;^  commis  :  mais  s*agit-il 

*iuand  il  faut      5  .         •     '     n       »  j  ^ 

ks  prçytnic.  de  le  prévenir  ,  elle  s  y  prend  tom  autre* 
ment  (i).  Faut-il,  par  exemple  y  détoui- 
ner  quelqu'un  d'une  &ute  qu  il  va  com- 
ipettre  î  réprimer  une  paffion  eiîccnée  ? 
donner  de  la  -  force  &  de  l'énergie  à 
une  ame  foible  qu^  fe  porte  languif- 
fammen^  au  bien  ?  C'eil  alors  qu  on 
doit  lui  préfentA  avec  véhémence ,  la 

(i)  Plutarque  diftingae  deux  (brtcs  de  fran- 
chife  :  Tune  qa*i]  appelle  tktràpeutiquè  ,  c'eft* 
4-dire  ,  qui  guérit ,  qui  corrise  les  yiccs  ; 
cxpre/Gon  empruntée  de  la  Médecine ,  à  b- 
quelle  il  compare  la  franthîiè.  L'autre  »  qa*il 
nomme  pratique ,  on  qui  agit  ^ec  ferce  , 
avec  efficacité  :  c'eft  celle  qui  a  pour  objoc  de 

Eévenir  le  mal ,  6t  qui  pour  ceU'  emploie 
i  reproches  &  les  remontrances  ,  &  préfcncc 
d'une  manière  vive  &  fone  lc&  motifs  les-plw 
capables  de  retenir  une  amc  que  la  paffion 
«ft  prête  à  entraincr. 
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Lonte  des  motifs  qui  la  font  agir: 
comme  Ulyflè  dans  Sophocle^  pour 
pî.quer  d'honneur  Achille ,  lui  dit  que 
c'eft  moins  la  colère  qui  le  tient  dans 
Tinaâion ,  que  la  vue  èffirayante  des 
murs  de  Troye  :  &  comme  Achille  în- 
disné,  menace  de  fe  rembarquer^ 
Ufyffe  ajoute  : 

D'un  départ  aaffi  prompt ,  je  Czls  bien  le  notif  ; 
Tu  feins  d'ccrc  oflcnfé  d*un  reproche  fi  vif: 
Mais  Heâor  eft   toac  près^  êc  ni  no&s^a^ 
tendrer< 

VoUk  comme  en  prëfentant  à  Thomme 
courageux ,  la  honte  de  la  lâcheté  ;  à 
Thomme  chafte  &  fage,  celle  d^  .l'in- 
continence ;  à  un  cœur  généreux ,  celle 
de  l'avarice;  on  les  éloigna  do  vice^ 
on  ley  porte  à  la  vertu.  Dans  les  maux 
où  il  ny  a  plus  de  remède,  il  faut 
parler  avtec  douceur ,  enforte  que  nos 
réprimandes  paroiilènt  moins  tenir  de 
la  cenfùre ,  que  de  la  compaillon  &  de 
la  douleur.  Mais  s'agit-il  de  prévenir 
les  chutes ,  &  de  combattre  des  paillons 
'  qui  prennent  le  deflùs  ?  CVft  le  cas 
de  cette  franchife  véritable  qui  ne  con-^ 
noît  point  de  ménagement.  Reprocher 
les.&utes  commifes  y  c'eft  ce  que  font» 
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ofdînaiEement  les  ennemis.    Abfli  Dlo- 
gene  difoit-il ,  <^iie  pour  être  vertueux , 
il  falloit  avoir  ou  des  amis    fînceres , 
ou  des  ennemis  ardens.  Les    uns    pré- 
viennent nos  fautes ,  les  autres  nous  re* 
dreflènt.   Maïs  il  vaut  mieux  lés  éviter 
.  par  les  confeils  de  nos  amis  ,  -que  d'a- 
voir à*  en  rougir  ,   quand  on  nous  les 
reproche. 
Adoucir  ton-      La     franchife    exige    d'autant    plus 
'prh«"7n d'art,  qu'elle  eft,  dans   les    mains  dt 
les  terminant  l'amitié ,  le   remède  le    plus    efficace  ^ 
feV  obîigcinl  quand  il  eft  çmployé  à  propos ,  &  fage- 
iç««  ment  tempéré  par  la  douceur,  La  gué- 

rifon  qu'elle  procure  eft ,  coinnfie  je 
l'ai  dit ,  fouven^  douloureufe.  Imitons 
donc  les  Chirurgiens  ,  qui  après  l'am- 
putation d'un  membre  ,  n'abandonnent 
pas  le  malade  H  Tes  fouf&ances ,  mais 
adouciftènt  la  plaie  par  des  foifienta- 
tions.  De  même  ceux  qui  fàvent  re- 
prendre avec  adreflè  ,  quand  ils  ont 
enfoncé  dans  le  cœur  le  trait  piquant 
de  la  cenfure ,  en  tempèrent  l'amertume, 
.par  des  propos  doux  &  confolans.  A  infi 
lartifte,  après  avoir  dégrofli  une  fta- 
tue ,  s'applique  k  en  adoucir  tes  traits. 
Mais  celui  qu'on  a  blefle  par  la  fran- 
cfaife,  &  qu'on  abandonne  dans  cet 
état ,  fans  x:almer  fon  emportement ,  ne 

•    reçoit 
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reçoit  plus  dans  la  fuice ,  les  adouciflî!- 
mens  &  4es  confolacions  qu'on  lui  pré^ 
fente.  Eritons  donc  avec  le  plus  grand 
foin ,  quand  nous  avons  réprimandé 
nos  amis ,  de  ks  quitter  aufti-tàt ,  & 
de  finir  notre  entretien  par  des  parole» 
humiliantes  qui  puifîèm  les  bleflèr. 


SUR  LES  MOYENS 

^     DE    CONNOITRE   LES  PROGRÈS 

QU'ON  FAIT  DANS  LA  VERTU. 
SOMMAIRE. 

JL    Erfonnà  ne  cûntejle  à  la  vertu  y  fr 

Jupériorité  fur   tous    les    autres  biens 

humains^  Lés  hommes  mime  qui  nont 

pas  le  courage  de  la  pratiquer,  veulent 

au  moins  en  avoir  V apparence ,  &  rou' 

giroient  quon  leMr  reprochât  de  nètre 

pas    vertueux.   Ceuge    qui  fuivtnt  fes 

maximes  y  fentent  quils  ne  font  heu* 

reux  que  par  fa  poffejjion.  Mais  plus 

elle  ejl  nécejfaire  au  bonheur  de  thomme^ 

plus  il  lui  ejl  effentiel  de  ne  pas  fe  m- 

prendre  ,    lorf qu'il   veut  juger   s* il  l^ 

pojfede  ou  non.  Le  Philojfophe  donc  qui 

s^ offre   à  lui  fervir  de  guide  dans  cet 

examen  important  y    à  lui   donner  des 

règles ,  pour  connoitre  s^il  a  fait  des 

progrès  véritables  dans  la  vertu ,  ejl  un 

génie  tutelaircy  dont  il  doit  fuivre  avec 
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docilité*  les  avis.  Cejl  ce  que  fait  Flu^ 
f arque  dans  ce  Traité^  qu'on  peut  re^ 
garder  comme  un  de  fes  plus  beaux  Ou^ 
ifra^es  y  pour  V excellence  de  la  morale  ^ 
ta  fagejfe  des  préceptes  y  &  la  connoif- 
Jance  du  cœur  humain. 

Il  établit  d"* abord  qu'*il  efi  des  moyens^ 
naturels  de  connoître  les  progris  fuccejfifs 
é/u^on  fait  dans  le  bien  y  &  combat  /'en 
\pinion  des  Stoïciens  qui  foutenoient  que 
le  paffage  du  vice  a  la  vertu  i  fi  fkifbiB 
en  un  infiant  Ji  rapide  ^  quil  étoit  in^ 
fenfible  ;  &  qu  avant  d'être  parvenu  k 
une  fageffe  confommée  y  on  ne  différoit 
point  des  hommes  les  plus  vicieux.  Il 
expofe  enfuit^.les  moyensfoit  généraux  y 
foie  particnliers  y  de  s^affurer  des  progris 
qu^on  a  faits  dans  la  vertu.  Lu  modeflie 
en    pratiquant    le    bien  y    la   fuite    de 
toute  oflentatiouy  une  vigilance  &  une 
reflexion  continuelles  fur foi-mème  y  pour 
connoitre  les   d^auts  qui  retardent  en 
nous  la  pei^clion,dei  la  vertu  y  la  dou- 
ceur à  recevoir  les  avis   de  ceux  qui 
nous  reprennent  ,  le  foin  de  découvrir 
à  des  hommes  fages  G*  éclairés  les  ma^ 
ladies  de  notre  ame  y  la  patience  a  fup- 
porter  les   injures   &  les  revers  y   une 
égalité  d^anu  fi  confiante  y  que  lesfonges 
même   ne  la   troublent  jamais  par  des 
\images  dangereufes  y  Vexamen  des  paf- 
fions  auxquelles  on  étoit  fujet  y  pour 
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juger  de  Vempire  que  /«  nifon  A  p"t 
fur  elUif  V admiration  pour  lis  hommtt 
vertueux  ,  iS"  plus  encore  un  ^tli  nrànt 
à  le4  mirer,  &  à  les  /îifvrejufifue  dam 
les  difgraces  fuils  ont  ejujce'es ,  po'"' 
être  refiès  fidèles  4  leur  /ievoir  ;  tnjii 
l'attention  à.  éviter  Us  fautes  mime  in 
pluf  ygeres ,  à  tendre  jans  nliàii  ws 
cette  ■yerttf  parfaite  que  nous  dmt 
avoir  loulours  en  vue  :  tels  Jonc  w 
moyens  que  Plutarque  p,ropoje  ,  po"' 
s'affurer  des  progris  coi^unmk  f^'W 
fait  4attf  Iti  rjrfih 


DE    CONNOITRE   LES   PROGRÈS 
Qp'pijI  FAIT  D^NS  LA  VERTU. 

,  ^^Uel' moyen  aurDiK)n,nion  cher  Se-  i^Moren. 
nécion  (i),de  s'alTurer  des  çtogrès  qu'on  connôhr/'iw 
fait  dans  la  vertu,  ii  le  vice,  loin  de prog^j qu'on 
s'affoibUrïenfiblement  à  mefiire  que  nous  yeîiu'^r'qûî 
avançons- dans  te  I;>ien,  âoniîiioît  tou-P",i«  jimi- 
jours  en  nous  avec  la  oaéme  force ,  &  t^""     '*' 

<i)CcSoffiosSinécioiieft!cMfmeiquîPlutar- 
quc  a  (Ifdif  les  vies  dcsgtàndshomincsj&qucl- 
4]ues  aatresTraicés  de  morale.  Il  patotcqu'ils  vî- 
ToîCTit  enfcmble  dans  U  plus  grande  iauinité.Il 
avoiti^té  quatre  fbhOonfuJ,&  jesEmpercuisNcr- 
'Va&Trajaaavoîem^unecltknelmgiilKtepourlV 
yetta.  On  peut  croite  qu'il  appaitciioic  à  ict 
Hcrcjjmus  Sénicionnc  daiis  laB^tique  cii  Ep- 
pagne  ,.-oâ  il  fnt  Qucfteiir  fons  Domicicn  ,  de 
•<mc  cet  Empercnr  ffi  condamner  à  mort  par  fc 
.Sénat,  pour  avoir  écrit  U  vie  d'Helvidids  PtiP.  ' 

ciu.  .Voyez  Tacite  ,  vie  d'Agticola ,  s.    i* 

fr4/-  :,  ,-:  -.   .;;.:■-  -^  i' 

PJîj  • 


cotitinuôit  de  flKyus  emporter ,  comme  an 
vok 

Le  filet  par  k  |>lbm&'  £bûs  fcs  eaai  cntrAiiiié  1 

Pteuve  tirée  Ceux  qui  âp'prenfient  la  Mu£t|ue  cm 
àet  fcîences  j^  Grammaire ,  pourroient-îls  reconnoî- 
-tre  en  eux  le  mcMAdre  avancement,  n, 
à  mefure  qu'ils  en  étudient  les  règles , 
2s  ne  fentdîent  pas  diminuer  leur  igno- 
rance, &  s'ils  etoient  toujours  au^peu 
inftruits  fur  les  objets  que  traitent  ces 
deux  artst  Un  malade  appèfcevroit-îl 
quelque  diâerence  dans  Ton  état ,  pen- 
dant le  cours  de  fa  maladie ,  fi  les  pe- 
medes  ne  lui  prqcuroient  aucun  foola- 
gement  >  fi  lé  mal  fe  foutenoit  toujouis 
avec  violence ,  jufqu^au  moment  où  il 
ycviendtoic  tont*à-*coup  îl  une  ^ûe 
ianté? 

On  ne  peut  dans  tous  ces  ca^ ,  rf« 
connoître  en  foi  de  véritables  progrès , 
à  moins  que  le  paflàge  fucceuif  à  une 
difpofition  coQtraire ,  ne  nous  fafiè  fè^ 
tir  une  diffiirence  réelle  dans  notre  étaf. 
Des  deux  plats  d^uné  balance ,  Fun  s'c- 
levé  k  proportion  que  l'autre  s'abaifi^. 
Ainfi^  dans  Tétude  delà  Fhilolbphie, 
il  eil  in^ioiEbl'e  d'appercevoir  en  foi 
quelque  progrès  y  fi  rame   De  (è  puri- 
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fie  peu-k-peu  de  fes  foui  Hures  ;  fi ,  juf^ 
qu'à  ce  qu'elle  arrive  à  une  vertu  J>ar- 
faite ,  lé  vice  domine  en  elle  ^  fans  au- 
cun mélange  de  bien.  Pour  pafler  ainfi 
tout-à-coup  de  la  dernière  corruption  à 
la  (kgeffè  la  plus  confommée ,  il  feu- 
droit  qu'en  un  inftant  prefqu'infenfi- 
ble  9  on  pût  (è  dépouiller  à  la  fois  Au 
toute  fa  malice ,  tandis  qu'on  n'auroit  pû^ 
dans  un  efpace  de  temps  confidérable  ^ 
en  diminuer  la  plus  petite  partie. 

Ceux  qui  veulent  que  ce  <^bangemeiït  ^^^^^^^^^^ 
fbit  auffi   rapide  (  1  )  ,  fe  trouveroient  fur  ce  point , 
fort  embarraflJs  ,  fi.  on  les  rappelloit  à  f{/„^;»;;^SJ 
leur  propre  expérience*  Qu'ils  nous  difent  â  rexpénca- 
fi  aucun  d'eux  ne  s'eft   apperçu  du  mo-  ^^* 
ment  011  il    eft  devenu  (âge  tout  d'un 
coup:  s'il  igûûte  quç  lepa^ige  dû  viùt 
à  la  vertu ,  a  été  en  lui  1  effet  fucceflif  du 
temps ,  qui  ajoutoit  à  l'une  ce  qu'il  ôtoit 
à  l'autre  ;  &  le  conduifoit  au  terme  de  U, 
fàgeflè ,  par  des  routes  fecretes ,  &  par 

(  I  )  Les  Philofophes  que  Pltitarcjae  a  ici  eti 
vue  t  font  les  Stoïciens ,  qui  prérendoienc  que 
toutes  les  fautes  étoient  égales ,  &  que  la  plus 
légère  înjuftîce  méritoit  une  punition  auffi  fé* 
vere  que  le  plus  grand  crime.  Selon  leur  fy- 
Héme,  tous  ceux  qui  ne  pofl^doient  pas  IslCa^ 
gefTe  parfaite,  étoient  auuî  vicieux  que  les  plus 
corrompus. 

Piv 
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une  marche  prefqu'infenfible.  En  eflFet , 
jQun  changement  aufli  merveilleux  fe 
£ûfoit  avec  tant  de  rapidité  ,  qu'an 
homme  qui  fe  coucheroit  vicieux ,  fe 
{trouvât  fage  à  fon  réveil;  &  que  s'af- 
franchilTant  en  un  inftant  des  pallions 
&  des  erreurs  dont  la  veille  il  étoit 
Tefclave ,  il  put  leur  dire  : 

Payez  loin  de  mes  yetn;  4i{pa!ft>îf!cz,  yaint 

(bnges  9 
Vous  n*êces  plus  pour  moi  qu'erreurs  &  que 

menfbnges  : 

eft-il  quelqu'un  qui  ne  s'apperçut  d'une 
révolution  n  extraordinaire  ?  qui  ne  con- 
nût l'inftant  où  la  fagefle ,  comme  un 
flambeau  radieux  ,  aproit  répandu  dans 
(on  am^  la  clarté  la  plus  brillante } 
Pour  moi ,  je  croirois  qu'un  homme  qui 
changeroit  de  fexe ,  comme  autrefois 
Cénée  (i)  ,  pourroit  ignorer  une  fi  cton- 

•  (  I  )  C^née  fut  une  jeune  fille  de  TheiTatie 
nommée  Cénis,  de  qui  Neptune  devint  amou- 
reux. Elle  pria  ce  Dieu  de  la  métamorphofer 
en  homme  ,  &  de  la  rendre  iuTulnérable.  £n 
'changeant  de  fexe,  elle  changea  de  nom ,  & 
s'appclla  Cënée.  Il  fut  un  des  plus  fameux  La- 
pithes  ,  &  dans  le  combat  que  ceux  ci  (butin- 
xent  contre  les  Centaures,  comme* les  traits  ne 
pou  voient  rien  (ur  lui,  il  fut  accablé  Cous  un 
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liante  métamorphofe ,  |)lutôt  qae  je  n'i- 
magiàerois  quelqu'un  qui  paffèroît  fii* 
bkflntem^dVme  vîe  voluptueufê  &  toute 
animale  ,  k  une  fageflè  prefque  divine  ^ 
lans  s'appfercevcrir  «de  cet  heureux  chan- 
gement dé  ion  ame. 

'Oôpîiiïdn'  âok  fé*  former  for  la  na- 
ture ;,  ifc  iidn. pas  la  régler  (  i  ).  Auffi 
les  Pihilofoj)iies  qui ,  *  aulieu  de  former 
deurs  opinions  fur  la  nature  des  chofes  ^ 
veulent  forcer  les  chofes  mômes  de  Ce 
|)lier ,  contre  leur  nature ,  à  leurs  opi- 
nions ^  remplifl^nt  k  Philofophie  iid 
mille  difScmtés^  Une  des  plus  grandes^ 
c*eft  qrfîls  fomiennent  que  tous  les  hom-  ' 
ïnes^  qui  iî'ont  pas  une  vertu  parfaite  i 
font  également  vicieux  ;  que  ce  progxès 
dans  la  fageilè  eft  une  énigme  incom- 
préhenfible^  une  ,oplnion  atsfurde.  I]^ 
vont,  même  jufqu*à  dire  que  ceux  qui 
n'ont  guéri  que  par  ces  progrès  fuccef- 

-snoncean  d'afhres.  Ovi3e ,  liv.  1 1  des  Mëtamor- 
phofes,  dit  qu*il  fut  changé  cri  oi(èaa  ,  &  Vir- 
gile ,  liv.  6  de  l*Enëïdc ,  qu  il  revint  à  fon  prc- 
mier  fexe; 

(i  )  Le  texte  porte:  On  a  dit  avec  raiJon\* 
quil  jfalloit  tailler  la  pierre  fur  '  la  règle ,  fy 
non  pas  fermer  la  fe^le  fur  la  pierre.  J'ai  ctu 
que  cette  e{pcce  de  pro>ferbc  ,  fraduit  littéra'- 
•Jcinent,  n*auroit  point  dé  grâce  ,  &  qu'il  v^- 
ioic  mieux  le  renoie  par  oà  ^uivafent. 
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£fs ,  les  maladies  4e  leur  ame ,  font  auffi 
malheureux  qi|e  les  hommes  lies  plus  ef- 
claves  de  leurs  vices  &  de  leurs  paf* 
fions. 
Et  a  leur  Mais ,  il  ne  .&ut ,  pour  les  réfuter , 
jrofre  co»-  ^^^  j^  oppofer  à  eux^niêmes.  Dans  leurs 

écoles  )  ils  (b^iénnenc*  qu'Ariftidè  eft 
auffi  injufte  (]ue  Phalaris;.Brafidas  auffi 
lâche  que  D.olon  ;  &c  y  qui  lé  croiroît  ? 
Platon  même  auflî  ingrat  que  Melittis 
(  I  )*  Mars  dans  le  conimerce  de  la  vie ^ 
ils  évitent  ^  ils  fuiràt  les  hommes  vî" 
cieujt ,  parce  qu'ils  ne  trouvent  point  de 
fôreté  à  traiter  avec  eux  ,  &  ils  s'adref" 
fent  aux  autres,  dans  les  a&ires  les 
plus  importantes ,  comme   k  des  gens 


■V- 

^  (  I  )  Tout  le  monde  connoit  Ariftîdc  à  qui  fa 
vertu  fer  donner  le  fumora  de  Juftc ,  &  Pha- 
laris.  Tyran  d'Agrîgence  en  Sicile,  fi  fameux 
]>ar  (es  cruautés.  Brafidas  éteît  un  Générai  La- 
cé^émonien  »  qui  dans  U  guerre  du  Pélopon- 
néfè  »  après  avoir  battu  les  Athéniens  en  pliH 
ISenrs  rencontres  »  fur  terre  &  fur  mer ,  (ê 
lailla  furprendre  auprès  d'Amphipolîs  vîQc  de 
Thtace,  &  (è  fauva  par  un  (tratagéme.  S  (c 
^  €t  envelopper  -pac  les  ennemis ,  ^ui  obligés  de 
(tbnner  une  grande  étendue  à.ieai*  arqiéc ,  Taf- 
fbiblirent,  en  lui  •  Uiflknc  n^oins  de  profon- 
deur. Brafidas  (cio^it  toHt4rC0iip  du  çôcé  k 
moins  garni  ^âcéchApa' aux- Atnéniens.  Dor 
ha,  fi)ldacTroyeo ,  s'o£S:kà  He^r  pour  alto 
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qui  méritent  toute  leur  confiance. 

Pour  nous,  qui  voyons  qu'en  tout  genre  »'  î^**'^*f* 
de  mal,  &  principalement  dans  les défbr-  vic^^  îa  vc^ 
dres  de  Tame',  le  vice  eft  toujours  plus  5"  »  5^  ^«"^- 

^  •     ,  .    '    j       *        ble  a  ceux  en 

OU  moms  grand  <,  a  proportion  des  pro^  qui  il  s'ofccc. 
grès  ^ue  l'on  fait  dans  le  bien  ;  qu'il 
dimidiie  &  s'efface  jpeu-k-peu  comme 
une  ombrç  ,  k  mefure  que  la  (àgellè 
vient  éclairer  &  purifier  l'ame ,  nous 
croyons  pouvoir  afturer  que  ce  paflàge 
du  vice  à  la  vertu  doit  être  fenfîble  k 
ceux  en  tmi  il  s'opère  ;  que  l'ame  fe  dé- 
gage &  s'eleve  (ùcceflivemmt  du  miliea 
de  fes  vices  ,  comme  du  fond  d'im  abî* 
me ,  &  juge  de  fes  progrès  par  la 
courfe  qu'elle  a  faite.   Tels  des  voya« 


reconnoitre le  camp  des  Grecs,  &  promit  éc 
pénétrer  jufques  dans  la  rente  d'Agâmemnon. 
Rencontre  par  Ulyflè  &  par  Dioméde  <]ue  les 
Grecs  avoient  envoyés  dans  le  même  deflêin» 
Dolon ,  pour  obtenir  d'eux  la  vie ,  leur  dé« 
couvrit  tout  ce  qvki  Ce  pafibit  dans  la  Ville  , 
accompagnant  cette  trabifbn  des  prières  les 
plus  ba&s  :  maïs  il  fut  égorgé  par  Diom(fde« 
Platon ,  fi  conni»  par  la  beauté  de  (es  écrits  ^ 
i|e  Teft  pas  moins  par  (on  attachement  pour 
Socrate,  Se  Melitus  fiit  an  des  trois  accufa-. 
teurs  de  ce  dernier,  dont  il  avoir  été  ie  diA, 
-ciple.  On  fent  aifément  combien  ces  compa- 
raifbns  étoient  outrées  8c  abfordes  de  la  jpait 
des  ScoÏ€icjis« 

Pvj 
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geurs  qui  font  voile  fur  une  mer  îm* 
menfe ,  calculent  la  durée  de  leur  na- 
vigatîon  ,  &  la   force  du  vent  qui  les 

i)oufre  ,  pour  connoître  ,  en  combinant 
une  &  lamre,  refpace  qu'ils  ont  par- 
couru. De  même  nous  pouvons  juge^ 
avec  certitude  que  nous  avons  &it  des 
progrès  dans  Ja  Philofophîe,  lorfque 
notre  marche  n'eft  point  une  alterna- 
tive continuelle  de  repos  &  de  courfes, 
mais  que  fous  la  conduite  de  la  raifon , 
nous  avançons  toujours  vers  le  terme» 
d'un  pas  égal  &  (butenu. 
Cette  maxime  d'Héfîode  j 

Op.  &(î;€sPcu  iôuvent  répété,  6it  bientôt  une  fommci 

n'a  pas  Keu  feulement  pour  l'argent 
qu'on  amaflè  ;  elle  eft  encore  applica- 
ble k  tout ,  &  principalement  au  pro- 
grès dans  le  bien  :  des  ades  fréquens 
de  vertu ,  font  contrader  à  l'ame  cette 
heureufe  habitude  dont  le  pouvoir  eft 
toujours  fï  grand.  Mais  les  inégalités 
&  les  tiédeurs,  non-fèulement arrêtent 
les  progrès  qu'on  pourroit  faire ,  comme 
des  repos  fréquens  retardent  la  marche 
du  voyageur ,  elles  produîfent  encore 
un  dépériflèment  fenfible  :  le  vice  pro- 
fite toujours  de  ces  relâchemens.  pouc 
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nous  faire  reculer ,  &  nous  engager  plus 
fortement  dans  fes  liens. 

Les  Aftronomes  difent  des  planètes ,  ^^^' ^^J^^^l 
qu  elles    font    ftationnaires    (  i  )    lorf-  dans  le  bien 
qu'elles  paroiflènt  s'arrêter.  Mais  la  pra-  ^^'nshucrrtp- 
tique  de   la  fagefle  n'admet  point  cestiou. 
fortes   de    repos.    L'ame  toujours   en 
mouvement ,  &  comme  placée  for  une 
balance ,  eft  fans  cefle    ou   élevée  par 
l'-aâivité  de  la  vertu,  ou  rabaiflee  par 
le  poids  du  vice.  Les  habitans  de  Gir- 
rha  (  1  )  demandoient  à  l'Oracle  com- 
ment ils  pourroient  vivre  en   paix  diez 

■  (  I  )  On  diftinguc  dans  les  Planètes  ,  par 
rapport  à  la  terre ,  an  mouvement  direâ: ,  ica- 
tionnaire  &  rétrogrades  direû,  lorfqu'elles 
vont  (êlon  Tordre  des  fignes  d'occidpnt  en 
orient',  (lationnaire ,  lorfqu'elles  relient  vis-à- 
vis  dts  mêmes  étoiles  s  Rétrograde  ,  quand  elles 
Vont  contre 'fordrc  des  lignes  d'orient  en  oc- 
cident. Ce  ne  (ont  que  des  apparences  eau* 
fées  par  la.  diffêrence  quil  y  a  entre  le  mou- 
vement de  la  Terre  »  &  celui  des  Planètes.  Lorf- 
quc  la  Terre  ftrit  une  Planète  fupérieurc  , 
cette  Planète  lui  paroît  diredc.  La  Terre  fe 
trouve-t-ellc  vis  à  vis?  La  Planète  lui  paroit 
ftationnaire  ou  immobile  »  6c  quand  la  Terre 
la  précède  4  elle  lui  paroît  rétrograde.  Le  con* 
traire  arrive  aux  planètes  inférieures. 

■  (  1  )  Cirrha  ville  de  laphocide ,  au  pied  du 
Mont-Parna/7è,  dans  laquelle  Apollon  étoit 
(p^cialement  l&onoré. 
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eux  :  u  C'eft ,  leur  répondit-il ,  en  ÊiMant 
»  nuit  &  jour  la  guerre  au-dehors».  Si, 
.   félon  le  fens   de  cette   réponfc ,  vous 
pouvez  vous  rendre  témoignage,  que 
nuit  &  jour  vous  déclarez  a  vos  paf- 
fions  une  guefre  infatigable  ;  fi ,  ferme 
dans  le  pofte  que  la  vertu  vous  a  con- 
fié y  vous  refufez  toutes  les   trêves  que 
le   vice  vous  propofe ,    fous   prétexte 
d*un  plaifîr  paflager  ,  d'un  délaflèment 
utile  ,  ou  même  d'une  occupation  im- 
portante ,  ayez  alors  une  jufte  confiance 
de  parcourir  heureufemènt  la  carrière. 
4c.  Moyen.     Au  refte ,  quand  votre  courfeferoit 
^^J^^^^^^^i**"  quelquefois  interrompue  y    pourvu  que 
éprouve ,  doi-  ces  relâchemetis  foient  rares ,  &  promp* 
vent  être  ra-  tement  réparés  par  une  ardeur  plus  fou» 

tts  6c  promp.  *  *  i  /  *  ».A 

tement  répa-  tenue ,  ne  VOUS  découragez  point  ;  c  eu 
^**  une  preuve  que  le  travail  &  l'exercice 

commencent  à  dompter  en  vous  Toppot 
tîon  au  bien  ,  &  qu'ils  achèveront  d  en 
triompher.  Vous  auriez  plus  lieu  de 
craindre  ,  fi  ces  intervalles  étoîcnt  longs 
&  fréquens.  Ils  annoncerbîent  que  vo- 
tre aftivité  fe  refroidit,  &  va  bientôt 
s'éteindre.  Voyez  comme  les  premiers 
jets  d'un  roÇbau  s'élèvent  avec  grâce; 
comme  ils  pouflènt  de-  longues  tiges 
droites  &  unies ,  qui  ne  font  coupées 
qu  à  de  grandes  diftances  :  mais  enfiiitey 


fair  qui  les  fait  monter,  étant  comme 
aâbibli  pair  les  premiers  efforts ,  fif 
rabattu,  pour  ainn  dire  ,  par  une  force 
iupérieure  qui  gène  fon  efior  ;  alors  ces 
tiges  (ont  plus  courtes  '^  te  (outenc  in- 
terrompMes  par  ^es  nœu<l3- 

De  même ,  parmi  ceux  qui  s*adoiv- 
Dent  à  la  Philofophie ,  il  en  eft  qui , 
après  avoir  commencé  leur  carrière 
avec  la  plus  grande  ardeur ,  (ont  fou'-^ 
vent  arrêtes  dans  leur  marche  ;  ils  ne 
s'apperçoivent  d'aucun  progrès  dans  la 
vertu;  ils  tombent  peu-à-peu  dans  l'in- 
différence ^  &  finiflent  par  abandon- 
ner leur  entreprife.  D'autres  au  contrai- 
re ,  plus  confians ,  plus  animés  par  le 
defîr  d'arriver  au  terme  ,  franchidènt 
d'un  vol  rapide  tous  les  obflacles, 
dont  la  foule  importune  s'efibrçoit  de 
retarder  leur  courfe. 

Le  plaifir  que  caufe  la  vue  d'une  belle    5e-  Moyca 
perfonne,  ne  prouve  pas  un  commen*  j^^'JJ^j^yJ  ""• 
cernent  de  pa(fion.  C'eft  un   fentiment  réelle  .  lorf* 
commun    à  tous  les  hommes;  Ce  qui  S"âl„e*néccfî 
l'annonce,  c'eft   la  peine    &  le  tour- faiTcs mêtene 

y  /  j  «i  r         9       noire     niftf* 

xnent  qu  on  éprouve  ,  quand  il  taut  s  en  che» 
féparet.    Combien   de    gens  paroidènt 
d'abord  aimer  la  Philoïbphie,    &   s'y 
livrer  avec   ardeur  !    Mais    fi  d'autres 
fk>ix^   vieimtinc  les  en  .4i(^raire  9   leur 
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amour  pour  die  s'évanouît  bientôt ,  & 
^Is  en   fupportent    facilement  la  priva- 
lion.  Mais  cekii  qu'elle  a  pénétré  d'un 
amour  véritable  paroît  tranquille  &  mo- 
déré, lor(qu^I  jouît  de  fes  entretiens. 
Eft-il  obligé  de  s'en  arracher  ?  on  le  voit 
^  -inquiet ,  agité  ,  brûlant  d'impatience , 
«    «'indigner  contre  des  affaires  importo- 
nes ,  &;  tout   quitter ,  jufqu'à  fes  amis 
même  ,    pour  fuîvre  avec    împétuoftc 
le   defir  qui  l'entraîne.  On  refpireun 
moment  avec  plaifîr   Fodeur  d'un  par- 
fum agréable.  La  fenfatîon  en  eft-ellc 
pallee  î  Elle  n'excite  ni    d^fir  ,  ni  re- 
gret. L'étude  de  la  Phîlofophîe  doit  pro- 
duire en  iK)us  un  effet  tout   différent 
Lorfque  nous  fommes  obligés  de  finrcr- 
roinpre ,  quel  que  foit  le  motif  qui  nous 
en  (eparie ,  tm  mariage ,  un   ctabBffe- 
ment  de  fortune,  une    liàifon  dWfr 
tié,  le  fervîce   de   l'Etat,    il  faut  que 
cette  interruption  fefle  éprouv^er  k  no- 
tre ame  un  befoin   réel.  Plus  les  pre- 
mières études  nous    auront  apporté  de 
connoiflànce  ,  plus  nous   ferons  impa- 
tiens d'acquérir  celles  qui  nous  manquent. 
6.  Moyen.      Un  autre  moyen  aflèz  fembkble  de 
2in  V**Va  juger    de  fes  progrès   dans   la  vertu, 
▼criM  paroiffe  c'eft  ,  comme  dit  Uéitode ,  que  la  rootc 
Su?*        "  de  la  fagelle  «e  nous  par<»^  phs  rude 
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ni  efcarpee ,  mais  unie  &  facile  ;  que 
l'exercice  nous  en  ait  applani  les  fen- 
tiers  ,  qu'il  ait  fait  fuccéder  une  lumière 
pure  &  brillante  ^  à  ces  incertitudes  ,  à 
ces  perplexités  où  tombent  ordinaire- 
ment ceux  qui  entrent  dans  la  carrière 
de  la  Fhilofophie.  Semblables  à  des 
voyageurs  qui  s'éloignent  d'un  pays  qu'ils 
connoiflènt,  fans  voir  encore  celui  oi\ 
ils  doivent  aller  ;  ces  nouveaux  Philo- 
fbphes  perdent  de  vue  les  idces  com- 
munes qui  leur  étoient  femilieres  ,  avant 
que  d'avoir  pu  faifîr  les  connoîflances 
plus  vraies  &  plus  foUdes  que  la  Philo- 
fophie  leur  enfeigne.  Livrés  alors  k  des 
agitations  cruelles ,  après  avoir  flotte 
quelque  temps  dans  l'incertitude ,  ils  re- 
viennent fur  leurs  pas,  &  renoncent 
à  leur  entreprife.  tjn  Chevalier  Ro*' 
main  ,  nommé  Seftius,  avoit  quitté  les 
charges  &  les  dignités  qu'il  pofl^doit, 
pour  embraflèr  la  Philofophie;  mais 
il  fut  tellement  découragé  par  les  pre- 
mières diiScultés  de  cette  étude  ,  qu'il 
manqua  de  fe  précipiter  dans  la  mer. 
On  dit  auili  que  Diogène  éprouva  le 
même  dégoût ,  lorfqu'il  commença  de 
s'y  appliquer-  Pendant  que  les  Athéniens 
célébroient  une  fête  folemnelle ,  &  paf- 
foient  les  jours  &  les  nuits  dans  les  fef-» 
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tins  ,  les  fpedacles  &  les  réjouiffances , 
ce  Philofophe  fe  retira  le  foir,  dans  un 
coin  de  la  place  publique ,  pour  y  palTer 
la  nuit.  Il  fot  aflaiUi  d'une  foule  de 
réflexions ,  qui  combattoient  la  réfolih 
tion  qu'il  venoit  de  prendre ,  &  por- 
tolent  à  fo A  ame  les  atteintes  les  plu$ 
vives.  Il  (è  difoit  à  lui-même  que  fans 
aucune  nécefTité ,  il  embraflbit  un  genre 
de  vie  dur  &  fauvage  qui  Pifoloit 
du  refte  de  la  fociété,  &  le  laiffolt 
dénué  de  toutes  fortes  de  biens.  Dansle 
trouble  que  lui'  caufoient  ces  penfées, 
il  vit  une  fouris  fe  gliflèr  auprès  de  lui, 
&  ronger  les  miettes  qui  tomboient  de 
ton  pain.  A  cette  vue  reprenant  cou- 
rage ,  &  fe  reprochant  fa  foibleflè.  «Eh 
quoi î  Diogene ,  fe  dit-il  à  lui-même, 
»  cet  animal  fe  nourrit  abondamment  de 
»  tes  reftes  ;  &  toi ,  parce  que  tu  ne 
»  prends  point  de  part  à  ces  feftins  de 
»  diflblution ,  que  tu  n*es  pas  mollement 
»  couché  fur  des  lits  richement  parés, 
»  tu  pleures ,  tu  te  lamentes  »  !  Au 
refte,  quand  ces  dégoûts  font  rares, 
quand  la  réflexion ,  venant  promptement 
à  notre  fecours  ,  chaflè  loin  de  nous  ces 
penfées  importunes ,  prévient  notre  dé- 
couragement ,  &  dîffipe  les  nuages  qui 
obfcurcillbient  notre  ame  ;  nous  pouvons 
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croire  avec  fondement  que  nos  progrès 
font  réels  &  foKdes. 

Ceii*eft  pas  feulement  de  notre  pro-    7e.Moy<«. 

r  «ui   /r  ^         :    j      Savoir  rchftec 

,  pre  loiblelie ,  que  nous  avons  a  craindre  ^^q^    impui- 
ces  impulfîons  lecretes  qui  nous  détour-  fiop*  ^«  *«"* 

,*     ,  .         •  f^.t  •    qui     veulent 

nent  du  bien«  Les  conleils  que  nos  amis  nous  aécour* 
nous  donnent  de  bonne  foi ,  les  raille-  »««  ^»  ^^«"» 
ries  piquantes  de  nos  adverfaires ,  nous 
amelliflent  ou  nous  ébranlent;  notre 
.courfe  en  jeft  ralentie  ^  &  quelquefois 
même  nous  renonçons  à  la  Philofophie. 
Il  faut  oppofèr  aux  uns  &  aux  autres  une 
égale  tranquillité  d'âme  ,  &  ne  reflèntir 
ni  trouble  ni  jatoujGe  fecrete^  lorfqu'ils 
viennent  nous  dire  ayec  affeâation ,  que 
quelques-ims  de  leurs  amis  jduiflènt  à  la 
Cour  de  la  plus  haute  fortune  ;  qu'ils  ont 
fait  des  mariages  opulens  ;<]u'ils  ont  paru 
dans  la  putce  publique  iuivis  dune  troupe 
nombreule  ,  pour  y  prendre  pofleffion 
d'une  charge  9  ou  y  plaider  une  a&ire 
importante.  Un  homme  infenfible  à  tous 
CQ6  difcours  ^  montre  qu'il  eft  vraiment 
épris  des  charmes  de  la  (ageflè. 

En  eifet  ^  pour  ne  plus  defirer  ce  que  8«»  Moyen. 
Je  commun  des  hommes  recherche  avec  i„  ^bicns  ^t^ 
tant  d'ardeur ,  il  faut  n'avoir  d'eflhne  &  «rieurs,  pour 
d'admiration  que  pour  la  vertu.  Une  forte  ^u'à*Uv*cKu. 
réiiftance  aux  volontés  des  autres,  nous 
^A  quelquefois  infpirée  par  la  colère  ou 
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par  Timprudence;  maïs  un  mépris  géné- 
reux de  ce  que  la  multitude  admire ,  ne 
peut  venir  que  d'une  véritable  grandeur 
d'ame.  C'eft  par-la  que  les  hommes  ver- 
liueux ,  comparant  avec  les  biens  de  la 
fomme,  ceux  qu'ife  ont  acquis  eux-iné- 
mes  ,  Tentent  fi  bien  tous  leurs  avanta- 
ges, G'eft-lÊi  ce  qui  faîfôit  dire  à  Solon  : 

Stàb.    adLc  cdmc  trop  feuvcnl  fleurit  dans  Topûlcncc , 

ff  jç  ^i^y^'.Et  rhdmmc  vertueux  laaguit  dansHnaigcncc. 

Mais  nous  de  la  vertu  conftans  adorateurs, 

Pourrîons-hôus  cnvîcr  de  coupables  fercu«î 

^La  ^fortune  foavenf  détruit  fon  propre  ouvrage  i 

'La  vertu  chaque  jour  s'affermir  davantage. 

Dîogène  comparoît  fes  dîtférens  vw^ 

fes  de  Corînthe  \  Atheries ,  èc,  de  Tii^ 
es  il  CàSrînthe ,  h  ceux,  des  Rois  it 
Perfe  qui  paflbîent  le  printemps  à  Sine  i 
Fhyver  à  Bal^lone  ^  &  Tété  dam  la  Aïé- 
die.  AgéClas  entendoît  appeller  leBoiic 
^  Perfe ,  le  grand  Roi  :  «  Comment  feroit- 
»  il  plus  grand  que  moi ,  dît-il ,  sil  nert 
>>  pas  plus  jufte  »  ?  Ariftote  ëcrîvoit  à  Anti- 
par er  au  fujet  d- Alexandre  ,  que  ce  Prince 
n'avoir  pas  feul  droit  de  fe  croire  grand, 
parce  qu'il  pofledoit  un  vafte  Empira  î 
que  tout  homme  qui  avoit  des  idées  exac- 
tes de  la  Divinité  ,  pouvoir  y  prétendre 
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k  plus  jufte  ùtxe  (  I  ).  Zenon  voyant 
qu'on  ^dfnirpit  ThéopJirafte  ^  à  caufe  du 
grand  nombre  de  fesdifciples:  «Son  audî-^ 
»  tpire,  ditrîl ,  eft  plus  nombreux  ,  &  le» 
z>  mien  plus  d'^çcôrd  (z)»t  Celui  donc  qui 
xeconnpiflànt  la  fupérîorité  de  la  vertu 

(  I  )  I.C  texte  die  :  n*avoupas  moins  de  droit 
dy  prétendre.  £n  ckanseant  an  pe4^  le  Cens  ^ 
j'ai  rendu  ,  je  cfois  ,  fidce  pluç  juftç,  &  je 
ne  douce  pas  que  cène  fiit  la  penfée  d'AriC" 
tote«  qui  préfêroît  (firemenc  une  connoiflànce 
«za^e  'de  la  Divinité  ,  &  en  général  les  cont 
noiiiancf  s  philosophiques ,  aux  talenç  inili^i-» 
rps.  Mais,  comme  il  écrivpit  à  un  cgnquéranf 
qui  ne  connoifibit  rien  aurdeflus  des  exploits 

fuerriers  ,  il  adoucit  (on  expreffion  »  de  peur 
e  le  choquer ,  &  (è  contente  de  mettre  au 
ipéme  rang  la  gloire  4c  la  Philofbphie  SC; 
celle  des  armes.  Voyez  ce  que  dit  Plucarquç. 
^u  commencement  du  çraitc  dlfis  &  d'Ofiri^, 
(i)  ^énbn  ,  fondateur  de  la  Seâre  Stoï- 
que ,  étoit  de  Pille  de  Chypre ,  de  âoridbie' 
yers  lacent  vingtième  olympiade.  Tliéophrafto: 
de  rifle  de  Le^os  «  fut  d'abprd  difciple  de 
Çlatpnj  &  cnfuite  d'Ariftote,  qui  charmé  dç 
ia  facilite  de  ton  e(|)rit ,  éç  de  la  douceur  dç 
fbn  langage  ,  changea  fon  n©m  de  Tyrtame  ttt 
celui.d'Euphrafte  «c-eft  à-dire  ,qui  parle  bien;^ 
5e  ce-  nom  ne  répondant  pas  encgre  à  la  haute 
idé€;/|a*il  avoir  4e  (es  talens ,  il  lui  donna  celui 
de  Théophrafte  9  qui  fignifie  un  hoRime  donc, 
le  langage  eft  divin.  1(  avoit  compofé  un  gran^ 
Bpmbre  d*ouYtagcs  dont  la  plupart  (ont  per?, 
4(u*  {1  apus  reftc  4e  lui,  uuç,  hiftoire^  4c« 
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fur  les  biens  de  la  fortune,  ne  reffeot 
plus  pour  eux  aucun  defîr  ,  aucun  de  ces 
mouvemens  qui  aiSèâent  vivement  le 
cœur  ,  &  fouvent  même  découragent 
dès  rentrée  dans  la  carrière  philofophi- 
que ,  celui  -  là  peut  croire  avoir  fait  des 
progrès  réels  -dans  le  bien. 
9e.  Moyen.      Un  nouveau  moyen  de  s'en  aflùrer , 

ment  ftnûiu  ^'^^  ^  cliangement  fenfîble  dans  les 

dan«  les  dif- difcours.  La  plupart  de  ceux  qui  com- 

qu'on '^'diw-  mençent ,  y  recherchent  pour  l'ordinaire 

chc  plutôt  ce  ce  qui  peut  leur  attirer  de  la  réputation. 

qîîc^  cc""quî  I'^  "ï^s  ,tels  que  des  oifeaux  légers,  s'é- 

peut  faire  brii-fe  vent,  par  une  vaine  ambition',  à  ce 

que  la  nature  leur  ol&e  de  plus  brillant 

L.  7 ,  de  la  &  de  plus  fublim«.  Les  autres ,  dit  Pla- 

^^'  ton ,  femblables  à  de  jeunes  chiens  qai 

n'aiment  qu'à  mordre  &  à  déchirer ,  & 

toujours  hériflés  de  fophifmes ,  fe  jettent 

dans  les  quefUons  de  controverfe  les  plus 

abftraites  &  les  plus  éptneufès.  Ceux-ci , 

en  plus  grand  nombre  j  fe  plongent  dans 

les  obfcurités  de  la  dialeâique  9  p^  ^^ 

(èul  motif  de  devenir  un  jour  d'habiles 

fophiftes  (  1  )•  Ceux  -  Ik  recueillant  les 

pierres  ,  un  traité  des  plantes,  &'fts  caraAcrcj 
qu'il  cotnpofa  à  Tâgc  de  quatre -vingt-dîx-ncaf 
*  ans.  Ce  Pnilofbphc  faccéda  à  Ariftotc ,  la  cciit 
âuatorzieme  olympiade. 

(  I  )  La  dialeâique  «ft  ua  ast  utile,  quani 
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eraîts  les  plus  frappans ,  &  les  plus  belles 
maximes  que  Iniftoire  leur  préfente , 
vont  en  fuite  les  débiter  par  -  tout  avec 
o (tentation  ;  ils  ne  s'occugent  qu'à  calcu- 
ler 9  qu'à  compaflèr  des  mots ,  femblables 
aux  Grecs  qui ,  félon  le  Scythe  Anachar«* 
fis  (1)  9  ne  fe  fervoient  de  leur  monnoie 
cjue  pour  compter.  Ântiphane(i)  di*- 

fc  — — ■_  ■    Il  ■■  I    II     I    .11   II     ■   »■  I  .  I    I      iM     . 

on  s*cn  fert  pour  éclaircir  des  vérités  obfcures  ; 
pour  débrouiller  les  (ophifines  4e  l'ignorance 
ou  de  la  maavai(è  foi  ;  pour  porter  un  nouveau. 
îour  dans  les  autres  fciences  ,  ou  en  faciliter 
l'accès  :  en  un  mot,  quand,  (èlon  Texpref* 
fioti  de  Socratc ,  on  fe  (ert  de  la  parole  pour 
la  penfée,  &  de  la  penfée  pour  la  vérité.  Mais 
loriquon  n'en  veut  faire  qu'une  fcience  de 
mots»  qu'un  jargon  fbuvent  inintelligible  à 
ceux  même  qui  le  parlent,  au'un  moyen 
d'obfcurcir  les  vérités ,  de  jetter  du  doute  dans 
les  efprlts  »  Se  d^échapper  par  mille  fbphiCnes  à 
l'aucorité  delà  istïCon  &  du  bon  fens;  c'eft 
alors  un  art  auffi  dangereux  que  méprifable. 

(  I  }  Anacharfis ,  Philosophe  Scythe  y  d'une 
Tageilè  peu  commune'»  &  d'autant  plus  admi* 
rablc  qu^il  e(l  le  fèul  Philofbphe  de  fa  na* 
tion  9  iloriflbit  dix  temps  de  Sofon  ,  dont  il  vou- 
lue introduite  les  loix  dans  fbn  pays  :  mais 
(on  frère  qui  en  étoic  Roi ,.  ^  qui  s'oppo(bic 
à  ce  changement»  le  tua  d'un  coup  de  flèche, 
iclon  Diogene  Laerce. 

(  x)  Andpfaane  né  à  Smyrnc »  &  {èlon  d'au- 
tres ,  à  Riiodes  ,  Poëre  de  la  moyenne  Comé- 
die ,    vivoit  vers  la  quatre*  vingt-  ueiziexnB 


3^0    Sur   les   progrès 

loit  agréablement ,  qu'il  y  avoit  une  Ville 
oh  les  paroles  étoient  gelées  par  le 
ffoîd ,  àuffl-tôt  qu'on  les  avoit  pronon- 
cées ;  qu'enfuite  la  chaleur  venant  à  le» 
fondre  ,  on  entendoit  Tété  ,  ce  qui  avoit 
^é  dit  pendant  l'hiver.  11  ajootoit,  en  ap- 
pliquant aux  difciples  de  Platon  ce  badi- 
nage  ingénieux ,  que  les  leçons  que  ce 
Fhilofophe  leur  donnoit  pendant  leur 
jeuneflè ,  n'étoient  entendues  de.  la  pM* 
part  d'entr'eux ,  que  dans  Tàge  mûr. 
Telle  eft  même  en  général  leur  difpofr 
tion  pour  toute  la  Philofophîe,  Ils  Tentent 
peu  la  beauté  de  fes  préceptes  ,  jufquk 
ce  que  leur  jugement  ait  acquis  plus  de 
conHilance  &  de  maturité»  Alors ,  ils 
goûtent  ces  principes  d'une  morale  pure 
&  faine ,  fi  propres  à  calmer  les  pafEocs, 
à  infpirçr  des  fçntimens  généreux  ;  prin- 
cipes dont  les  traces ,  félon  l'expremon 
d'£fope ,  font  toutes  tournées  du  côté 
de  l'ame.  Sophocle  difoit  qqlil  avoit 
voulu  d'abord  imiter  la  manière  &fhieiife 
&  gigantefqvie  d*£fchyle ,  enfuite  (a  mar« 
che  laborîeufe  £c  forcée  ;  mais  qu'enfin  il 
avoit  adopté  un  g;enre  de  compofitioii 

— *— — — i— — — —  ■   I  I  ■■■lin        1»  ■       .  * 

-olymptade.  Il  compofk  trois  cents  ibixaatc- 
cinq  pièces  de  théâtre»  ôc  remporta  ticose 
fiais  le  prix. 

plus 
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plus  propre  à  former  les  mœurs ,  &  par 
cela  mêmç  infiniment  plus  eftîmable  (i). 
Ainfi  ,  les  jeunes  -  gens  à  mefure  qu^îls 
font  des  progrès  dans  la  fageflè  ,  fe  dé- 

^'  "i  iM  ■  ■     •  III»  Il      iMi  11      I      m' 

m 

(  I  )  Cet  endroit  a  des  diiEcultés  que  je  ne 
me  flatte  point  d'avoir  levées.  Awtîreîr «/>$«?  qui  fc 
trouve  aflèx  uniformément  dans  les  différentes 
éditions ,  fîgnifie  railler  ,  badiner.  L'Interprète 
latin  Ta  traduit  par  aceidijffè  »  ce  qui  fuppo- 
feroit  qu'il  avoit  lu  AntmTfuotttç  pas  un  K  >   le 
faifant  venir  de  Aia%aU,  qui  fiffiiEc  frapper  > 
'couper  ;  &  il  fait  dire  à  Sophocle  ,  qu'il  avoît 
d'abord  retranché  ou  corrigé   dans  E(chylc., 
ÇùVi  enflure  ,  enfuite»  fa  marche  laborieufc;  éc 
qu'enfin  il  avoit  changé  fa  diâioii ,  qui  eft  U 
partie  la  plus  importante  ,  &  la  plus  propre  à 
former   les   moeurs.  Dans    fès  remarques ,  il 
corrige  tout  ce  pafTage  de  la  manière  que  je 
Fai  traduit»  fie  que  )*ai  adoptée  ,  parce  qu'elle 
xji'a  paru  la  plus  raifonnable  ,  quoiqu'elle  ne 
levé  pas  toute  difficulté  :  car  il  paroît  que  So- 
phocle ,  loin  de  s'attacher  en  commençant ,  à 
imiter  -Efchyle ,  prit  une  route  tome  différerite. 
Plutarque,  dans   la  vie  de  Gimon,  rapporte 
^ue  CCS  deux  Poètes  étant  entrés  en  concur-* 
fencc  pour  le  prix  de  la'  Tragédie  ,  Bfchylc, 
déjà  vieux,  fut  vaincu  par  Sophocle,  qui  ne 
faifoit  alors  que  fon  coup    d'eïfai.  Il  eut  été 
cfifficile  ,  ce  femble  ,  à  ce  dernier  ,  s'il  eut  tra- 
vaillé  dans   le  genre  d'Efc h ylc ,:  d'avoir  dès 
ion  début  »  une  lupériorité  fi  marqi^e  fiir  un 
rival  auflî  exercé.  Dans  le  (econd  membre  je 
lis  nt/v/oy,  aulicu  de  IL^fcv,  d'après  les   mà^ 
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goûtent  de  ce  ftyle  recherché  qui  fent 
trop  l art. &  le  trav^l,  &  préfèrent  un 
genre  4'écrire  plus  fage  ,  fait  pour  cal- 
mer If  s  paillons ,  &  pour  infpirer  Famour 
de  la  vertu, 
teç.  Moyen,  Confidérez  donc  ,  en  lifant  les  écrits 
«•aitachcr      ^^g  Phîlofophes  •  OU  en  écoutant  leun 

<uixis  les  ou-  •  /•  iA  1  »  1 

vraçes  des  .  leçons  ,  n  VOUS  H  etes  pas  plus  occupe  des 
PbiiQfophes ,  ^pjg  Qyç  jç5  chofes  i  tî  VOUS  ne  vous  at* 

de   foiide  ,  tachez  pas  plutôt  a  ce  qu  il  y  a  de  bnllanc 
f^J^^^'lJ  &  de  fobtil ,  qu  à  ce  qu'elles  ont  d'utile 
noeun,         &  de  folide.  Lors  même  que  vous  lirez 
la   poéfîe  oy  l'hiftoire,   obfervez  avec 
foin  y  fi  vousne  laîflèz  rien  échapper  de 
/  ce  qui  peut  fervir  k  réformer  vos  mœurs , 
&  à  guérir  vos  pallions,    L*abeille,dit 
Simonîdé,  voltige  fur  les"  fleurs, &  en    | 
exprime  les  ffcjcs  propres  a  compofer  un 
miel  exquis ,  tandis  que  d'autres  n'y  re- 
cherchent que  ce  qui  peut  flatter  la  vue 
&;,ro4orat.  Ainfi ,  bien  des  gens  ne  fe 
propofeut  dans  la  Içâurc  des  Poètes  W    * 
r^mufement  &  le  plaifîr.  Celui  qui  lait    j 

if  remarquer  ce  qu'ils  ont  d'utile  ,  &  & 
/approprier  ,  mcMitre  qu'une  longue  ha* 
bîtude  lui  ^  rendu  familier  le  fentiment 
du  beau  V  ^  qu'il  le  fatfit  par^tout  où  il  k 
trbùv'e.  Popr  ceux  qui  n'aiment  dans  Pla- 
ton &  dans  Xénophon  que  les  grâces  du 
liyle ,  qui  ne  s'attachent  qu'à  cette  fleur 


r 
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d'Atticifine  dontbrillent  leurs  écrits,(em- 
blable  à  ce  duvet  dont  la  rofée  colore 
les  fruits  ;  ne  peut-on  pas  les  comparer  k 
des  hommes  qui  n'apprécient  mïï  remède 
que  par  fa  couleur  ou  fon  odeur  agréa- 
ble ,  &  ne  font  aucun  cas  de  la  vertu  qu'il 
peut  avoir  pour  calmer  les  douleurs  ,  ou 
pour  évacuer  les  humeurs  î  Les  hommes 
plus  inftruits ,  tirent  parti  non  -  feule- 
ment de  ce  qu'ils  entendent ,  mais  en- 
core de  tout  ce  qu'ils  voyent.   Efchyle 
afTiftoit  un  jour  aux    combats  du  cefle 
dans  les  jeux  Ifthmiques.  Un  des  Athlètes 
ayant  été  dangereufement  bleffé  ,  il  s'é- 
leva   un    grand  cri    dans    l'aflèmblée. 
«  Voyez  ,  dit  Efchyle  ^  k  un  de  fes  voi- 
M  fins  (  I  ) ,  la  force  de  l'habitude  ;  les 
9  fpeâateurs  crient  ,  &  celui  qui  a  été 
V  blej[le  ne  dit  pas  un  feul  mot».'6rafidas 
ayant  mis  la  main  daçis  un  panier  de 
égues  y  fut  mordu  par  une  fouris  qu'il 
avoir  faîfie.  Il  la  lâche  aufli-tôt ,  diiànt 
en   lui-même  :  a  II  n'eft  donc    point 
»  d'animal  (i  foible  qui  ne  puiiTe  fauver  fa 
»  vie  ,  s'il  ofe  la  défendre  ».  Diogène 
voyant  quelqu'un  boire  dans  le  creux  de 
fâ  main ,  jetca  l'écuelle  qu'il  pbrtoit  dans 
fa  beface.  Tant  il  eft  vrai  que  l'habitude 


(  X  )  Le  texte  porte  ;  à  Ion  de  Chios, 

Qij 


«• 


5^4    Sur  les    progrès 

^e  réfléchir  fur   ce   quon   voit  ,  fait 
promptement    faiiîr  tout   ce  qui  peut 
porter  à  la  vertu, 
itç  Moyen,      Un  moyen  plus  fur  encore  d'acquérir 

De  loindrc  la  ^     .,/  ,      S   n    i  •  *    - 

praûque  à  Cette  tacilite  ,  c  elt  de  pratiquer  en  memç 
i%iru£Upii,  temps  qu'on  s'inftrult ,  qe  s'exercer, 
non-feulement,  comme  dît  Thucydide, à 
affronter  les  périls ,  mais  aufli  à  fe  ga- 
rantir des  pièges  de  la  volupté ,  à  éviter 
les  querelles  &  les  difputes  dans  la  dé- 
fenfe  des  caufes ,  dans  les  jugemens  & 
dans  les  fonôions  de  la  magiftraturfij 
par-là  on  fait  connoître  aux  autres  fur 
quels  principes  on  fe  conduit  ;  ou  même 
notre  propre  conduite  leuf  fert  de  re- 
^le  pour  diriger  la  leur,  Mais  ceux» 
qui  à  peine  initiés  dans  la  Philofophie, 
veulent  cependant  fe  donner  pour  des 
hommes  inftruits ,  qui ,  après  en  avoir 
pris  au  hazard  une  légère  idée ,  vont  le 
débiter  dans  la  phce  pnbjique  Ç  dans  un 
cercle  de  jeunes-gens ,  ou  à  la  table  d  un 
Prince ,  on  ne  doit  pas  pliis  les  croire 
Philofophes ,  que  ceux  qui  vendent  des 
remèdes ,  ne  doivent  paflèr  pour  Méde- 
cins. Vrais  fophîftes  ,  ils  reflèmblent  a 
cet  oifeau  dont  parle  Homère ,  qui  portç 
à  ies  petits  tput  ee  qu'il  trouve , 

11.^  «v.îij.     £t  lui-même  languit  privé  de  nourriture. 


s 


J)A.K5^    LA     VERTU.       ^6$ 
Aînfi  ,  ces  prétendus  Philofophes ,  por- 
tent à  lears  difciples  ce  qu  ijs   ont  ra-» 
inafle  de  côté  &  d'autre,  .fans  en  rien 
referver  pour  leur  nourriture  perfonnelle. 

Obfervons    foisneufement    le    motif  ^^'^*^*^^^^• 
qui  nous  tait  parier»  Voyons  h  ce  n  elt  motifs  qui 
pas  notre  '  intérêt  que  nous  avons  en  vue  :  nous  font  par- 

5*  ,.  t  '^  r  1er  en  publie. 

fi ,  aulieu  de  nous  y  propoler  ^  ou  notre 
propre  inftruâion ,  ou  celle  des  audi- 
teurs 9    nous  .ne  recherchons    pas    la 
vaine   gloire  &    l'oftentatîon*   Evitons 
fur-tou^  de  mettre  dans  la  difcuifion  trop 
d^opîniâtreté;  de  nous  livrer  au  goût  de 
k  difpute;de  faire  de  noscontroverfes  une 
iorte  de  jeu  d^efcrime  ,  où  nous  foyons 
plus  fenubles  aji  plailîr..de  terraflfer  rio$ 
adverfaires ,  qu'à  l'avantage  d'enfeignifc 
ou  d'apprendre  des  chofes  utiles*  Il  n'efti 
point  de  preuve  plus  certaine  des  progr ès< 
qu'on  a  fait  dans  la  vertu ,  que   d'être 
doux  &  modéré  dans  ces  occafîons ,  de» 
ne  point  engager  une  conférence  par  le 
feul  plàifîr  '  de  dîfputer,    de  ne  pas  la 
terminer  avec  emportement ,  de  ne  pas 
traiter  avec  fierté  fori  adverfaîre. ,  quand 
on  l'a  vaincu ,  &  de  ne  pas  s'aigrir  de 
fa  propre  défaite  (l).  Un  jour  Ariftippe 

(  I  )  Ici  Plutarquc   ne  Fait  gucrcs  que  rc-. 
péter  en  d'autres  termes,  çc   qu'il  vient  de 
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avoît  eu  ledeflbns  dans  une  difpute  con- 
tre un  homme  plein  de  hardielle ,  •  mais 
d'ailleurs  fans  réflexion  &  fans  jugement. 
Comme  il  le  voyoit  triomphant  &  en- 
flé de  (à  yiâoire  :  «  je  fuis  vaincu  ,  lui 
'•  »  dit-il  y  mais  je  dormirai  plus  paîlîble- 
»  ment  que  vous ,  tout  vainqueur  que 
9  vous  êtes». 

Lorsque  Y^SkoAAie  eft  plus  ou  moins 
nonnJ>reufe  que  nous '  ne  lavions  cru  ,  3 
fie  £iut  pas  que  la  crainte  ou  le  découra« 
«ment  nous  empêchent  déparier  ;  qu  0- 
f^gés  de  haranguer  devant  le  peuple  oa 
les  Magfftrats  ,  \nous  en  laiffions  paâèr 
l'occafîon  ,  pour  ne  nous  être  pas  aîTez 
préparés,  Ceft  ,  dit*-oti ,  ce  qui  arrivoit 
àDémofthene  &à  Alcibiade.  Ce  dernier 
âoit  plein  de  génie  pottr  concevoir  les 
chofes;  mais  naturellement  timide,  il 
fe  troubloit  aifément  ,  lorfqu'il   parloit 
en  public  ^  &  (buvent  un  déâut  de  mé- 
.  moire  le  éiiibit  demeurer  court  (  i  ).  Ho^ 

W ■■■    ■  .-II.        !■■*■      .  ■■        <m      I  I        I       ■■ 

41re  dans  les  phrafès  précédentes.  Mais  f  ai 
cru  que  la  fidélité  qne  âok  un  tradadcor  à 
fou  original  »  ne  lai  permettoit  pas  de  fap'- 
irrimer  des  paflâges  enciers. 

(  I  )  Ce  que  Pluurqae  ne  £iit  qa*indiq«er 
ici  par  rapport  à  Démofthene ,  il  Ta  dît  a^ec 
plus  de  détail  dans  le  traité  far  réducacion 
des  enfans,  8c  dans  la  yie  de  cet  Orateur,  oi 
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mère  au  contraire  ne  craignit  point  de 
manquer  à  la  mefiire  dans  le  premiet 
vers  de  fon  Iliade  ;  tant  il  avoît  de  con-  • 
fiance  dans  le  refte  de  fon  ouvrage  (  i  )« 
A  plus  forte  ratfon  ,  ceux  quf,  dans  leurs 
diicours  ont  en  vue  le  bien  &  la  vertu  ^ 
doivent  -  ils  profiter  de  toutes  les  occa- 
fions  qui  fe  préfentent  de  parler  utile- 
ment ,  (ans  s'embarraflér  que  leur  ma« 
niere  de  dire  foit  applaudie  ou  non. 

Ce  n*efè  pas  fcuremeitt  fut  nos  dit  »5*-M^7««»* 

.    '  /*      .  -i*  ^  Examiner 

cours,  mais  encore  itir  nos  aaions  que  avec  foin  not 
nous  devons  veiller  y  pour  voir  fi  eDes  »^<>'j»  ««<:<>• 
ont  plus  Be  (blidité  que  d'apparence  ^  plus  nos  paroleal^ 
de  vérité  que  d'oftedtation.  Un  amour 
véritable  aime  à  jouir^  fans  témoins  /  & 

il  rapporte  que  jSLtnàU  per(bnfie  ne  Fentcndit  ,' 

Sarltf  fur  le  champ  en  pablic  :  que  feuvent 
ans  ks  aflcmblées,  le  eeuple  le  fiômmane 
poar  donner  (on  avis,  il  reniroir  de  monter 
dans  la  tribune  >  à  moins  qu'il  ne  6u  déjst  pré<- 
paré. 

(f^  Plutarque  t  tort  de  taxer  flomeit 
d*aToit  violé  la  mefitre  dans  le  premier  ve» 
de  fbn  Iliade*  Les  Pointes  ont  pour  ufage  ordt^ 
naire ,  de  joindre  dans  les  premières  décll« 
iiaifbns  TE  du  génitif  Ionien»  avec  la  voyelle 
fuivante  ,  &  de  n'en  faire  qa*une  fyllabe.  Ainfi 
nnxnnihm  n*eft  que  de  cinq  fyllabes ,  èc  non  de 
fis,  comme nAf*y  au  génitif  plurièr  eft  mono^ 
iyllabe  ,  xfvrim ,  diâyllabe  »  U  ainfi  de  phi» 
£cais  autres. 

Qiv 
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cette  jouiflànce  ,  pour  être  fecrete ,  ne 
perd  rien  de  fa  douceur.  Combien  plus^ 
un  homme  vraiment  épris  de  l'amour 
du  beau  &  de  Phonnête ,  &  que  fes  ac- 
tions unifient  intimement  à  la  vertu, 
doit-il  en  jouir  dans  le  fîlence  ?  Pleine* 
men  fatisfait  par  fa  poflèflion ,  a-t-il  à 
defirer  d'autres  témoins  de  Ton  bonheur 
fqué  fà  propre .  confcience  ?  Semblable  à 
cet  homme  qui  crioit  a  fon  efclave;  vois- 
tu  que  je  n'ai  plus^  d'orgueil  !  celui  qui 
s'emprefïè  de  publier  le  bien  qu'il  a  feit, 
montre  qu'il  efl  fenfible  k  unQ  vaine 
gloire  ,  &  qu'il  cherche  des  approbateurs 
hors  de  lui-même.  Un  tel  homme  n'a 
pas  encore  été  admis  à  la  contemplation 
de  la  vertu.  Il  ne  Fa ,  pour  ainfl  dire, 
qu'apperçue  en  fonge  ^  à  travers  des  voi- 
les &  des  ombres  :  &  o'efl  d'après  cette 
foîble  vue ,  que  repréfentant  par  fes  ac- 
tions l'image  qu'il  s'en  efl  formée,  il 
s*empreflè  de  lexpofer  aux  yeux  des 
fpeâat^urs.  Mais  celui  k  qui  la  vertu  s  eft 
montrée  dans  toute  Ùl  beauté  ,  &  qui  en 
i:onnoit  tout  le  prix ,  ne  fè  borne  pas  ï 
taire  les  fervices  qu'il  a  rendus  à  fe« 
amis  ;  fi  dans  un  jugement ,  il  a  opiné 
avec  juflice ,  malgré  la  prévarication  du 
plus  grand  nombre  des  juges;  s'il  a  mé- 
prifé  le»  fbllicitations  injuftes  d'im  hom- 
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xne  riche  ou  puîllànt;  s'il  a  rejette  les  . 

i)réfens  qu^on  lui  offroît  ;  s'il  a  fiipporté  * 

a  faim  &  la  foif^.ou  refifté,  comme 
Agéfflas ,  aux  attraîs  de  la  volupté ,.  il 
enfevelît  dans  le  filence  ces  aâions  ver- 
tiieufes.  Content  de  fon  fuffrage ,  fans 
néanmoins  mcprifer  celui  des  autres  y.  il 
croît  avoir  dans  fk  confcience  y  un  té- 
moin &  un  juge  aflèz  éclairés*  Il  mon- 
tre par  cette  conduite ,  que  la  fageflè 
a  jette  dans  fon  ame  des  racines  pro- 
fondes ,  &  qu'ail  eïl  accoutumé ,  ielon 
là  penfée  de  Démocrite  ,  k  chercher  fa 
latîsfaâîon  dans  fon  propre  coeur* 

Les    Laboureurs  voient  avec   plailîr  »4e^Woywi* 
les  épis  qui  courbent  leur  tige  vers  la  jion  de"i*or- 
terre  ;  mais  ils  foupçonnent  ceux  qui  s'é-  g"fii  ^  4«  ^ 
lèvent  au-defliis  des  autres  ^  de  n  avoix  ^^^  '»>P'**^ 
qu'une  vaine  apparence.  De  même  ,  en- 
.  tre  les  jeunes-gens  qui  s'appliquent  à  la  • 
Philofophie  ,  ceux  qui  font  vains  &  lé- 
gers y    annoncent  par  une   contenance 
haute  8s:  fiere ,  par  un  air  méprifant  & 
une  démarche  orgueilleufe ,  le  vuide  de 
leur    ame.   Lorfqu'enfuîte  ils  commen- 
-  cent  à  fe  nourrir  des  fruits  que  Finftruc- 
tion  a  fait  germer^  en  eux ,  ils  quittent 
ces  manières  fuperbes  qui  décéloîent  leur 
vanité.    Quand  on    verfe    une  liqueur 
^ans  un  vkfe  ,  Pair  qu'il  contient  fe  fbn- 

Qy 


À 


570  SUK  LES  PROGRÈ$ 
tant  prefle,  Cédé  la  place  au  liquide 
qu*on  y  introduit.  De  même  les  hom- 
àies  ,  k  mefure  qu'ils  fe  rempUflènt  des 
véritables  biens  ,  fe  vuident  de  la  vanité , 
&  perdent  l'opinion  avantageufe  qu'ils 
avoîent  d'eux-mêmes.  Ils  ceflent  de  fe 
croire  eftîmables ,  pour  porter  un  man- 
teau &  une  longue  barbe ,  &  tournent 
toute  leur  application  du  côté  de  leur 
ame  ;  auffi  feveres  pour  eux  -  mêmes , 
Gu'indulgens  pour  les  autres.  Loin  du- 
furper  encore  la  réputation  de  Philolo- 

£hes ,  ils  n'ofent  plus  même  en  prendre 
?  titre.  Ceft  alors  qu'un  jeune-homme 
qui  auroît  fait  des  progrès  dans  le  bien» 
&  qui  s'entendroit  appeller  de  ce  nom 
honorable,  en  rougiroit  de  modeflie, 
&  répondrôit  avec  un  doux  fourire: 

Od.  i5,  Y.  Je  Ac  fuis  point  un  Dieu:   c'cft    aux  Ccé 
'^*  immortels , 

Qu'cftdu  ce  nomfacré  digne  de  nos  aatck. 

Le*  Poète  Efchyk    difoit    d'une  jeoW 
femme  : 

En  clic  un  regard  vif  de  flamme  ftincclant . 
Montre  que  du  plaifir  cflc  a  goûté  fcs  ckarmct 

Mais  un  jeune-honame  quî ,  en  avançant 
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dans  la  FJbilorophie  ,  a  fenti  tous  les  at- 
traits ,  éprouve  pour  la  vertu  ,  ces  mou- 
vemens  oc  ces  tranfports  que  Sapho  a  fi 
bien  décrits  dans  une  de  fes  Odes  : 

Quand  je  te   vois*   ma  langue  immobile  Bç 
glacée  , 

Ne  peut  féconder  mes  defifs) 

Ma  voix  expire  ,  ^  ma  fcnfte 

N'a  d'organe  que  mes  fbnpirs. 

Une  vive  &  fiibice  flamme 
Se  glîflè  dans  mes  (âns,&  pénètre  mon  aiiie(])« 

Quel  plai£r  alors  de  contempler  la  con- 
tenance modeâe ,  le  regard  doux  &  f&*  . 
rein  de  ce  vertueux  jeune-homme  î  Qui 
ne  voudroit  pouvoir   Fentendre ,  ^our 
admirer  les  charmes  de  foA  langage  i 

Ceux  qui  viennent  fe  feîre  initier  aux  f  $••  Moyetu 
myfteres  de  Cerès  ^  s'aflemblent  d  abord  ][;*çç°î^qtt^ 
tumtiltuaîrement  &^ndéfordre ,  pouffent  on  «}««  *^ 
des  cris  confus^  &  &  heurtent  les  uns  les  fe^  Volet  de 
autres  (i)«  Mais  quand  la  cérémonie  i^^^lo^*^ 

(  I  )  On  nrottvera  peut  être  que  je  n'ai  pas 
traduit  av«c  z&z  de  précffion  ce  beau  pafl'agc. 
Je  l'ai  moi-même  fcnti  5  mais  j'avoue  qu'il 
m*a  été  impofHble  de  le  ferrer  davanc'^ge.    \ 

(  2  )  n  a  été  déjà  queftion  de  ces:  myfteres 
dans  le  Traité  fur  l'Education  »  ou  Voujl  4il 
ce  qu^ils  étoicnt. 

QyJ 
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commence,  &  que  les  images  facréesfe 
dévoilent  à  leurs  yeux ,  ils  fe  tiennept 
dans  un  refpedueux  filence.  Aitifi ,  à 
Fentrée  de  la  Philofophie,  ce  n*eft.  ordi- 
nairement que  bruit ,  que  confiifion  & 
que  tumulte  :  la  plupart  des  jeunes-gens , 
par  un  vain  defir  de  gloire  \  s'y  portent 
avec  violence  :  mais  lorfqu^ils  y  font  en- 
trés-, &  que  cette  lumière  divine  frappe 
leurs  regards  ;  alors  comme  à  la  vue 
d*un  Sanâuaîre  augufte  ,  ils  changent  de 
contenance  ;  pénétrés  d*une  frayeur  re-' 
Kgîenfe  ,  ils  marchent  en  fîlence  ,  dans 
un  maintien  grave  &  modefte  ,  .&  fui- 
vent  la  raîfbn  comme  un  Dieu.  On  peut 
leur  appliquer  ce  que  difoit  ingénieufe- 
jnent  Ménedeme  (  i  ) ,  que  la  plftpart . 
JE^  de  ceux  qui  venoient  aux  écoles  d'Athè- 

nes, commençoient  par  fe  croire  des 
fages,  enfuife  des  Phïlofophes  ,  c*eft-k- 
dire  ,  des  amateurs  de  laTageffè  ,  bien- 
tôt après  des  Sophîftes  ,  &  qu'ils  finif 
fbîent  par  fè  trouver  ignorans  :  leur  pré- 
ibmption  &  leur  enflure  diminuoit  à 
ntefure  qu'ils  étoient  plus  iiiftruits; 


(i)  Ménedeme  (TErîtréc  viffc  de  lEubée, 
fut  un  dc$  plus  célèbres  difciples  de  Socrarc, 
&  des  plus  ediinables  '  par  la  gravité  de  (es 
naccars  ,  &  la  fageflê  de  Cz  conduite. 
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•I-.es  malades  quin^ont  que  des  indil-  x^e.  Moyen. 
pofitions  légères  ,  vont  eux-mêmes  trou- ^"^"^^^^i^ 
ver  le  Médecin.  Quand  la  fièvre  les  re-  défauts, 
tient  au  lit ,  ils  le  font  prier  de  venir ,  & 
de  les  traiter  ;  mais  s'ils  font  en  phréné- 
fie  ,  en. démence  ou  en  fureur  ,  &  que 
la  violence  les  empêche  de  fentir  leur 
état ,  ils  chaffent  le  Médecin ,  ou  pren- 
r\ent  eux  -  mêmes  la  fuite.  Ainfi  ,  quand 
des  hommes  vicieux  s'irritent  des  avis 
qu'on  leur  donne ,  &  qii'ils  traitent  en 
ennemis  ceux  qui  les  reprennent,    oa 
doit  regarder    leur    mal  comme  incu- 
rable. Les  écoutent-ils  volontiers?  Ils 
font  près  de  leur  guérifon.  Mais  rien  ne 
prouve  davantage  qu'on  a  fait  de  grands, 
progrès  dans  la^ertu ,  que  d'aller  après 
une  faute  commîte  ,  trouver  foi  -  même 
(on  Médecin  ,  lui  expofer  fon  état ,  lui 
découvrir  les  playes  fecretes  de  fon  ame , 
&  lui  en  demander  le    remède.    Pour 
devenir  homme  de  bien ,  dilbit  Dio/- 
gène,  il  faut  avoir  ou  un  ami  lîncere ,  ou 
un  ardent  ennemi ,  afin  que  les  avis  de 
l'un ,  ou  les  cenfures  de  l'autre ,  nous 
éloignent  du  vice.  Il    eft  des  gens  qui 
par   une  fauflè  modeftie,    &  pour  fe 
donner  la  réputation  d'hommes  agréa- 
bles ,  font  les  premiers  à  plaîfanter  du: 
Us  défauts  de  leur  taille  ou  de  leur  ha- 
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billement ,  tandis  qu  ils  cachent  avec  le 
plus  grand  foin  ,  l'avarice  ,  la  maligni- 
té^, l'envie ,  Famour  des  voluptés,  & 
toutes  les  autres  plaies  de  leur  ame.  La 
crainte  d'en  ellùyerdes  reproches,  fait 
qu'ils  ne  veulent  les  laifler  ni  toucher , 
ni  voir  à  perfonne.  Ceft  avoir  feit  bien 
peu  de  progrès  dans  la  vertu ,  ou  plu- 
tôt c'efi  n*en  avoir  fait  aucun*  Si  au  con- 
traire ,  loin  de  nous  livrer  fans  remords 
à  nos  paillons ,  nous  avons  le  courage 
de  nous  reprocher  nos  fautes,  ou  de 
fouffrir  au  moins  qu'un  autre  nous  en 
reprenne ,  c'eft  une  preuve  que  nos  vices 
nous  humilient ,  &  que  nous  voulons  en- 
tièrement les  dompter.  Ce  n'eft  pas 
qu  on  ne  doive  rougir  dMcre  connu  pout 
vicieux  ;  mais  quand  oit  a  plus  d'hor» 
rcur  du  vice  même,  que  de  la  honte 
qui  le  fuit ,  on  ne  craint  point  de  faire 
connoître  à  des  hommes  vertueux ,  le 
véritable  état  de  fon  ame.  On  reçoit 
d'eux  (ans  peine  des  reproches  qui  peu- 
Vent  nous  rendre  meilleurs.  Un  jeune* 
homme  qui  étoit  dans  tin  cabaret ,  ayant 
^pperçu  Dîogene ,  fe  cacha  auflï-tôt: 
«  Eh  î  mon  amr,  hiî  cria  Ce  Philofophe, 
«  plus  tu  te  caches  dans  ce  cabaret,  &  plo$ 
»  tu  t'y  enfonces  ».  Arnfi ,  les  hommes 
vicieux ,  en  cachant  leurs  défordres ,  s'y 
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plongent  davantage  ,  &  s'en  rendent  de 
plus  en  plus  les  elclaves  ;  ils  reflemblent 
à  ces  pauvres  qui  feignent  d^étre  riches  , 
&  fe  réduifent ,  par  cette  vanité  même  ^ 
à  une  plus  grande  mifere. 

Le  célèbre  Hyppocratene  rougit  point  J'^-  Woy«n« 

j  11-        ,        V^    »      •  r°     *      ,.,  Ne  pa*  rougir 

de  publier  dans  les  cents  une  faute  qu  il  a'avoucc  ui 
avoit  comthife  ,  en  paiîfant  un  malade  ^****"* 
qui  avoit  reçu  une  bleflîire  à  la  tête  ;  il 
ne  vouloir  pas  que   d'autres  Médecins    . 
tombaient  dans  la  même  erreur  que  lui 
^  I  ).  Quelle  honte,  après  un  fel  exem* 


Dn  lait ,  U  Médecine  ce  la  cni-     Hypp.  FcrC 
point  (^parées  )  ,  il  ne  fie  pas  ^««norb^ulg. 
Luroit  du  le  trépaner ,  &  qQc  J** J  »^  **"*  7 
a  la  vie  au  malade.  Cclfe  rait   *  ^* 


(  I  )  La  modeftie  d'Hyppocrate  lut  fait  cnh 
core  plus  d'honneur  que  (a  fcicnce.  Ce  grand 
hoinmie  raconte  lui-même  avec  une  candeur 
qu'on  ne  pcu^  trop  admirer ,  qu'en  panfânt  un 
malade ,  blefië  à  la  tête  d'un  coup  de  pierre 
(  alors ,  comme  on  fait,  la  Médecine  &  la  CKi-     Hypp.FcrC 
xurgie  n'écoient 
attention  qu'il  auroit 
cette  faute  coûta  la  ' 

k  ce  fujet  une  réflexion  qui  mérite  d*étre  rap- 
ponce.  c<  Une  telle  modcltie  ,  dit-il ,  cil  ordi- 
.»  naire  aux  grands  hommes ,  par  la  jufte  coq- 
99  fiance  qu'ils  ont  dans  ce  riche  fonds  de  mérit^ 
>i  qui  leurefl  propre.. Les  petits  cfprits  ména- 
«3  gcnt  avec  foi  A  le  peu  de  réputation  qu'ils  ont, 
M  parce  qu'ils  ne  peuvent  rien  perdre  fans  s'ap- 
5)  pauvrir.  Un  grand  génie  s'honore  par  un  aveu 
»3  généreux  de  fcs  fautes  «  qu'il  fait  ne  pouvoir 
>9  jamais  comptomtttre  fa  gloire  n.  CciJ,  liv.  8  « 


37^    Sur   lés   ïB.oRGfe5 

fie  ,  fi ,  lorfqu'îl  s^agit ,  non  de  prévenir 
erreur  des  autres ,  mais  d*aflurer  là  pro- 
pre confervatipn  ,  on  n  ofoit ,  par  la 
«raînte  de  quelques  reproches ,  avouer 
fon  ignorance  ou  fa  foibleflè, 
^luffïïf^Iv'^  ^     ^^  préceptes  que  Bion  &  Pyrrhon 
tranquiiiitéics  (  I  )  donnent  à  ce  fujet ,  fuppofent  une 
•eprochcs  k  difpoïîtîon  encore  plus  parfeîte»  Le  pre- 
mier  diloit  à  les  dilciples,   quils  ne  dé- 
voient croire  avoir  fait  des  progrès  dans 
la  Phîlofophie  ,   que   lorfqu'ils  s'enten- 
droîent  dire  des  injures  avec  autant  dç 
tranquillité  que  fi  on  leur  donnoit  dtt 
éloges ,  &  qu*on  leur  dit ,  comme  dans 
Homère  ; 

Câ.^,v.i97.      Rcfpeâ:able  Etranger  ,   vos   traits,  tow 

langage  , 
En  vous  de  la  vert*  me  retracent  IHimagc. 

Ib.  ai ,  401.     Kecevez  tous  mes  voctix  î  qttc  ks  Dicnr  i 

jaTnais, 
Répandent  Est  vos  |oars  leurs  plw  î*^ 
bienfaits. 


(  I  )  {sfous  avons  parlé  de  Bien  dans  le  traite 
fur  rEducacion  Pyrrhon  n«  àElidc  &  difciplc 
i'Anaxarchus  ,  floriilbrt  vers  la  cent  vingticmc 
olympiade.  Il  fut  le  chef  de  la  feacdcsPm- 
lofophcs  appelles  de  fbn  nom,  Pyrrhoniensoa 
Sceptiques  ,  parce  qu'ils  douroient  de  foiç  >  » 
cherchoient  toujours  la  T^rité,  qu'ils  sJfaroicnt 
ne  pouvoir  jamais  être  ccitaiacincnt  connue» 
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On  rapporte  de  Pyrrhon  ,  qu'étant  dans 
un  vaiflèau  battu  de  la  tempête,  il  vît  uti 
pourceau  qui  mangeoît  tranquillement 
de  Forge  qu'on  avoit  répandu  dans  le  na- 
vire ,  &  que  le  montrant  aux  autres  voya?- 
geurs  :  «  La  raifon  ,  leur  dît-il ,  &  la 
>>  Philofophie  doivent  produire  en  nous 
»  la  même  infenfibilité ,  fi  nous  voulons 
»  ne  pas  être  troublés  par  les  accidens 
»  de  la  fortune  ». 

La  règle  de  Zenon  va  plus  loin  encore.   ï9'- ^oy«"* 
Il  veut  qu'on  juge  par  les  fonges  même  d?G  le*  fÔn" 
de  fes  progrès  dans  le  bien  :  qu^n  prenne  g««  «i"*on  » 
garde,  fi  pendant  le  fommeil , on  ne  fe  fommdUfoht 
plaît  pas  à  des  repréfentations  déshon-  i?^  ^  P^** 
netes;  n  ion  ne  croit  pas  raire  ou  ap- 
prouver des  injuftices  &  des  violences  ; 
ou  fi  Tame ,  toujours  tranquille ,  toujours 
éclairée  par  la  raifon ,  tient  dans  une  fou- 
miilion  entière  l'imagination  &  les  fens. 
Platon  l'avoit  dit  avant  lui  :  il  repréfente ,  ^*  ^  ^•P» 
les  défordres  qu'excite  en  nous  pendant   '  ^* 
le  fommeil ,  la  partie  animale  &  féroce , 
ce  tyran  de  notre  ame.  On  s'imagine 
avoir  des  commerces  înceftueux;  on  fe 

{)Jaît  aux  alimens  les  plus  barbares  ;  on  fe 
ivre  fans  mefure  à  ces  defirs  ef&enés 
que  réprime  pendant  le  jçur  la  crainte 
derinÊunîeou  dufùppUce.  Les  chevaux 
bien  drçlTés ,  lors  même  que  le  conduc^ 


\ 
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teur  leur  abandonne  les  rênes  ^  fiiivent , 
(ans  fe  détourner ,  le  chemin  qu'on  leur 
a  fait  prendre.  Ainfi  ,  les  hommes  qui 
ontfu  plier  la  partie  animale  au  joug  delà 
îaifon  ,   éprouvent  rarement  ,  ou  pen- 
dant le  fommeil  y  on  dans  la  maladie ,  k 
révolte  des  fens.  Libres  de  ces  defîrs  illi- 
cites que  la  raifon  profcrit,  ils  confer- 
vent  cette  fage  tempérance ,  cette  aftcn- 
tion  fur  eux-mêmes  dont  ils  Cs  (but  faic 
une  heureufe  habimde. 

l'a^^fûr  u  ^  ^^^^  '  ^  Fexercice  donne  à  Famc 
mrcie  anima-  un  tel  empire  9  qu'elle  tienne  toutes  les 
'^  parties  du  corps  dans  fa  dépendance; 

qu'elle  empêche  les  yeux  de  jetter  des 
larmes  de  foibleffe ,  le  cœur  de  treflàiilir 
de  crainte,  ifous  les  fens  de  s^agîteràb 
préfence  des  objets  qui  ponrroient  les 
émouvoir  ;  combien  plus  doit-^e  domp- 
ter la  partie  animale^  &  réprimer  es 
elle,  jufques  dans  le  fommeil  ,  les 
faillies  des  pafHonir,  &  les  &nt&me$ 
d'une  imagination  déréglée  ?  On  dit  cjoe 
le   Philofophe  Stilpon   (i)    crut  voir 

(  I  }  Stilpon  de  Mégarc  ,  Philo(bphc  ic 
l'école  de  Socrate ,  vivoic  dans  une  granè 
révocation  de  fiiçeflè,  vers  la  cent  vif^^ 
unième  olympiade.  Il  .fonda  à  Méeaxe  ose 
école  fiimeufè ,  qui  forma  an  grand  niombcc 
de  difciplct. 
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une^  nuit  en  fonge  le  Dieu  Nep- 
tune qui  lui  reprochoit  avec  colère,  de 
né  lui  avoir,  pas  offert  un  boeuf  en  facrî- 
fice;  comme  les  autres  Prêtres  avoient 
coutume  de  faire.  Stilpon  ,  fans  s'étonner 
de  ces  menaces  :  «  Eh  quoi  !  Neptune, 
»  lui  dit-il ,  vous  venez  vous  plaindre 
y>  comme  un  enfant^  parce  que  je  n*aî 
»  point  voulu  m^endctter ,  pour  remplir 
w  toute  la  Ville  de  l*odeur  des  viâimes  , 
«  &  que  je  me  fuis  contenté  de  vous  offrir 
»  un  fâcrifice  modefte  de  ce  que  favoîs  " 
»  che2  moi  »?  A  cette  réponfe ,  le  Dieu 
lui  tendit  la  main  en  fouriant ,  &  lui  pro- 
mît d'envoyer  cette  année  aux  Méga- 
riens  ,  pour  l'amour  de  lui ,  une  abon- 
dante orovifion  de  poiflbnsde  mer  (  i). 

CemnBnc  à  qui  leurs  fonges  n'offrent  que 
des  images  douces  &  paiflbles  ,  &  jamais 
rien  de  tumultueux  ,  ou  de  déréglé ,  doi- 
vent lei  regarder  comme  des  traits  de  lu- 
mière que  la  Philoibphie  fait  briller  dans 
leur  ame  ;  comme  les  fuites  naturelles  des 

111^»*— — — ■— »•        ■■■       ^  .^ 

(  I  )  Le  texte  porte  A'^vnf ,  qui  fignifie  pro» 
prcmcnt  des  anchois.  Athcnécdit,  après  Çry- 
fippc ,  <ju*à  Athènes  ce  poiflbn  étoît  méprifc  , 
parce  qu'il  y  étoir  très-commun  ;  mais  qu'on 
en  fai(bic  le  plus  grand  cas  tlans  les  autres 
villes  de  la  Grèce ,  quoiqtt*il  y  fiic  moins  boa 
qu'à  Athènes. 
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f)rogrès  *qu*ils  ont  faits.  Au  contraire; 
es  delîrs  effrénés  ^  les  ctaintes ,  les  fuites 
lâches ,  les  joies  immodérées,  les  pleurs, 
les  gémîflemens  ^  &  tous  ces  fantômes 
que  Timagination  nous  préfente  dans  des 
longes  effrayans ,  ou  bifarres ,  refTem- 
blent  à  des  flots  orageux  qui  viennent  en 
frémiflànt  fe  rouler  contre  le  rivage.  Us 
prouvent  que  Tame  n*eft  pas  encore  éta- 
blie dans  ce  calme  profond  auquel  elle 
afpire  ;  qu^elle  travaille  à  fe  perfedionner 
par  des  loîx  fages  ;  mais  que  le  fommcil 
venant  à  fiifpendre  cet  exercice  de  la 
raifon ,  elle  eft  alors  en  proie  au  tumulte 
des  pafRons.  Au  refte  c'efl  à  vous  àjueef 
fi  cet  état  de  Tame  n'eft  encore  quua 
commencement  de  perfedion,  ou  fi  fa 
vertu  eft  déjà  fi  folide  que  nul  dt»  ne 
puiflè  plus  rébranler. 
•©e.MoycH.      Une  exemption  totale  de  paflîons, 

^""^  pTLifs  ^^^^\  "^®  dilpofition  parfaite  ,  qui  ne 
l'aflfoibiiflent  convîent  qu'aux  Dieux  ,.  nos  progrès 

wnff  oTcTrl^^â  ^^^  ^  verm  ne  confiftent  pas  à  les  dé- 
fuivrc  dans  tfuire  entièrement ,  mais  k  les  adoucir 
ceç  cxam«u.  g^  ^  j^^  dompter.  Il  faut  donc  les  exami- 
ner en  ellesrmêmes ,  &  les  comparer  hs 
unes  avec  les  autres ,  pour  juger  par  les 
différentes  difpoiitions  de  notre  ame, 
des  progrès  que  nous  avons  fait.  D*a- 
bord,  les  examiner  en  elles-mêmes,  fc 
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voir  fi  la  cupidité ,  la  crainte  &  la  çolere 
nous  dominent  moins  qu'auparavant  :  fi 
la  raifon  a  pris  fur  elles  anei  d'empire 

f)our  en  réprimer  promptement  les  fail* 
les  ^  &  en  amortir  le  feu.  En  fécond 
lieu  ,  les  comparer  les  unes  aux  autres  ; 
confidérer  fi  nous  fommes  jpjius  fenfibles 
à  la  honte  qu'a  la  crainte;  Ci  nous  avons 
rplus  d'émulation  que  d'envie  ,   plus    de 
defîr  de  la  gloire  que  d'amour  des  ri-* 
cheSes;  en  un  mot,  fi  les    4i^nanceç 
àe  nos  mœurs  tiennent  plus  ,  pour  aînfî 
aire,, de  l'excès    du   mode    Dorlen  ,  ^rX^Jm- 
naturellement  grave  ,&  férieux ,  que  dç  ment  on  doit 
celui  du  riiode  Lydien  plus  vif  &  plus  ^^«"'^L'  ^' 
léger ,  c^^It-a-qire  ,  fa  notre  manière  de  4  t^  ^pw. 
vivre  tient  plus  àp  Tauftéirité  que  de  I9 
jpiollefre  ;  fi  dans  pos  pntireprifes   nous 
fbrhmes  plus  çirconfpeâs  qa'inconfidé- 
rés  ;  fi  nous  avons  pour  les  hommes  & 
pour  leurs  difcours ,  une  admîjTatioii  ex^ 
çeflîve  ,  ou  un  m4pns  outré. 
.    Quand  les  maladies  changent  de  fiége  ^ 
&  qu'elles  fe  portent  des  parties  nobles 
du  corps  ,  fiir  d'auprès  moins  eflènçielles  ^ 
ç'eft  le  figne  d'une  guérifop  prochaine, 
Ainfi  ,  quand  les  pallions  fe  dénaturent , 
&  £è  portent  fiir  des  «objets  plus  modé^ 
rés  ,  on  peut  croire    que   bientôt  elles 
difparoîtroai:  eptiérçment ,  &  feront  rçm-^ 


y 


\  _ 
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placées  par  des  vertus.  Phrynnis  MuC- 
cien  de  Lacédémone  ,, ayant  ajouté  deux 
nouvelles  cor  les  a  la  lyre  ,  les  Epho- 
res  lui  en  firent  retrancher  deux  ^  lui  bif- 
fant feulement  le  choix  ,  entre  celles  d'en- 
haut  ^  ou  celles  d'en-bas  (  i  ).  Pour  nous, 
il  faut  que  nous  coupions  également  dans 
les  deux  extrémités ,  pour  nous  réduire 
à  ce  jufte  milieu  dans  lequel  confifte  la 
fâgeflè.  A  mefure  qu*on  Élit  des  progrès 
dans  le  bien ,  on  retranche  fur  les  paf- 
fioNS  ,  on  en  émoufle  Fadivité ,  aulien 
que  félon  Texpreflion  de  Sophocle  : 

L'infenfé  fuie  toujours  leur  fougue  imptouf^ 

.^■—i ^^^  ■■  II»  ■  ■  ■  ■■  — 

(  I  )  Je  devrai  en  grande  partie  à  M.  RoIIin, 
la  remarque  fuivancc.  Les  hiftoriens  proÉincs 
attribuent  Tinvention  de  la  Mofîqae,  &  co 
particulier  de  la  lyre  à  Mercure  ,  te  qaelqocs- 
uns  à  Âmphion.  On  croit  communément  que 
dans  les  premiers  rems,  la  lyre  n'étoit  mon- 
tée que  de  trois  ou  quatre  cordes ,  quoiqw 
Lucien  qui  rapporte  à  Mercure  l'invention  (ie 
cet  infl:rament ,  y  mette  (èpt  cordes,  dansU 
defcription  qu'il  en  fait.  Il  paroïc  quOlymp^ 
ôc  Tcroandre,  pour  perfcdiionner  la  lyre, f 
firent  ces  additions  l'un   &  l'autre ,  fur-tout 

ne  m 
_. ,  ._..._  qui 

iiynover   dans  rancicnnc  muâque.  Phrynnis i 
qui  vivoit  du  tcms.  de  Socrace  »  doit  être  ce- 
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Nous  avons  déjà  dît  qu'il  ne  faut  pas  s'en  n*.  Moven. 

tenir  à  des  difcours  ftériles  ,  mais  J-/jfb'cnr» 
pratiquer  en  même  tems  qu'on  s'in-  à  ftdf  le  m^ 
îlruit.  Une  preuve  certaine  qu'on  eft 
dans  cette  difpofition  ,  c'eft  d'un  côté  le 
zèlefic  Tardeur  h  imiter  ce  que  nous  ad- 
mirons ;  &  de  l'autre  ,  l'éloignement  de 
tout  ce  qui  nous  parok  blâmable.  Tous 
les  Athéniens  fans  doutç  louoient  le  cou- 
rage &  la  vertu  de  Miltiade  :  mais  Thé- 
(niflocle ,  qqi  difoit  que  les  viâoires  de 
Miltiade  1  empéchoient  de  dormir  ,  & 
réveilloient  en  furfàut  pendant  la  nuit , 
feifoit  bien  voir  qu'en  les  admirant ,  il 
brûloit  du  defîr  de  les  imiter.  Ne  nous 


^^m^mmm 


gardé  comme  l'auteur  des  pren^icrs    change-         ^ 
mens  confîdé râbles  arrivés  dans  la  mufiquc  an- 
cienne ,   par  rapport  au  jeu   de    la   lyre.  Ces 
changemcns    confilloient  en  premier    lieu  , 
dans  Xaddition  de  deax  nouvelles  cordes  ,  aux 
fcpt,  qui  Ja  compofoicnc    avant  lui:    en  fé- 
cond lieu  dans  le  tour  de  la  modulation  >  qui 
n'avoit  plus  (on  ancienne'  fîmplicité.  Phrynnis     Plutarque 
s' étant .  préfencé  pour  quelques  jeux  publics  à  dans   la    vie 
Lacédémohe  avec  fa  lyre  à  neuf  cordes  »  TE-  d* Agis, 
pliore  Ecprepcs  ,  (c  mit   en  devoir  d'en  cou» 
per  deux  ,  Se  lui  lailTa  (culement  à  choifîr  en- 
tre celles  d'en-haut  ou  celles  d'en-bas.  Timo- 
thée  ,  peu  de  tems  après ,  s'étapt  trouvé  dans 
le  même  cas  aux  jeux  Carniens,  les  Ephores  en 
uferent  de  même  à  ibn  égard. 


/ 
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flattons  donc  point  d'avoir  fait  beau- 
coup de  progrès  ,  tant  que  les  aâions 
^  vertueufes  n'exciteront  en  nous  quW 
admiration  oifive  ,  fans  aucun  fentimeot 
d'émulation.  L'amour  n'eft  jamais  bien 
â&if ,  s'il  n'eft  mêlé  d'un  peu  de  jalon- 
fie  ;  de  même ,  les  louanges  qu'on  donne 
à  la  vertu  demeurent  froides  &  ftériles, 
fi  elles  ne  piquent  &  n'enflamment  le 
cœur ,  fi  elles  _ne  lui  infpirent ,  non  m 
bafîè  jaloiifie ,  mais  une  ardente  croola- 
tion  envers  les  gens  de  bien,  un  yn 
defir  d'acquérir  les  qualités  que  non 
n'avons  pas ,  &  que  nous  admirons  en 
^  eux.  Il  ne  fuffit  point ,  difoit  Alcibiade, 
de  fe  laifl'er  attendrir  jufqu'aux  larniei 
parles  difcours  d'une  morale  touchante  ; 
un  vrai  Philofophe  va  plus  loin.  Il  com- 
pare Ces  aâions  &  ia  conduite  avec 
celles  de  l'homme  le  plus  vertueux  qu'J 

f)eut  connoîtrej  &  d'une  part  humiliépar 
efentiment  de  ce  qui  lui  manque,  ^ 
courage  de  l'autre  par  le  d^fir  &F 
l'efpérance  de  l'acquérir  un  jour ,  il  ['' 
fcnt. pénétré  d'une  ardeur  qui  n  eftjamî'^ 
înfruôueufe.  Semblable  ,  lelon  l'expref- 
fion  de  Simonide , 

A  cç  jeunç  Poulain  ,  qu'une  courfc  I^K 
Entraîne ,  plein  de  feu ,  fur  les  pas  de  fit  to^: 


il  bralG4e  s'attacher  à  cet  hommç  illuf- 

tre ,  & ,  poui:  ainiî  dire ,  de  s'inçorporet 

avccluL  Ceft  l'effet  d'un  progrès  vérP  ' 

jtable  dans  le  bien  ^  que  d'aimer  la  con- 

.dnite  des  perfonnes  vertueufes  que  nous  ^ 

prenons  pour  modèles ,  d'eftimer  leur 

manière  de  vivre ,  de  nous  fentir  péflé-* 

très  de  bienveillance  pour  elles ,  de  leur 

rendre  ^n  tome  occafion ,  le  tribut  de 

iouange  qui  leur  ieft  dû,  &  fur-tout  de 

travaiUer  k  leur  reflèmbler.  Maïs  un  efr 

prit  de  conteflation  &  d'envie ,  contrç 

ies  hommes  d'un  mérite  diflingué ,  an- 

«lonce  moitls  Teftime  &  l'admiration  de 

leur  vertu  ,  qu'une  jalouCe  fecrete  de 

leurs  tiale;îs  &  de.  leur  glpire. 

On  ne  peut  douter  de  fes  progrès  dans  u^.  Moyen, 
-Ja  vertu  4   lor(qu\}n  a  conçu  pour    les^^^    amour 
'gens  de  bien  un  amour  fi  vif  &fi  fin- icl^ifonfmcs 
cere,  que  non-feulemeîit ,  comme    dît  ^"^"«"^  •  »^^ 
Platon^  on  eftime  heureux,  &  le  fàge  ^aiheû^s,^"" 
Jui-mémc  ,*  &  celui  qui  peut  l'entendre 
-parler ,'  mais  encore  qu'on  admire ,  qu'on 
aime  en  Jiiî  jufqii'à  îbn  aîr ,  ù  démar- 
che >,   fon  cegard  &  fon  fourire;  quon 
voudrait  s'attacher  intimement  à  lui,  & 
le  copier  trait  pour  trait.  Faifons  plus 
encore;    &  non  contents  d'admirer  ces 
grands    hommes  dans     la    profpérité , 
ioyons  pour  eux  dans  ia  difpbfition  des 

R 
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amans  qui  trouvent  de  ragrément  juf- 
que  dans  les  défauts  des  perfonnes  qu  ik 
•aiment.  Les  larmes  de  Panthée  (i), 
fba  air  trîfte  &  éploré ,  frappèrent  vive- 
ment Arafpe,  &  lui  înfpîrérent  de  l'a- 
mour pour  elle.  Ainfî  ,  loin  de  nous  cf- 


(  I  )  Panthée  éioit  femme  d* Abradatc  Roi  <ic 
la  Suiianiïe.  Elle  (e  troava  parmi  les  vrifon* 
nicrs  de  guerre  que  les  Perfes  firent  fur  les  Ba- 
byloniens ,  dans  la  première  bataille  que 
Cyararc  &  Cynis  gagnèrent  fur  ce  pcipfc 
Comme  elle  étoit  d'une  rare  beauté ,  on  l'avoit 
rcfcrvée  pour  Cyrus ,  qui ,  fiir  le  récit  qo'ou 
lai  en  fit,  reflifa  de  ^  voir.  Arafpe,  jeune 
fèigneur  de  Médie  y  à  qui  Cyru$  la  donna  ta 

farde ,  ne  fe  défîoit  pas  tant  de  fa  foibfcffe  > 
:  il  railioit  même  Cyrus  de  fa  crainte ,  pré- 
tendant qu*on  cft  toujours  mattre  de  &i-mc- 
me.  Cependant  »  les  charmes  de  Panthée, 
que  fa  douleur  &  fes  larmes  rendoicnc  encore 
plus  touchans  ,  allumèrent  peu -à-peu  dans  fen 
cœur  une  paflîon  fi  vive  ,  que  cette  PrincciTc, 
plus  chafte  encore  que  belle,  opvoi'sLnti  (^ 
defirs  une  réfiftance  mvînciblc»  il  étoit  pr« 
de  lui  faire  violence.  Panthée  en  donne  avis  | 
à  Cyrus,  qui  fait  venir  ce  jeune  Officier,  &  | 
lu!  parle  avec  tant  de  douceur  &  de  bontét 
qu'il  le  guérit  de  (a  pafiîon.  Panthée ,  après 
la  mort  de  fon  époux  ,  qu'elle  avoit  engagé  a 
pafièr  dans  le  camp  de  Cyrus ,  Bc  <fii  h^ 
tué  bientôt  après  à  la  bataille  de  Thymbréc, 
iè  perça  le  fein  d'un  poignard*,  &  tofliiï* 
mone  fur  le  corps  d*Abradatc# 
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fraycx  de  rcxil  d'Ariftide,  de  laprîfon 
d'Aîiaxagore  ,  djb  la  pauvreté  de  Socrate , 
de  rinjufte  coildamnation  de  Phocion 
(i)^  notis  chérirons  la  vertu,  même 


(i)  La  jatouïîe  de  Thcmiftocle  contre  U 
Tcrtu  d* Ariftide ,  fut  la  feule  caufe  de  fexil  de 
ce  dernier.  Ânaxagore  de  Clazomeue,  ville 
âlonie ,  s'appliqua  à  la  Phy£que  beaucoup 
plus  que  tous  les  Philo(ôphes  qui  l'avoient  pré- 
cédé ,  &  y  fit  de  plus  grands  progrès*  U 
fut  dénoncé  à  Athènes  devant  les  Magidrats  i 
les  cauLes  de  fbn  accufation  font  rapporjcécs 
diverfcnient.  Uopinion  la  plus  commune  '  eft 
qu'il  fut  accufé  d'impiété»  pour  avoir  (bu<> 
tenu  que  le  Soleil,  qu*on  adoroit  comme  un 
Dieu  ,  n'étoit  qu*une  ma/Ic  de  fer  rouge.  D'aa« 
*tres  ajoutent  qu'il  fut  encore  accufé  de  trahie 
fou.  Plutarque  ,  en  le  citant  pour  un  exemple  de 
la  vertu  dans  la  difgrtee  ,  donne  afièz  à  en-^ 
cendre  qn*il  ne  k  croyoit  pas  coupable.  Ce* 
pen4atu«  les  Athéniens  ie  condamnèrent  k 
sa/on.  Mais  Perklés  qui  avoir  été  (on  dUci» 
pie  «  prit  fi>n  parti  avec  t^nt  de  chalearf 
qu*il  ht  modérer  la .  fentence.  Ilfiit  condamné 
à  une  amende  de  clftq  cakos  t  &  envoyé  en 
exil.  ^  '    • 

La  pnuyrecé  de  Socrate  étoit:  extrême  ,  mait 
voloafai<re.  Ilrefufa  oanfbammenttous  ies  pré* 
Cens  que  Cç%  difciples ,  qui  écoicnt  en  très^ 
grand  nontbre ,  vouioient  lui  £dre.  Il  fe  fit 
une  loi  de  ne  jamais  rien  recevoir  des  prin« 
cipaux  eitoyens  qui  lui  coufioîenc  l'éducatio» 
Je  leurs  ehfans. 

Phocion  fur  un  des  plat  venoeux  citoyens. 
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dans  fes  difgraces.   Nous  la  recherche* 
rqns  avec  plus  d'empreflement ,  8c  à  cha- 
que revers  qu'elle  éprouvera,  nous  dir 
rons  avec  Euripide  : 

Tout  fic4  à  h  vertu  >  tout  cft  uu  Wen  pour 
clic. 

Rien  alors  ne  pourra  refroidir  renthou- 
jSafme  qu'elle  nous  infpîrera  ;  fans  être 
arrêtes  par  ce  qui  effraye  le  commun 
des  hommes ,  nous  la  fuivrons  avec  plus 
d'ardeur. 


if  Athènes.  L'intégrité  de  fa  vie  lui  avôit  fait 
donner  le  furnom  de  Bon.  Il  y  a  peu  He  Ci;, 
pitaines  &.  de  G'énéraux  qui  &  foient  trouves 
à  autant  d'expéditions  que  lui.  Plucarqac  dans 
fa  vie ,  dit  qu  il  avoit  commandé  quarante- 
cinq  fois  les  arn^ées.  Il  y  avoit  de  fon  temps 
deux  fadions  à  Athènes  \  celle  du  peuple,  8f 
celle  des  Grands.  Phocion  tcnoit  pour  la  tlcr- 
nrcre.  Le  parti  du  peuple  ayant  pris  le  dcf- 
fus  ,  Phocion  fut  accufé  d'avoir  livré  le  Pf- 
jrée  à  Nicanor  /Général  de  Caffandrc  Roi  « 
Macédoine  ,  &  d'avoir  trahi  dans  fa  vicillci» 
ks  intérêts  de  la  Répuhliauc.  On  ne  lui  per- 
mit pas  même  de  fe  défendre.  Il  fut  condamné 
à  mors ,  &  livré  aux  onze  Magiftrats  •  chargés 
d'exécuter,  les  feniences.  Sa  mort  ne  put  aiTou- 
vir  la  haine  du  peuple  contre  ce  gsana  homme* 
Elle  étoic  (\  violente,  qu'aucun  citoyen  n'ofa 
Tcnfcvclir.  Ses  efclavcs  lui  rendirent  tes  dcf- 
«iers  devoirs. 
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Une  fuite  de  cette  afFeâîôn  pour  les    H  ^^«*  ^ 

-  >   n       >  ^    rappellcr  lou- 

tommes  vertueux ,  c  eit  qu  en  commen-  vent  leur  con- 
çant  une  entreprife ,  en  prenant  poflcC-*^^"Jl^çj'i^ 
fion  d'une  charge  ,  en   éprouvant  quel-  ûcnnc • 
que  revers,  nous  nous  mettions  devant 
les  yeux  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
notre  temps,   ou   des  iîecles paflcs ,  & 
que  nous  nous  difîons  à  nous--mêmes  t 
Qu'eut  fait  Platon  dans  cette  circonC- 
flance  ?  qu'eut  dit  Epamînondas  î  corn* 
ment  fe'fèroient  cowîuits  Lycurgue  ou 
Agéfilas  ?  En  nous  regardant  ainfi  dans 
C€s  perfonnages ,   comme  dans  un  mi- 
roir fidèle  ,  nous  aurons  en  eux  des  mo- 
dèles sûrs  5  &  nous  réformerons  ,  d'après 
leur  exemple,  ce  qu'il  y  aura  de  défeâueux 
dans  nos  difcours  &  dans    notre   con- 
duite. Ceux  qui  favent  les  noms  de  ces 
Prêtres  appelles  Daâyles   Idcens  j  s'en 
fervent  comme  de  prélervatîf  coi^re  les 
frayeurs,  en  les  nommant  les  uns  après 
les  autres  (  i  )•  Mais  les  hommes  formés 


(  1)  Ces  Prêtres  étoicnt  les  Curetés  ou  Co- 
rybantcs.  Prêtres  de  CybcUc,  à  qui  cette  Décflc 
confia  rédacâtion  de  Jupiter  ,  dont  elle  voo* 
loit  cacher  la  naiâknce  à  (bn  mari  Saturne  $ 
parce  que ,  félon  Taccord  fait  entre  lui  ^ 
Titan  fbn  frère  ^  lorfque  celui-ci  lui  ayoie  cédé 
le  trône  ,  Saturne  dcvoit  dévorer  tous  les  en- 
fans  malcs  que  Cy)>eUe  mettroit  au  monde.  Les 

ri  •  "  • 
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aa  bien  par  la  phîlofdpliic  ,   loifquils 
font  dans  la  perplexité  ,  ou  qu'ils  leffen- 
tent    les  atteintes  de   quelque  paflion, 
&  repréfentent  auffi-tôt  à  Telprit  ^uel- 
€|u'uri  de  ces  grands  perfonnages  célè- 
bres par  leur  vertu  ;  &  ce  fouvenir  pré- 
fent  à  leur  penfée ,  foutîent   leurs  pas 
.  chancelaHs  ^    &   prévient  leurs  chutes. 
a^e.  Moyen.      Un  autre  effet  de  nos  progrès ,  c'eft 
^ùl'tcot  à^  n'être  plus  troublés  ni  confiis  a  la  pré- 
fut  en   leur  fence  d'un  homme  vertueux  ;  de  n'avoir 
^^^     *•       plus  devant  lui  un  air  timide  &  embar- 
raflë  ;  mais  ^u  contraire  d'en  approcher 
avec  cette  confiance  9  qui  prouve  toujours 

Curetés,  pour  empêcher  que  Saturne  n'cntcn- 
ëit  les  cris  de  Jupiter ,  faifbient  grand  bruif , 
en  frappant  leurs,  boucliers  lés  uns  contre  les 
autres.  Une  danfè  donc  ils  furent  les  inreB- 
tcurs,  fut  appelI^Se  DaAylc,  Se  c'cft  pcut-ferc 
delà  qu'on  leur  donna  le  nom  de  Paâyks. 
D*aurr€s  croient  qu'on  les  appella  ainfî, parce 
qu'ils  n'aient  d'abord  que  dix,  comme  les 
doigts  de  la  main»  ce  mot  daflyle  'Voulaûj 
dire  doigt.  Le  noni  d'Idicns  leur  fut  io^^ 
du  mont  Ida  dans  la  Crète ,  oii  ils  clcvcrcnt 
Jupiter.  Je  n*ai  rien  trouvé  fur  Foriginc  ^c 
cette  fuperdition  dont  parle  Plutàrquc ,  5c 
qui  faifeit  employer  leurs  noms  comme  on 
prëfcrvatif  contre  \ts  frayeurs.  Peut-être  ^ 
leur  nombre  de  dix  y  avoir  donné  occafion  » 
en  invitant  à  compter  (ur  les  doigts,  à  mclurt 
qu'on  prononçoic  leurs  nom:. 
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lifte  confciencepure  &;trànquille,  Alcxan- 
dlre  voyant  un  courîer  venir  k  lui  plein 
de  joîç  ^  lui  dit  ^  en  lui  tendant  la  main  : 
fc  Mon  ami ,  viens-tu  m*apprendre  qu^Ho- 
»  merc  eft  refTufcité »?  Il  penfoit  fan$ 
doute  qif  il  n'y  avoit  rien  k  ajouter  à  Ci 
gloire,  que  de  la  voir  confacrée  à  l  immo|:» 
talîté  par  un  chantre  tel  qu'Homère  (  i  )• 
Un  jfunc-hpmme  plein  q  Jionrieur.  &  de 
vertu ,  ne  defire  rien  tant  que  d'avoiç 
pour  témoin  de  facondujjte,  des  hom- 
mes fages  &  vertueux.  Il  aime  à  leur 
montrer  en  détail  comment  (à  mai(bn 
€Û  réglée ,  &  fa  table  fervie  ;  quel  or- 
dre règne  datis  f^  famille  ;  &  quelles 
ibnt  les   études  qui  foçciipent.    A-t-il 


«• 


(  X  )  On  fait  quelle  eftime  Alexandre  avoit 

!>our  Homère  .  &  combien  il  cnvioic  à  Achille 
a  gloire  d'avoir  eu  ce  grand  Poète  pour  chan- 
tre de  (es  exploits.  Il  porroic  toujours  avec  lut 
les  ouvrages  d*Fïbmere  ,  &  l^s  ii(bie  dans  ics 

,  momens  oc  loi£r.  Plin^ ,  le  naturalifte,  rap;^  l*7,Ch,7» 
porte  que  ce  Prince  ayant  trouvé  parmi  lc| 
dépouilles  de  Datius ',  '  uric  câflètte  aor  enri- 
chie de  diamans  ,  domine  fes  counifans  lui 
fliontroient  les  divers  ufas;es  auxquels  il  pou- 
voit  l'employer  :  ce  Non ,  du  Alexandre ,  elle  {cfr- 
9»  vira  à  renfermer  les  ouvrages  dHomcre  ij; 
voulant ,  ajoute  Miiftorieh  ,  qu'une  cafTette  qUi 

'iétoit  un  chef  d'oeuvre  de  Fart ,  fut  dcftinée  à 
conlèrver  l'ouvrage  le  plus-préciçuxde  l'cfpfit 
humain*  i..  •  ,-. 
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perdu  Tes  paréns^  bu  fes  inftîtuteurs?  tou- 
tes Içs  fois  qu*il  peïife  k  eux  ,  îl  regrette 
de  ne  pouvoir  passes  rappellera  là  vie,' 
afin  qu'ils  jouîflent  du  fpedacle  de  fa  con- 
duite. Mais  les  jeunes-gens  qui ,  par  une 
coupable  négligence  ,  ont*  laîffé  cor- 
rompre leurs  mœurs,  ne  peuvent  voir  > 
xnénie  en  fonge  ^  ceux  qui  leur  ont  don- 
né le  jour  ,'ïàns'  éprouve? ^  une  forte  de 
tremblement  &  de  frayeur, 
i^r.  Moyen.     Voulez-vous  enfin  vous  bien  afEirer 

Ne    regarder  r  •      j        ..  »      r  VJ 

aucune  faute  que  VOUS  avez  tait  des  progrès  ioiides 
re  """V^ Ici  ^^^^  '^  rerta  ?  Ne  regardez  aucune  faute 
éviter  toutes  comme  légère  ;  évitez-lés  toutes  avec  le 
avcc/oitt.     p]u5  grand  foin.    Quand  on  défefpere 

d*être  jamais-*  riche  ,.  on  compte  pour 
rien  de  petites  dépenfes,  parce  que  les 
épargnes  modiqubs  qu*on  po^irroit  feire , 
ne  feroient  jamais  un  objet  bien  impor- 
tant. Mais  ceux  qui  ont  refpérance  de 
Fêtre  un  jour,'  plus  ils  foht  ^rès  de  le 
devenir  ,  plus  ils  fentent  croître  le  deftf  • 
tf épargner,  afip  d^augmçnter  leurs  ri- 
cheflës,  Ainfi ,  quan4'  on  defire  d'acqué- 
rir la  vertu,  &  qu'on  a  la  jufte  con- 
fiance d'y  parvfctlir  (  i  )  ,  on  eft  attentif 

(  T  )  Le  texte  poite-j  Atnfi ,  dans  ce  qui  con- 
xernt  ïa  vertu:  L*ef  pi'^ifion  autoit  été  trop  v.v 
gac  en  franjois ,  &'  j'ai  cru  néccffairc  ac  U 
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atjx  moindres  chofes  :  on  ne  fe  permet 
aucun  écart ,  fous  prétexte  qu'il  fera  fans 
conféquence ,  &  qu'une  autrefois  on  fera 
mieux  :  on  veille  avec  foin  fur  chacune 
de  fes  aâions  ;  on  s*indigne  contre  les 
fautes  les  plus  légères  qui  échappent  par 
furprîfe,  &  qui  femblcroient  les  plus 
pardonnables.  Cette  difpofîtîon  prouve 
c\ue  l'ame  eft  purifiée  de  fes  fouillures , 
&  ne  veut  plus  en  contrader  de  nou- 
velles. Mais  quand  on  fe  perfuade  que  le 
peu  de  vertu  qu*on  a  déjà  acquis  ,  ne  mé- 
rite pas  le  foin  de  laccroitre  (  n) ,  cette 
opinion  ,  félon  Efchyle  ,  »ous  rend  né- 
gligcns  &  diftraits  fur  nos  fautes. 

On  employé  indifféremment ,  pour  un    On'ne  5o« 
mur  de  clôture,  le  bois,  la  pferre  ht'':^ÎZ 

plus  commune ,  &  des  débris  même  de  co-  que  «l«  ac- 
tions ixonoi- 


tes. 


:^éveloppcr,  pour  en  faire  fcntir  davantage  le 
Tappott  avec  la  comparaifon  qui  précède. 

(i)  J'ai  ufé  ici  de  la  même  liberté  que 
dans  la  pnra{ê  précédente  ,  &  poar  là  même 
iraifbn.  Le  Grec  dit  fèalement  :  Alais  dt  cro'tPt 
^lu  run  de  ce  que  nous  avons  iCefl  *  d'aucun 
prix:  ce  qui  me  femble  ne  pouvoir  s'entendre 
•que  de  lopinion  où  Tcki  (croit  que  les  pro- 

très  déjà  ^its  dans  le  bien  ,  étant  peu  confi- 
érables ,  ce  n*eft  pas  la  peine  de  s'appliquer 
à  éviter  les  -petites  fautes  :  opinion  qui  ne 
-pourroit  venir  que  de  p areâè ,  ou  d'indiifé^ 
^ence  pour  la  veau. 


Mi 
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lonnes  ramafles  parmi  les  ruines  destom* 
beauxj,  Voilà  Fimage  des  sens  vicieoï. 
Ils.  conftruîfent ,  pour  ainfi  dire,  leur 
vie  de  toutes  fortes  tfaâions  9  fans  dif- 
cernement  &  fans  choix.  Mais  ceux  qui 
ont  déjà  jette  les  fondemensfolides  d'une 
vie  vertueufe ,  femblables  à  des  Archi- 
teâes  qui  bâtiffent  un  Temple  ou  un  Pa- 
lais ,  n'admettent  rien  au  hazard  dans  le 
corps  de  leur  édifice.  Ils  compaflènt  rou- 
tes leurs  aâions  ;  ils  les  meiurcnt  fur  li 
règle  de  la  raifon.  On  peut  appliqu^f  ^ 
ce  demiâr  travail  des  hommes  vertueux  1 
ce  que  difoit  le  Statuaire  Polycletc  :  q»e 
la  partie  la  plus  difficile  Àe  fon  art ,  étoit 
de  faire  les  ongles  des  ftatues  (  i  ). 

(  I  )  Polyclctc  ,  né  à  Sy<îon ,  fot  au  (i" 
plus  habiles  &  des  plus  fameux  ftatuaiitsdc^ 
Grèce.  On  rapporte,  de  lui  un  trait  qui  p»"*^ 
jufqu'à  quel  point  les  Artiftcs  &  les  Aœeuo 
doivent  être  dociles  à  la  critique.  Il  fe  ^^^ 
ftatues  Cm  un  même .  ftijct ,  doal  il  ^' 
vailla  l'une  en  particulier  ,  d'après  Ton  piop« 
génitt ,  &  lautrc  d'après  le  goût  du  public, 
corrigeant  &  retouchant  Con  ouvrage  furj^^ 
avis  de  tous  les  pa/faiis.  Les  deux  ftatues  tcw- 
vëes^  il  les  expofe  en  public.  Il  n'y  eut  quant 
voix  pour  admirer  Punc ,  &  blâmer  fauttc. 
u  Celle  que  vous  louez  tant ,  dit  alors  W 
*i  cktç ,  cft  mon  ouvrage  ,  &  celle  que  vo» 
»  blâmez  cft  le  vôtre  ,j.  Au  rcflc ,  la  pcaffcq» 
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¥lataraue  rapporte  ,  ne  peut  regarder  <]ue  la 
diâïculcé  de  bien  finit  rouies  les  parties  d'un 
«avragc  .  &  fpiciaicment  celles  qui  femblent 
les  moins  imponantes.  C'eA-lï  qnelijiiejbis 
iju'il  cfl  moins  facile  de  faillr  la  nature  ,  paice 
que  ces  traits  n'ont  tien  qui  frappe ,  qui 
echâullc  r  imaginât  ion  de  l'AitiAe ,  (butenue 
4ans  les  grandes  parties  par  la  force  desttaits 
<^rfîl  3  à  reprifrentcr.  Ainfi,  dans  la  vie  hu- 
maine ,  l'eiaflitudç  fur  les  petites  cKolès , 
coûte  Giuvent  plus  ijoe  tes  aaions  éclatan- 
tes, ou  qui  demandent  de  grands  eSottS. 
Dans  cellcf-ci  l'éclat  même  de  Taflion ,  & 
J'èflbr  qu'elle  donne  à  nos  fecultés ,  fbuiien-' 
nenc  l'ame ,  Se  la  dcdomm agent  de  ce  qu'elle 
-lui  coûte.  Dans  les  auctes ,  Tame  n'a  rien  qui 
la  porte  ;  elle  cft  feule  avec  fon  a£tion ,  &  il 
faut  un  amour  bien  pur  de  la  vertu  ,  pour  lui 
^tre  conllaminent  fidèle ,  lorfqu'elle  ne  nous 
pTomec  d'autre  técota^ak  que  le  plaide 
.d'avoii  bienfait. 
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QU'ON    PEUT  RETIRER 

DE  SES  ENNEMIS. 
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/  V amitié  efi  te  fentiment  le  plus 
doux  y  &  la  plus  pure  fatisfaclion  qnt 
Vhortime  ép  trouve  ^nr- cet  te  vie  y  il  ftmhle 
que  la  haine  &  Vinimitié  doivent  être 
les  plus  cruels  poifons  de  fes  jours* 
Comment  Vhomme  A-rt-il  pu  altérer  cette 
mve  fenjibilité  que  la  nature  a  mife  ai 
lui ,  (S*  qui  devoit  être  le  lien  de  la 
fociété  Uv  plus  intima  avec  fes  femr 
blables  ,  OU  point  de  fe  livrer  au  fenti- 
ment  le  plus  pénible  ,  te  plus  déchirant  y 
le  plus  fait  pour  toufffienter  Jon  cœur  y 
&  le  rendre  malheureux  ?  Cette  funefte 
dépravation  neft  cependant,  que  trop 
commune*  Uame  la  plus  honnête  &  la 
flus  fenfible  ,  fe  voit  fouvent  V objet  de 
la  haine  U  plus  violente  i  &  ftt  vertu  y 
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ijuî  diVroit  lui  concilier  tous  les  cœurs , 
excite  V envie  ,  &  lui  fait  des  ennemis 
cruels  &  irréconciliables^  Ni  la  raifon^ 
ni  la   Philofophie  ,    ni  les  plus  JÀges 
infiitutions  de  la  politique  ne  fauroient 
prévenir  les  caujes  de  cette  pajfion  ^  qui 
Jemble  tenir  au  fonds  même  d^une  nature, 
dégradée  ,  ni   en  arrêter  les  effets  dans 
des  cœurs  y  qui  trop  accoutumés  à  flat- 
ter leurs  inclinations  y  a  fe  livrer  aux 
Jaillies  d'un   caractère  ardent  &  impé- 
tueux y  font  incapables  de  fe  modérer , 
fS*  de  prêter  V oreille  aux  confeils  de  la. 
Jageffe^  Tout  ce  que  la  morale  peut  faire 
a  cet  égardy  c^efl  d^un  cbté^  d'éloigner 
par  fes  leçons  r homme   raifonnable  & 
vertueux ,  d^unfentiment  qui  V avilit  :  de 
Vautre  y  de  lui  apprendre  comment  il  doit 
Je   conduire  à  i^ égard  de  fes  ennemis  y 
pour  favoir  y  a  V exemple  des  Médecins 
qui  tirent  des  poifons  même  y  des  remèdes 
■jklutairesy  tourner  à  fon  avantage  une  dif 
pofitionfifunejle  pour  celui  qui  l  ^éprouve  ^ 
&fi  pénible  pour  celui  qui  en  efl  V objet. 

C\fi  la  fin  fue  Plutarque  fe  propofe 
dans  ce  Traité.  Il  montre  d'abord  y  par 
plufieurs  exemples  pris  des  chofes  na- 
turelles y  que  puifquil  efl  impoffible  de 
n  avoir  pas  d^  ennemis  y  on  peut  du  mains 
tirer  parti  de  leur  haine.  Ce  quelle  femble 
même  avoir  de  plus  fâcheux  pour  nous  ^ 
efl  précifément  ce  qui  peut    twtmer  da^ 


V 
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VéinMge  à  notre  bien.  Le  dê/ir  de  nous 
nuire  y  tient  nos  ennemis  'très -attentifs 
à  noj  iéjkuts  y  &  tnfait  des  cenfeurs 
amers  &  impitoyables.  Profitons  ,  dit 
Plutarque  ,  de  leur  cenfure  ,  &  corri- 
geons ce  qu^il  y  a  en  nous  de  repréien- 
jiile.  Faute  d^ avoir  des  ennemis  y  nous 
tomberions  dans  une  négligence  fur  nous- 
mêmes  y  qui  nous  entraînerait  facilement 
au  vice.  En  nous  obligeant  à  la  vigi- 
lance y  ils  nous  rendent  rf^eilleurs  y  & 
c^efl  la  plus  douce  ,  comme  la  plus  noUt 
3f engeance  que  nous  pitiffions  tirer  Je 
leur  haine.  R/pondre  à  -leur  cenfure  pur 
des  récriminations  y  ce  feroitfe  la  rendrt 
inutile  y  les  irriter  en  pure  perte  y  & 
mime  devenir  les  complices  de  leur  mé- 
chanceté. Ce  n\Jlpas  encore  affej.  Il  faut 
nous-mêmes  rendre  juflice  aux  bonnes 
qualités  que  nous  leur  connoiffons  y  & 
far  une  impartialité  qui  nous  honore  y 
ou  défarrrur  entièrement  leur  haine  y  oa 
du  moins  en  adoucir  la  violence. 

Cefl  par  ces  avis  &  par  d'' autres 
non  moins  fenfésy  nonmioiiis  conformes 
A  la  raifon  y  à  la  luiture y  &' aux  vrais 
intérêts  de  Vhommey  que  Plutarque  nous 
apprend  à  tirer  parti  d'un  rnal  que  toute 
notre  pruderie  ne  fauroit  prévenir  y  & 
dont  nous  pouvons  tout  au  plus  rendre 
les  effets  moins  dangereux  y  &  moins 
nu'ifiblùs. 


SUR    L'UTILITE 

QVON   PEUT   RETIRER 

DE  SES  ENNEMIS. 


J  E  vois ,  mon   cher  Cornélius ,  que    i'idminif- 
vousavez  choifi  le  genre  de  vie  le  pli!s"*"°"^°,je 
tranquille  &  le  plus  doux;  &  qu'en  vous  «.^op:^»   ^Y 
tenant  fagement  éloigné  du  gouverne-  hj^i'," 
ment  (i) ,  tous  (avez  vous  rendre  aufli 
utile  au  public  »  qu'agréable  aux  partî- 

(  I  )  Les  édtEÎoas  &  les  manufcms  ponenc 
egalcmenr  ârifi  «-•^iri/ai,  c'efl-ï-dire  ,  loin  du 
gouvernement.  Cependanc  Amyac  traduit  :  La 
plus  douce  voie  qui  fuit  en  ïtmrcmijt  du  gou- 
yttnemmt  des  affaires  fMiqaes  ;  &:  l'interpictc 
latin  :  Simul  cum  Jleipubiica  adminijlrathne  ; 
comme  s'ils  avoicntlu,«fBK7nAiriiW.  J'ignore  fur 
quelle  aucoticii ,  ils  ont  lùtvi  un  fêns  abfobi- 
jneat  contraire  au  texte.  Henri  Etienne  dans 
fbn  Tkefauras  Ungua  Grxca,  aa  mot  lïitf , 
ciic  ce  paflage  tel  qu'il  cft  dans  les  éditions  , 
ft  le  trai^uit  :  Semotus  à  Ripail.  B  n'cft  pas 
facile  de  d^tcrnuner,4>ar  ce  qui  fait,  lequel 
des  dcui  issa  eft  ptéfêtablc.  D'an  câté,  le 
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culiers^  En  eiïèt ,  on  peut  bien  trouver 
<ies  pays  où  il  n'y  ait  point  d'animaux 
fauvages ,  comme  on  le  dit  entr'autrts 
de  Tlfle  de  Crète  :  mats  connok-on 
un?  admîniftration  politique,  qui  n'ait 
pas  expofé  ceux  qui  l'exerçoîent ,  \  la 
jaloufîe  de  leurs  rivaux ,  a  l'envie  &  à 
rambition  ,  fources  fécondes  d^inimîtics 
&  de  haines?  L'amitié  toute  feule  ne 
foffit-eUe  pas  pour  en  faire  naître?  Quel- 

choix  du  genre  de  yic  le  plus  doux  que  Plu- 
tarqae  attribue  à  Cornélius,  ces  j:iIou(îss ,  ces 
Tivalitcs   cpii,   félon  luî,"  accompar!;nent  tou- 
jours le  Gouvernement  des  affaires  publiques , 
fortcroicnt  à  croire,  qme  Cornélius  ,  pour  les 
■éviter,  s'entenoit  fageincnc  éloigné.  De  Tau- 
Tre  ,  ce  qu'il   dit    quelques   lignes   plus   bas, 
qu'un  homme  d'État  doit    avoir  réfléchi  fur 
les    inimitiés  qu'attire  Fadminiflration  pubîi- 
-que,  afin  d'en  tirer  pani,  &  que  c'cft    dms 
cette  vue,  qu'il  lui  envoie  ce  traité;  tout  ccli 
fèmbleroit  luppofcr  que  Cornélius  étoit  encore 
ifl  la  tête  des  affaires ,  &   que  Plutarque  voa- 
ioit  lui  donner  des  confèils  fur  cet  oojet  im- 
portant.   Je    pencherois   d'autant  plus    pour 
'ce    dernier  ,  que   Plutarque  ajoute   tout  6t 
^aitc ,  qu'il  a  eu  (bin  de    ne  rien  répéter  cJc 
ce   qui    étoit  .collten^  dans  (es  préceptes  po- 
litiques ,    fâchant  que  Cornélius    avoit  fans 
ceffe  ce  dernier  ouvrage  entre  les  mains.  Mais 
|>oar  adopter  ce  fcns,  4l-«#t^it  fîallu   changer 
îe  texte  ,  8c  je  n*ai  off  y  toucher  fans  Tauio- 
sité  des  'Mauufcrics. 
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qu'un  fe  vantoit  devant  Chilon  de  n  a- 
voîr  point  d'ennemi  :  «Vous  n'avez  donc 
»  pas  d  ami  »  ,  lui  dit  ce  Philofophe.  Un 
homme  d'État  doit,  pour  plufieurs  rai* 
fbns ,  avoir  réfléchi  fur  cet  objet  im- 
portant; &  en  particulier,. pour  favoir 
mettre  k  profit  cet  avis  fi  utile  de  Xe- 
nophon  :  a  II  eft  d'un  homme  (âge ,  de 
»  tirer  parti  de  fe  ennemis  même.  »  J'ai 
donc  raflèmbié  ce  que  j'eus  occa£on 
de  dire,  il  y  a  peu  de  jours ,  fur  cette 
matière;  &  je  vous  l'envoie  tel  que  je 
l'ai  prononcé,  en  évitant,  autant  qu'il 
m'a  été  pofSble  ,  d'y  rien  répéter  de  ce 
que  contiennent  mes  préceptes  politiques , 
fâchant  que  ce  dernier  ouvrage  eft  pref- 
que  toujours  entre  vos  mains. 

.  Les  anciens ,  en  combattant  les  bétes  .  P"»^^"''^  «^ 

r,  7        •  i»  I  1      /»   iHipoirible  de 

féroces ,  n  avoient  d  autre  but  que  de  le  ac  pas  avoir 
défendre  de  leurs  attaques.  Les  hommes  .f  J'^"^""*  -- 
aujourd  hui  ont  appris  a  le  rendre  utiles  ea  tirer  parti, 
leurs  dépouilles.    Ils  fe  nourriffent  de 
leur,  chair  ,  fçnt  des  étoftës   de  leurs 
poils,  des  remèdes  de  leur  fiel  (i),  & 

(  1  )  Le    texte    ajoute  :   Et  de  leur  préfuré,     Diftîonn. 
C'cft  une  efpcce  rfc  levain  animal,  dont  la  d'Hil.l. Natur. 
principale    matière  eft  le  lait  càilW  ,   qu'on 
trouve  dans  la  mulette  ou  le  premier  eftomac 
d'un  veau.  On  jette  cette  préiurc  dans  k  la'i^, 
pour  le  £aire  prend iç. 
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de  leur  peaux  des  armes  détenfives.  'Et 
l'on  peut  dire ,  que ,  fi  les  animaux  fé- 
roces venoient  à  manquer  k  l'homme , 
il  meneroic  une  vie  moins  agréable , 
moins  commode ,  &  riiqueroic  de  de- 
venir lui*ixiéme  fauvage.  Mais  fi  les 
hommes  ordinaires  (e  bornent  k  pré- 
venir la  mauvaife  volonté  de  leurs  en- 
nemis ,  &  que  les  gens  (kges  ,  au  àlrt 
de  Xenophon  ,  Tachent  la  mettre  à  pro- 
fit ;  d'après  fWvis  de  ce  Philofbphe, 
cherchons  les  moyens  de  tirer  avantage 
d'un  mal  qu'il  e&  impoflible  d'éviter. 
Il  efl  des  arbres  fi  fauvages,  que  la 
culture  ne  peut  leur  fair«  porter  du 
fruit  ,  &  des  animaux  fi  féroces ,  qoe 
nulle  induilrie  ne.  fauroit  les  apprivoi* 
fer.  On  ne  laii&  pas  de  Ëiire  lèrvir 
les  uns  &  les  autres  a  bien  des  uiàges. 
L'eau  de  la  mer  n'eft  poii^^  potable; 
mais  elle  nourrit  les  poiuôns ,  &  ouvre 
par  la  navigation  un  commerce  facile 
entre  tous  les  peuples  de  l'Univers.  Un 
Satyre  voyant  du  feu  pour  la  première 
fois  9  voulut  le  baifer.  «  Prends  garde  |  lui 
»  cria  Promethée  n  ; 

ce  Ta  pleureras  poar  ton  menton  , 

»)  Car  il  brulc  coat  ce  qu'il  toaclie  ( i  )»• 

(  I  )  Ce  trait  du  Satyie  eft  conforme  à  ce 
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Oui,  mais  il  donne  la  lumière  &  la 
chaleur  ^  &  dans  les  mains  de  ceux  qui 
fàvent  l'employer, il  fert  à  une.in6nîté 
d'ufages.  Voyez  de  même ,  fî  un  ennemi 
qui  vous  nuit  à  certains  égards,  ne 
peut  pas,  {bus  d'autres  rapports,  vous 
devenir  utile.  Les  évenemens  de  la  vie 
font  fouvent  pénibles  &  contrarient  lios 

J projets.  Mais  combien  de  gens  ,  que 
es  maladies,  par  exeniple,  ont  forcé  à 
prendre  un  repos  nëceiSiire  ?  Combien 
ont  trouvé  dans  des  travaux  imprévus , 
un  exercice  qui  les  a  fortifiés  ?  Quelques* 
uns ,  tels  que  Diogene  &  Cratès,  n'ont-ils 

Es  eu  dans  Texil  &  dans  la  perte  de 
1rs  biens ,  une  occafion  d'embrafl'er 
l'étude  de  la  philofophie  ?  Zenon  ap- 
prit que  le  feul  vaiffeau  qui  lui  reftoit^ 
avoit  £ait  naufrage  :  «  Bon  ^  fortune ,  s'é« 
»  cria-t-il  :  tu  me  renvoies  au  manteau 
73  de  Philofophe».  Les  animaux  d'un  tem- 

Î)éramment  fain  &  robufte,  digèrent 
es  ferpens  &  les  fcorpions.  Il  en  eft 
même  qui  fe  nourriflènt  de  pierres ,  & 
— i^"^^— *— '*"^*^— **^"^*— ^^^*^^*^'^— — *— — 1— ■■^— — ^— ^  '  ■  ■■ 

qu'on  rapponc  des  Sauvages  de  rAtnéri(|ue , 
lorfijuc  les  Européens  apportèrent  ,  pour  la 
première  fois,  le  lèu  dans  leurs  contrées.  Char* 
mes  de  fbn  éclat,  ils  s'approchèrent  pour  le 
toucher,  &  en  ayant  été  brûlés,  ils  le  prirent 
pour  un  animal  qui  mordoit. 
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^  de  coquillages  ;  la  force  &  la  chaleur  des 

cfprits  vitaux ,  les  convertiflènt  poiir  eux 
en  aliment.  Au  contraire,  ceux  qui  font 
fluets  &  délicats ,  ont  peine  k  appor- 
ter le  pain  &  le  vin.  Ainfi  les  hommes 
d'un  efprit  foible  corrompent  même  les 
amitiés,   &   les  fages  favent  tourner  à 
leur  profit  les  inimitiés  même, 
icdefîrde      Et  d'abord ,  ce  que  la  haîtie  de  nos 
îîorc\"némit^"ï^e"ïîs  femble  avoir  de  plus   dange- 
attentifsànos  reux  pour  nous  ,  cft  précifément  ce  qui 
cc^quî 'pe^utP^"^    nous   la   rendre   plus  utile.  Que 
tourner   da-  veux-je  dire  par-lk  î  Ceft  qu  un  ennemi 
hifnc^ànowc^  toujours  les  yeux  ouverts  fur  nous  : 
P«^«*  il  épie  avec  (bîn  notre  conduite,  ponr 

trouver  l'occaCon  de  nous  nuire.  Sa 
vue ,  comme  celle  de  Eyncée ,  ne  pénôre 
pas  les  arbres  &  les  pierres  ;  mais  il 
nous  voit  à  travers  nos  efclaves ,  nà 
amis,  &  tous  ceux  qui  nous  fréquen- 
tent. Inftruit  par-là,  autant  qu'il  eft 
pofîible ,  de  tout  ce  que  nous  &ifons, 
il  découvr.e  nos  deflèins  &  nos  vues. 
Souvent  froids  &  néglîgens  pour  nos 
amjs ,  nous  ignorons  leurs  maladies  ou 
même  leur  mort.  Bien  plus  vigilansfiir  nos 
ennemis ,  nous  voudrions  (avoir  jufqu  à 
leurs  fonges.  Leurs  maladies ,  leurs  dettes , 
leurs  diflentions  domeûiques,  nous  font, 
pour  ainfî    dire  >   mieux  connues  qu'à 
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eux-mêmes.    C'eft  fur-tout  à  découvrir 
leurs  fautes^  que  nous  employons  nos 
recherches.  Semblable  à  ces  oifeaux  car- 
naciers,  dont  les  corps  fains  ne  frap- 
pent point  l'odorat ,  &  qui  ne  font  at- 
,  tirés  que  par  l'odeur  înfeâe  des  cadavres, 
un  ennemi  neft  excité  que  par  ce  qu'a 
de  vicieux  &  de  blâmable  la  conduite 
d'un  homme  qu'il  hait.  C'eft  a  cela  feul 
que  fà  haine  s'attache 'pour  en  faire  (à 
proie.    Voulez -vous  faire  fervîr  cette 
haine  à  votre  utilité  ?  Veillez  fur  vous- 
même  ;   vivez  avec  circonfpedion  ;  ne 
vous  permettez  aucune  aâion ,  ni  aucune 
parole  inconfidérée  ,  &  réglez  fi  bien 
yotre  vie,  qu'elle  ne  donne  jamais  prifc 
à  la  cenfure.  Cette  vigilance  continuelle, 
en  refFerrant  les  paflions  dans  de  jufte$ 
bornes ,  en  contenant  la  raifon   elle-* 
jjième  ,  vous  tiendra  toujours  en  ha- 
leine ,  &  vous  accoutumera  k  une  coïi- 
duite  fage  &  irréprochable.  Les  villes, 
que  des   guerres   fréquentes  avec  leurç 
voifins  ,  ont  formées  à  la  tempérance , 
font  celles   où   régnent  les  plus  juftcs 
loîx,  &  la  politique  la  plus  faine  (l)« 

(  t  )  Eft-il  bien  vrai  qac  des  guerres  fré- 
quentes produifent  dans  les  Etats ,  une  poli- 
tique plus  faine ,  6c  des  loix  plus  juftes  }  Cela 
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Il  en  eft  de  même  des  particuliers.  La 
haine  d'un  ennemi  les  oblige-t-elle  a 
veiller  fur  eux  -  mêmes ,  à  fe  tenir  en 
garde   contre  la  négligence  &  la  pa- 
refTe ,  k  ne   rien   &ire  que  dans  des 
vues  raifonnables  ?  pour  peu  qu'ils  y  joi- 
gnent le  fecours  de  leurs  propres   ré- 
flexions, ils  contraâent  inlenllblement 
l'habitude  d'une  vie  réglée  ^  exempte  de 
tout  reproche.  Ayez  toujours  préfcnt  à 
Tel'prit  ce  que  dit  Neftor  dans  Homeie  ; 

H.  1,2$).     Four  Priam  &  fès  fils  quel  grand  fujct  de 

joie  1 

pouvoit  crre.dans  les  Républiques  de  la  Grèce, 
lar*cout  lorfque  les  ciroyens  étoienc  eax-mé^ 
mes  (ôldats,  &  que  l'Etat  ne  {budoyantpas 
des  troupes  étrangères,  les  frais  de  la  guene 
peu  confîdérables,  n*entrainoient  pas  desexac- 
-  tiens  ruineufes ,  &  par  conféquenc  fiincftcs 
jaux  mœurs.  D'ailleurs  le  territoire  de  cha- 
que République  n'étant  pas  fore  éficndu,  oa 
ne  faifoit  pas  la  guerre  au  loin  ,  &  les  expé- 
ditions duroient  peu.  Alors  les  guerres  [èrroicac 
d'exercice  à  la  vertu  des  citoyens,  les  ac- 
coutumoient  à  une  difcipline  (èvere ,  à  ooe 
vie  fobre  &  frugale,  les  endurciflbieiu  au  cra« 
vail ,  &  prévenoienc  ramolliflèmenc  ,  qui  ao- 
roit  pu  naître  d'un  long  repos  dans  un  aafE 
beau  climat ,  oue  celui  de  la  Grèce.  Malgré 
cela ,  Ariflote  blâme  Licurgue  d'avoir  cooroé 
du  côté  de  la  guerre,  tout  Fcfprk  de  fâ  léffi- 


A  MTIRÉR  DE  SES  ENNEMIS.  407 
cette  penfée  au  befoin  vous  fera  ren- 
trer promptement  en  vous-même  ,  & 
vous  détournera  de  ces  aâions  qui  prê- 
teroîent  à  rire  à  vos  ennemis. 

Ne  voyons-nous  pas  fur  nos  Thëâ-  ,  ^*  iaîouCc 
tres  (i)  les  Acteurs  qui  nont  point  de  mis    eft   un 
concutrens ,  fe  nésHeer  &  remplir  non-  contrepoids  à 
chalâmment  leurs  rôles?  Leur  oppoie- ^ncc. 
t-on  des  rivaux  qui  excitent  leur  ému- 
lation }  Ils  s'appliquent  xîavantiige  ,  diC- 
pofent  mieux  leurs  inftrumens ,  &  met- 
tent dans  leur  ciant  &  dans  leur  jeu , 
plus  d'harmonie    &  de  régularité.  De 
——I        I  1 1  ■ ■  ■  I  ■  — i— — — — — — fc^i^^^.»^» 

lation ,  &  de  n'avoir  cherche  qu'à  rendre  fcs 
citoyens  foMats.  Les  guerres  étrangères  furent 
une  des  principales  caû{ès  de  la  perte  des 
Romains.  Les  richcflès  de  TAfic  ,  en  intro'- 
duifant  dans  Rome  un  luxe  efiréné  ,  corrom- 
pirent les  moeurs  publiques,  &  vengèrent, 
dit  Juvenal,*  rUnivers  de  fa  défaite.  Dans 
les  grands  Etats  ,  les  longues  guerres  font 
jcoujours  funeftés ,  mçme  aux  vainqueurs.  Elles 
forcent  les  reflbrts  du  Gouvernement,  obli- 
gent de  recourir  à  des  moyens  ruineux,  pour 
fubvenir  à  des  dépenfes ,  que  la  nature  &  le 
local  des  expéditions , ont  rendues  énormes, 
êc  minent  lourdement  la  conditution  natio- 
nale, par  les  atteintes  qu'elles  portent  aux 
principes  &  aux  mœurs,  fburces  véritables 
de  la  '  puîflancc  des  Etats. 

(  ï  )  Le  Texte  dit;  Ceux   ^ui  jouent  aux 
fitfs  de  Bacçhuh,   . 


4o8        SuK.  l'utilité 

même  quand  on  fe  cônnoît  un  ennemi 
qui  jaloux  Ae  notre  gloire  i  cherche  dans 
notre  vîe  de  quoi  nous  rabaiflèr,  neft- 
on  pas  plus  attcnitif.  fur  foi-même?  Ne 
pefe-t-on  pas  avec  plus  de  foin  toutes 
fes  adions  ?  Ne  met-on  pas  dans  fa 
conduite  plus  d'accord  &  aharnioaie? 
On  difoit  devant  Sciplon  Nafica  que 
la  puiffance  romaine  n'avoit  plus  rien 
à  craindre  depuis  que  Carthage  étoit 
détruite ,  &  I4  Grèce  foumife-  «  A" 
»  contraire  ,  répondit-il ,  nous  fommes 
»  bien  moins  en  fureté,  maintenant qve 
»  nous  n'avons  plus. perfonne. qui  pujfiç 
yt  nous  faire  craindre  ni  rougir  ».  K^^ 
lî'eft  plus  fet^Çé ,  ni  plus  conforme  à  la 
faine  politique  que  la  réponfe  de  Diogene 
à  un  homme  qui  lui  demandoit  com- 
ment il  fè  vengeroît  de  foh  ennemi  • 
«En  devenant  vous-même  plus  homme 
»  de  bien  »>•  Quand  on  voit  les  chevauîoo 
les  chiens  d'un  homme  qu'on  n'aime  pS 
prrfës  &  eftimés ,  fes  terres  &  tes  ja^' 
dins  bien  cultivés,  &  en  bon  rapport» 
n'éprouve-t-on  pas  une  forte  detrifteffe. 
Que  fera-ce  donc ,  II  votre  ennemi  vous 
voit  jufte ,  prudent  &  bon  ,  fenfé  dan5 
vos  diftours,  honnête  dans  vos  aâion^t 
réglé  dans  votre  condpi^c; 
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Xt  lecueillant  ks  fruits  d*ane  raifbo  profbndo 
Qui  de  (âges  confèils  eft  un  geme  fïcoûd» 

«  Ceux  qui  font  vaincus ,  dit  Pindare  ^ 
9»  ont  la  langue  lice ,  &  n'ofent  pas  par<« 
1er  ».  .Cela  eft-il  vrai  de  tous  en  génë^ 
rai }  Non  ;  mais  de  ceux-Ik  feulemenC 
ijui  fe  voyent  vaincus  par  leurs  enne* 
mis ,  en  vigilance ,  en  bonté ,  en  gran-« 
deiir  d'ame,  en  bienfaiiànce ,  en  hunuH 
nité.  Voilà  9  (elon  Dânofthene ,  ce  qui 
lie  la  langue ,  ferme  la  bouche ,  (ùfibque^ 
&  réduit  au  plus  trille  fllence» 

• 

Vous  iet  hommec  méchuiM  fuyez  la  reflèmi 

blance; 
Cela  dépend  de  vous* 

Voulec-vous  mortifier  un  homme  qui 
vous  hait  î  Au  lieu  de  lui  reprocher  qu'il 
eft  mou  &  efféminé  <)  qu'il  vit  dans  le 
libertinage  ',  qu'il  éft  iqjufte  &  avare  ; 
foyez  vous-même  homme  de  bien  ^  vi« 
vez  avec  tempérance  ,  refpeâez  la  vé« 
ritéi)  paroiflèz  en  toute  rencontre  ami 
de  la  juftice  &  de  fhumanité.  Vous 
croyez -vous  o)>ligc  de  le  reprendre  l 
Prenez  garde  de  tomber  dans  aucun  des 
vices  que  vous  Uamez  en  lui.  Sondez 
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votre  ame  ,  examinez  tous  fcs  en- 
droits foibles,  pour  n'être  pas  expofé 
à  vous  entendre  dire  y  comme  dans  la 
Tragédie  ; 

De  blcflurcs  couvert ,  tu  veux  guérir  les  autres. 

Un  ennemi  vous  reproche  - 1  -  il  votre 
Ignorance  î  Redoublez  d*ardeur  pour  k 
travail,  &  de  goût  pour  le5  fcîences. 
Vous  accufe-t'il  de  lâcheté?  JRanimei 
votre  courage.  Vous  traîte-t*il  de  lafcif 
&  d'intempérant?  Voyez,  fi  vous  n'a- 
vez pas  quelque  penchant  à  la  volupté ,  & 
cfFacez-en  de  votre  ame  jufqu'à  Tap- 
parence.  Rien  ne  feroît  plus  honteux 
ni  phis  mortifiant  que  de  voir  retom- 
ber fiir  foi-même  la  -cenfure  qu'on  au- 
roit  fait  d'autrui.  Les  vues  foibles  font 
plus  bleflees  d*une  lumière  réfléchie? 
que  dp  celle  qui  les  frappe  diredement. 
De  même  rien  n'eft  plus  pénible  pour 
les  gens  vicieux^  que  de  voir  repoufles 
contr  eux-mêmes,  les  traits  qu'ils  lancent 
aux  autres  :  comme  le  vent  du  midi 
Taflèmble  les  nuages,  une  mauyaîfe  con- 
duite attire  laufli  de  juftes  reproches. 
Pour  pou*  Quand  Platon  Ce  trouvoit  avec  dtt 
JeT^utresTiî  hommes  vicieux ,  il  rentroit  dans  fon 
Éi^foi-mémc  propre  coeur ,  &  fe  d^andoitj  s'il  né- 
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ton  pas  tel  luî-même.  Si,  après  avfcirêcrc   excmpe 
blâmé  la  conduite  d'un  autre  ,  on  exa-  ^  '«F^**^^*- 
mine  la  fiennfe    propre,  &  quW  ré- 
forme ce  qu'elle  a  de  repréhenfible ,  du 
moins  alors  tire-t-on  quelque  profit  de 
la  médîfànce ,  la  chofe  d'ailleurs  la  plus 
inutile   &   la  plus  frivole.  Que  penfeç 
d'un  chauve  ou  d'un  boflîi  qui  reproche 
à  un  autre  le  défaut  qu'il  a  lui-même? 
Eft-on  moins  ridicule,  lorfqu'on  fe  per- 
met de  &ire  à  autrui  un  reproche  qu'il 
peut  retourner  contre  notjs?  Un  boflù 
Vailloît  un  jour  Léon  de  Byfance  fur 
fa  mauvaife  vue»  «  Tu  me  plaifantes ,  lui 
y^  répondit  Léon ,  fur  une  imperfeâion 
x>  naturelle  ,  tandis  que  tu  portes  fur^ 
yy  rondos  les  marques  de  la  vengeance 
»   célefte  »*^  De  quel  droit   blâmerez* 
vous  un  prodigue,  fi  vous  êtes  avare, 
ou  adultère  ?  fi  vous  êtes  fujet  à  des  vices 
encore    plus   honteux.    Alcméon   dans 
Euripide,  dit  à  Adrafte  : 

Du  fang  de  (bn  époux  ta  (œur(bullla  (es  mains. 

Que  lui  répond  Adrafte?  il  lui  reproche, 
non  le  crime  d'un  autre  ,  mais  un 
meurtre  qui  lui  étoit  perfonnel. 

"OTu  plongeas  le  poignard  dans  le  fein  àç  ta  mère* 
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Pomitius  faifoit  honte  à  Craflus  dTa* 
voir  pleuré  la  mort  d'une  lamproie  qu'il 
Iiourri0bit  dans  un  vivier,  «  Et  toi , 
'  »  lui  répondit  Craflùs  ,  tu  as  enterre 
p  trois  femmes ,  fans  verfèr  une  larme  »• 
Croyez-vous  que  pour  avoir  droit  de 
cenmrer ,  il  fuffife  d'être  bien  ne  v  de 
parler  h?ut,  d'être  fier  &  hardi?  Non, 
il  faut  être  foi-même  k  l'abri  de  tout 
reproche.  Il  n'eft  perfonne  à  qui  le 
précepte  d'Apollon  :  connois-toi toi-même^ 
^'adreilè  plus  particulièrement  qu'à  ceioi 
qui  s'ingère  de  blâmer  les  autres^  En 
diiànt.tout  ce  qu'il  lui  plaît ,  il  s'expofe  ^ 
enten4re  des  chofes  qui  lui  déplaiient  ; 
&  y  çqmme  a  4^^  Spphocle  ; 

-  ï 

Celui  dont  en  propos  la  langue  &  débor<!e , 
Bt  qui  fe  plaîc  fouvenc  à  cenfurct  autrui  » 
Entend  contre  (on  gré  le  mal  qu*on  d&  de 
luû 

Matiierc        Voilk  comment  on  peut  blâmer  oti* 
dont  il  faut  rc-içjngj^j  foji  ennemi  :  maïs  il  n'eft  pas 

cevoir  le»  rc-    ^    .  .•      -,^        li »      '  r  •  ^ 

prochç^  d'tu-  moms  Utile  d  être  blame  loi  -  même  par 
«Mi.  ceux  qui  nous  veulent  du  mal ,  loiiqu'on 

fajt  çn  profiter,  Auill  Anthifth^e  di« 
foit-il ,  ^vec  beaucoup  de  fens ,  que  pour 
être  homme  de  bien ,  il  falloit  a¥oir 
QU  des  a^mis  finçeres  ^  ou  ^ts  ennei^ûs 
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ajrdens.  Les  premiers  nous  éloignent  du 
mal  par  leurs  avis ,  les  féconds  par  leur 
cenfure.  Mais  comme  aujourd'hui  la-* 
mkîé  flatte  hautement ,  &  qu  à  peme  elle 
ofe  élever  la  voix  quand  elle  devroic 
parler  avec  liberté;  c'eft  de  la  bouche 
d*uh  ennemi ,  qu'il  faut  fe  réfoudre  à 
entendre  la  vérité»  Téléphe  qui  n'a- 
voit  reçu  aucun  (bulagement  de  fes  mé- 
decins ordmaires,  trouva  dans  le  fet 
die  fon  ennemi  9  un  remède  à  la  MeC* 
fure,  Ainfî  quand  nous  manquons  d'un 
ami  fincerc  qui  nous  redreflè  par  fes  con- 
feils,  écoutons  patiemment  les  repro* 
ches  d'un  ennemi  qui  gourmande  n6$ 
vices;  &  arrêtons^nous  bien  moins  à 
la  mauvaîfe  intention  qui  le  guide  ^ 
^'au  fervice  réel  qu'il  nous  rend,  un  en- 
ncmj^de  Promethéele  ThefTalien^  Tayanr 
frappé  de  fon  épée,  à  deflein  de  le 
tuer ,  perça  du  coup ,  un  abcès  qu'il 
avoit ,  &  lui  fauTa  la  vie.  Tel  eft  fou- 
vent  YeSk  d'une  médifance  iiâée  par  la 
colère  ou  l'inimitié.  Elle  guérie  notre  ame 
d'une  maladie  qui  nous  étoitinconnue^ 
ou  que  nous  avions  négligée.  Mais  que 
font  la  plupart  des  hommes ,  quand  on 
les  reprend  î  Au  lieu  d'examiner  fi  cef 
réprimandes  font  fondées,  ils  ufent  de 
«récrimination*  Semblables  aux  Lutteurs 

Siij 
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qui  ne  fecouent  pas  la  poufliere  dont  iU 
font  couverts,  mais  qui  en  couvrent 
leurs  adverfaires  ;  ils  ne  penfent  point 
à  fe  juftifîer-j  mais  ils  fe  chargent  mutuét 
lement  d'injures ,  &  s'accablent  les  uns 
les  autres  des  traits  de  la  plus  noire 
xnédi&nce  (i).  Ne.  fèroît-il  pas  plus 
xaifbnnable  dans  ces  occafions ,  de  cor* 
riger  le  vice- dont  nous  fommes  jufte- 
m^nt  repris ,  avec  plus  de  foin  que  nom 
ligoterions  de  deflùy  nos  habits,  une 
tache  qu'on  nous  auroit  montrée?  Le 
reproche  eft-îl  in  jufte  ?  Il  n'en  faut  pas 
moins  rechercher  ce  qui  a  pu  y  don- 
ner lieu,  &  prendre  garde,  n,  fins 
le  favoir ,  nous  n'avons  pas  à  nous  re- 
procher quelque  chofe  de  ce  genre. 
Ainfi  des  cheveux  peignés  avec  trop 
de  foin ,  une  démarche  molle  &  dé- 
licate firent  imputer  à  Lacyd^  Roi  des 
Argiens ,  du  dérèglement  dans  fes  mœurs. 
Pompée  ,  tout  éloigné  qu'il  étoit  i^ 
mériter  une  pareille  imputation ,  en  fe 
cependant  ibupçonné,  parce  qu'il  avoir 
Thabitude  de  fe  gratter  la  tête  avec  un 

ê  , 

■ 

.  (  I  )  Le  texte  dit  :  Ils  mfscouentpas  lapouf- 
fiere  des  injures  ,  mais  ils  s'en  couvrent  Icsum 
Us  autres  y  ils  s'en  remplijfent  dans  leurs  k^^'^ 
wiciproques.         . 
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doigt.  On  accufa  Craflùs  d*avoîr  com- 
merce avec  une  veftale  ^  fur.  ce  que 
•voulant  acheter  d'elle  une  maifon  de 
campagne,  il  ctoît  venu  la  voir  plu- 
fieurs  fois,  &  paroîflbît  lui  faîre  trop 
afïîdument  la  cour.  Une  autrje  veftale 
nommée  Pofthumia  fut  accufée  de  s*êtrc 
laiflee  corrompre ,  parce  qu'on  la  voyoîc 
rîre  &  parler  trop  librement  avec  les 
hommes.  Elle  fut ,  il  eft  vrai ,  déclarée 
innocente  :  mais  le  Pontife  Spurîus 
Mînucîus ,  en  prononçant  la  (èntence 
d'abfolutîon ,  l'avertît  de  n'être  pas  moins 
réfervée  dans  fes  dîfcours  que  dans  ia, 
conduite.  L'amitié  de  Thémîftocle  pour 
3?aufanias,  les  lettres  &  les  me^Jages 
fréquens  qu'il  lui  envoyoit  ^  le  firent  foup- 
çonner  de  trahifon  ,  quoiqu'il  en  fut 
très-innocent. 

Ne  méprifcidonc  pas  une  accufatîon.  ^^  "?  f*"* 
lof  s .  même  que  vous  en  connoillez  la  !«  rcprochci, 
faufleté  :   mais  examinez  vos  difcours ,  '<>"  ^^"^^^ 

o  n*  I  t    >        1  .qu  lis  ne  (gai 

ce  VOS  actions ,  la  conduite  de  vos  amis  pas  fondes, 
ou  des  perfonnes  que  vous  fréquentez, 
pour  voir  ce  qui  a  pu  fervir  de  pré- 
texte a  la  calomnie ,  &  pour  l'éviter 
déformais  avec  foin.  Les  accidens  & 
les  difgràces  font  pour  bien  des.  gens 
des  maîtres  utiles  ,  &  comme  dit'Mé-  . 
rope  :  •  * 

Sir 
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la  fortune  en  m*ôtant,poar  prix  de  fes  leçons, 
Ce  que  f  eii$  ic  plus  cher,  m'enfeignc  la  fagcffc. 

Qui  empêche  auflî  que  pour  apprendre 
bien  des  chofes  que  nous  ignorons^ 
fie  -qu'il  nous  importe  de  favoîr ,  nous 
ne  prenions  les  leçons  gratuites  d'un 
ennemi ,  fouvent  mieux  înftruît  que  nos 
amis  même,  de  ce  qui  nous  întcreflè? 
m  L'amitié  y  dît  Platon  ,  aveugle  facile- 
»  ment  fur  le  compte  de  ceux  qu'on  aime»; 
la  haine  au ,  contraire  recherche  avec 
curiofité  les  défeuts  des  ennemis,  & 
aime  à  les  publier.  Quelqu'un,  qui  n'ai- 
moît  pas  Hiéron ,  lui  reprocha  un  jour 
qu'il  avoît  la  bouche  mauvaîfe.  Ce  Prince 
de  retour  chex  lui ,  fe  plaignit  à  Ta 
femme  de  ce  qu  elle  ne  1  en  avoît  pas 
averti.  Comme  elle  ëtoît  auffi  fimpl^ 
que  chatte  :  «  je  croyois ,  lui  répondit' 
9  elle  ,  que  tous  les  hommes  fentoient 
»  de  même  »•  C'eft  ainfî  qu'on  apprend 
par  un  ennemi ,  bien  plutôt  que  par  des 
amis ,  ces  défauts  naturels  qui  frappent 
tout  le  monde. 
Ktfe  aîfcrct  D*ailleurs  ,  eft-il  poffiblc  d*être  dit 
Kwli?'  ^^^^  (0  '  ^  ^^  ^^^^^  toujours  fa  langue 

(  I  )  Le  texte  ajoute  ;  Ce  qui  efi  une  g^^^ 
fàrtU  de  k  yertu% 
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fous  le  joug  de  la  rsûfon,  quand  une  ^ 
longue  habitude ,  &  un  travail  ailidu  y 
tï^ont  pas  dompté  nos  plus  dângereufes 
pofliohs,  tiîlles  par  ex.  ^ue  la  colère? 
IsTeft-ce  pas  fur-tout  k  ceux  qui  n'ont 
pas  (u  la  maîtrifer  ,  q^u  il  échappe  tant 
de  paroles  involontaires  }  qui  ^  félon 
Texpreffion  d'Homère  : 

•— •  Des  dents  firanchklcnt  la  barrière.  Odyff.  1 1 

A  qui  les  propos  îndifcrets  font-ils  plus  *' 
ordinaires ,  qu*à  ces  efprîft  emportés  ^ 
qui  peu  maîtres  d'eux-mêmes,  accou- 
tumés k  vivre  (ans  retenue ,  s'abandon- 
nent k  une  paflion  impétueufe ,  que  la 
raifon  ne  peut  plus  modérer  î  Rien , 
fuivant  Platon ,  n  eft  plus  léger  que  la 
parole;  &  rien  ne.  nous  expofe  k  plui 
de  maux  de  la  part  des  Dieux  &  des 
hommes.  Pour  le  filence,  outre  qu'il  ne 
caufe  pas  d'altération ,  félon  Hippocrate , 
il  nous  met  encore  a  Pabri  de  toute 
peine.  Mais  a-tK)n  affez  de  courage 
pour  Toppolbr  aux  injures?  Alors  il  a 
ime  majefié  digne  de  Socrate  ,  on  plutôt 
d'Hercule  même,  fi,  comme  un  roete 
l'a  dit  de  lui  : 

jynn  mépris  fbaverain,  il  payoicfes injures  (i).  % 

(  I  )  Mot  à  mot  :  //  titn  faifoit  pas  plus  de 
€(^f  que  des  twuchest 

Sr 
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Quoi  de  plus  grand  en  eiFet ,  que  d^en- 
tendre  les  calomnies  d'un  ennemi ,  fans 
en  être  afièâé }  &  de  les  laiffer  cou- 
ler, 

Comme  à  l'apptoche  d'un  &ucil 
Un  vaiilèita  glift  fur  les  ondes. 

Et  quels  avantages  ne  réfiiltent  pas  ie 
cette  habitude  de.  patience?  Une  fois 
accoutumts  .k  écouter  en  filence  les  in- 
jures d*un  ennemi,  on  fouflFre  plus  ai- 
fément  les  emportemens  de  fa  femme; 
on  entend  fans  émotion  les  paroles 
offenfantes  d  un  frère  ou  d'un  ami.  On 
reçoit  fans  colère  ni  reflèntîment,  les 
mauvais  traîtemeiis  d'un,  père  ou  dW 
mère  ?  Socrate  foufFroit  patiemment  la 
mauvaife  humeur  de  (a  femme  Xantippe, 
afin  que  l'habitude  qu'il  en  auroitprife, 
le  rendît  plus  doux  à  Fégard  des  autres, 
avfcXuTur  "  ^ft  encore  plus  beau  de  fupoorter 
les  piaifamc-  fans  la  moindre  altération ,  les  plaifan- 
SSinccs.*  '"^"  teries ,  lés  médifances  ,  les  emporte- 
mens &  les  outrages  de  (es  ennemis. 
La  bonté  y  la  franchîfe ,  la  générofcé 
font  les  vertus  que  Famitié  donne  lieu 
*  *  d'exercer  :  celles  qu*on  peut  montrer 
envers  les  ennemis ,  font  la  douceur  & 
la  patience.  Il  y  a  moins  de  gloire  i 
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ci)lîger  un  ami ,  que  de  honte  à  le  re- 
fufer.  Il  eft  toujours  grand  de  pardon- 
ner à  fon  ennemi ,  quand  on  peut  fe 
venger  :  mais  le  relever  de  fes  chûtes, 
le  iecourir  dans  fes  befoins  lui  &  fa 
famille ,  montrer  pour  fes  intérêts  une 
afFeâion  &  un  zèle  véritable,  eft-îl, 
je  le  demande,  rien  de  pluis  eftîmable, 
rien  qui  mérite  davantage  nos  louanges 
&  notre  amour  (i)? 

Un  cœur  forge  d'aîraîn  ou  noirci  de  forfaits 
A  CCS  traits  de  vertu  feroit  (èul  inicnfible. 

Céfar  avoît  rétabli  les  Statues  de  Pompée 
qu'on  avoit  abattues.  «  En  relevant  les 
i>  fiennes ,  lui  dit  Cicëron ,  vous  avez 
»  aflèrmi  les  vôtres  »,  Ne  refiifez  dpnc 
jamais  k  un  epnemi  juftement  eftipé 
riionneur  &  les  louanges  qui  lui  font 
dues.  Par -là  vous  ferez  vous-même 
eftimé  davantage,  &  Ton  ajoutera  foi 
plus   &cilement  aux  plaintes  que  vous 

(  y  )  Tout  le  monde  fe  rappelle  ici  le  "bel 
cloge  ,  que  Cicéron  a  fait ,  dans  fbn  oraifbn 
pour  Marcellas,de  la  généroficé  avec  laquelle 
Céfar  fie  grâce  à  cet  exilé  ,  i'iui  de  ceux  qui 
avoient  montré  le  plus  de  xele  pour  le  parti 
de  Pompée,  &  refufô  plus  long-temps  de  fc 
jréconcilier  a-vec  le  l^idaceor.    •  "> 


^ 
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pourrex  feire  de  lui.  On  les  attribuera, 
non  à  la  haine ,  mais  à  une  juftelni" 
probation  de  fa  conduite.  Un  plus  grand 
avantage  encore,  c'eft  qu'en  vous  ac- 
coutumant k  louer  vos  ennemis ,  à  n'être 
as  -affligé  de  leurs  fuccës.,  tous  ferez 
ien  plus  éloigné  de  porter  envie  k  ceux 
de  vos  amis«  Et  quelle  b^itude  peut 
être  plus  utile  à  nos  âmes  ^  &  V  p^o- 
dâire  une  plus  excellente  difpontion , 
que  c^e  qui  éteint  en  nous  tout  fen* 
timent  de  rivalité  &  d'envie?  Dans  h 
gœrre  la  néceflité  introduit  fouvent 
des  coutumes  mauvaifes,  qui  acquérant 
par  l'ufage  force  de  loi,  ne  peuvent 
plus  être  âcilement  dâniites,  lorfqu'on 
en  reconnok  les  inconvéniens.  Ainiî 
l'inimitié,  &  la  haine  produifent  en 
nous  la  jalou& ,  l'envie ,  la  joie  au  mal 
d'autnii,  &  le  reflèntiment  des  injures 
reçues.  D'ailleurs ,  la  méchanceté ,  les 
tromperies ,  les  artifices  qu'on  fe  per- 
met à  l'égard  d'un  enilemi ,  ne  devien- 
nent-elles pas  kifenfiblement  des  dif- 
pofîtions  permanentes  dans  l'ame ,  qu'il 
n'eil  pas  facile  de  changer,  &  que  1  ha- 
bitude nous  fait  bientôt  eB^>k>yer  à  l'é- 
gard de  nos  amis?  Pythagore  avoir  donc 
raifon  de  s'interdire ,  même  contre  les 
animaux ,  la  violence  &  la  cruauté.  U 
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achetost  les  prifes  des  oifeleurs  &  des 
pêcheurs 9  pour  leur  donner  la  liberté^ 
&  il  défendoit  de  tuer  aucun  animal 
dotneflique*  Mais  fî- cette  difpofition 
ctoit  admirable  dans  Pythagore  9  n'en  E«e  géni- 
eft-ce  pas  une  plus  belle  encore  ^  que  de  en"^rsdc«w 
fe  montrer  dans  les  di£cu£Eons  qu^on  peut  n^w. 
avoir  ^  un  ensienû  généraux  ^  équitaole , 
incapable  de  menfonge  &  de  mauvaife 
foi  ?  de  réprimer  abfolument  toute  paflion 
injufte,  tout  fentiment  bas  &  maUion- 
fi^e  ?  Et  n'eft-ce  pas  le  vrai  moyen , 
que  dans  les  attires  qu'on  aura  à  trai*^ 
ter  avec  Tes  amis,  on  n'ait  pas  feule- 
ment le  moindre  defir  contrsdre  à  la 
juftice  &  k  la  bonne  foi  ?  Scaurus  ëtoit 
ennemi  de  Domtdus ,  &  favoit  cité  en 
juftice.  Dans  le  cours  du  procès  9  un 
efclave  de  Domitius  vint  trouver  Tac^ 
cufateur ,  &:  lui  offirit  ^*  lui  découvrir 
des  chofes  relatives  à  Faf&ire ,  Se  qui 
cbargeoîent  l'accule.  Scaurus ,  fàas  même 
l'écouter ,  le  fiât  prendre  &  le  renvoyé 
à  fbn  maître.  Caton  avoit  accufé  Mu- 
rena  de  brigue.  Pendant  qu'il  recueil-^ 
loit  les  informations ,  il  étoit ,  félon 
l'ulàge,  fuivi  de  gens  qui  obfervoient 
fes  démarches ,  &  qui  lui  demandoient^ 
s'il  comptoit  faire  ce  jour*lk  quelques  ' 
recherches  qui  eujSènt  rapport  à  Hnr 
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formation  :  fur  fa  réponfe  négative,  ils 
iè  rctîroîent  avec  la  plus  entière  con- 
fiance^    Quelle  preuve    de    la    grande 
opinion    qu*on    avoit    de   fa   probité  ! 
Mais  l'habitude  confiante  d'oblerver  U 
plus  exade  juftice  envers  nos  ennemis, 
n'eft-elle  pas  un  témoignage  auflî  écla- 
tant &  auflî  certain ,  que  nous  n'uferons 
jamais   d'injuftice   &   de   tromperie  k 
l'égard  de  nos  amis  ?  Toutes  les  alouettes^ 
dit  Simonîde ,  ont  une  houppe  fur  latàc, 
&  tous  les   hommes  vains  &  légen^ 
ibnt,  félon  Pindare,  néceflâiremeçt  fujets 
k  la  jaloufie  ^  aux  rivalités  &  à  l'envie, 
^  Il  vaut  donc  mieux  détourner  cçs  paf* 
lions  fur  nos  ennemis,  &  en  les  dé- 
chargeant, pour  aînfi  dire  ,  dans  ces 
'ëgouts  naturels,  les  éloigner  ,  le  plus 
que  nous  pourrons ,  de  nos  amis.  Ceft 
ce    que  penfoit  en    bon  politique,  un 
citoyen   de  Scio  appelle  Onomademe, 
lorfqu  après,  une  fcdîtion ,  où  fbn  parti 
avoit  eu  le  dcflùs,  il  confeilloit  à  fe$ 
,  amis  de  ne  pas  chaflèr  de  la  ville  tous 
ceux  du  parti  contraire ,  mais  d'en  côn- 
ferver  au  moins  qi?tlques  -  uns,   a  Sans 
^  cela ,  difoit-il ,  il  eft  à  craindre ,  que 
■  s>  n^ayant  plus  d^ennemis,  nous  n'ayons 
»  des  querelles  avec  nos  amis  ».  Aînfi 
nos  paiQon^,  en  s'exerçant  contre  nos 
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ennemis ,  feront  moins  dangereufcs  pour 
nos  amis.  Si  Héfiode  ne  veut  pas  que 
Je  potier  foit  jaloux  du  potier  9  ni  le 
mulîcîen  du  niuficien  ;  pourquoi  por- 
terîez-vous  envie  à  un  voifîn ,  k  un  pa- 
rent 9  qui  travaille  k  augmenter  fa  for- 
tune ,  &  qui  voit  couronner  fes  efforts 
par  le  fuccèsî  Que  fi  vous  ne  pouvet 
vous  défaire,  entièrement  de  Tenvie  & 
de  la  rivalité ,  du  moins  ne  les  faites 
tomber  que  fur  vos  ennemis;  affligez- 
vous  dé  leur  profpérjté,  aiguifez  con- 
tr'eux  Taigrcur  de  ces  paflions ,  épuîfez- 
Vy  toute  entière  (1).  Les  bons  jardi- 
niers pour  rendre  les  Yleurs  plus  belles, 
&  plus  odoriférantes  ^  plantent  dans  le 

^  (  I  )  Ce  feroit  mal  entrer .  dans  la  fcnCéc 
•de  Plucafque ,  que  de  croire ,  qu*ij  permet 
d* exercer  fa  ploufie  &  fa  rivalité  concce  des 
ennemis.  On  vient  de  voir  au  contraire  ,  qu*il 
prefcrit  à  leur  égard»  la  conduite  la  plus  gé^ 
iiéreulè  $  qu'il  veut  que  ,  non-iêulemcnt  on 
leur  pardonne  le  ma]  qu'ils  ont  pu  nous  faire  > 
mais  encore  ,  qu'on  leur  rende  au  befbin  > 
tous  les  (crviccs  dont  on  eft  capable.  D*aprcs 
'ceia  ,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  une 
pure  tolérance  accordée  à  la  dureté  du 
coeur  de  ceux  en  qui  la  paflion  efl  trop  forte  , 
pour  pouvoir  erre  entièrement  domptée  :  on 
tâche  alors  de  la  détourner  fur  des  objets 
moins  dangereux  »  &  d'en  réduire  les  efièts 
au  moindre  inconvénient  pofTibie. 
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Yoifînage  de  Tail  &  des  oignotis,  quî 
attirent  les  fucs  dont  la  force  &  l'âcreté 
pourroient  leur   nuire.    De  même   en 
détournant  fur  un  ennemi^  Tenvie  &  la 
malice  de  votre  cœur ,  vous  ferez  plus 
tranquille  &  plus  doux  dans  la  proipé- 
rite   de  vos  amis.   Entrez  donc  avec 
vos  ennemis  en  rivalité  de  gloire,  de 
crédit ,  de  mo^ns  légitimes   de  £iire 
fortune.  Ne  vous  affligez  pas  de  leurs 
richeflès  ;   mais  examinez   avec   foin , 
par  quelles  voles  ils  fe  font  enridiis; 
&  ne  négligez  rien  pour  les  furpaâèr 
en  vigilance  y  en  amour  du  travail ,  en 
prévoyance  ^  en  économie.  Thémif- 
tocle  difoit  que  la  viâoire  de  Miltiade 
à   Marathon,  Tempéchoit  de  dormir. 
Celui  qui  voit  fon  ennemi  le  devancer 
dans  le  barreau ,  dans  les  charges  pu- 
bliques,  dans  Fadminiftration  des  af- 
faires, dans   la  faveur  des  grands,  au 
lieu  d'en  concevoir  une  vive  émubtion , 
pour  le  furpaflèr ,  s'il  le  peut ,  (è  laiflê- 
t-il  aller  klajaloufîe?  U  tombe  bientôt 
dahs  Je  découragement  ,    &  delà  dans 
une  funefte  inaâion.  Mais  Êins  s'aveu* 
gler  injuftement  fur  le  compte  d'un  rival 
odieux,  examine-t-il  d'un  œil  équita- 
ble ,  fa  vie ,  fes  mœurs ,  fes  dilcours  & 
iès  aâioas}  Il  reconnoit  fouvent  que 
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les  avantages  qu'il  lui  envie,  font  le 
fruit  de  fon  înduftrie ,  de  fa  prévoyance, 
de  fa  bonne  conduite  :  &  alors,  loin 
de  s'abandonner  à  une  lâche  indolence, 
il  fait  des  efforts  louables  pour  l'égaler 
par  des  aâions  honnêtes.  Au  contraire, 
nos  ennemis,  ne  fe  font-ils  avancés  dans 
les  Cours  des  Princes  ,  ou  dans  le  gou- 
vernement des  afiàires  publiques ,  que 
par  des  flatteries  ,  &  des   intrigues  ? 
Ne  doivent -ils    qu'à  un  ufage  vil   & 
mercenaire  de  leurs  taleris  ou  de  leurs 
emplois  ,  un  crédit  déshonorant  î  Loin 
de  porter    envie  à  leur^fuccès  ,    féli- 
citons-nous plutôt    des  avantages    que 
nous  donne  fiir  eux  une  vie  pure ,  6c 
exempte  de  tout  reproche.  Tout  l'or  qui . 
eu  fkt  la  tefre  &  dans  les  mines,  ne 
peut ,  fuivant  Platon ,  entrer  en  parallèle 
avec  la  vertu.  Ayons  toujours  préfentes 
à  Tefprit  ces  belles  paroles  de  Solon  : 

Pourrkslns-noui  comparer  .aux   fruits  de  la 

fagcflè, 
L*iisdigne  Sc  vil  éclat  d'une  vainc  ricbefiè? 

Pourquoi  donc  envier  ces  honneurs ,  ces 
applaudiflèmens  qu'on  prodigue  fur  le» 
théâtres?  ces  diSinâions  humiliantes, 
4oiit  on  jouit  auprès  des  grands  ?  Tout 


4iiÇ  Sur  l'utilité, &c. 
ce  qui  s'acquieirtpar l'infamie,  eft-îl  beau, 
&  defirable?  Cependant,  comme  on 
s'aveugle  aifément  fur  le  compte  de  f« 
amis,  c'eil  dans  la  conduite  de  nos 
ennemis  que  nous  fentirons  mieis  ce 
qu'il  y  a  de  condamn^Ie  dans  la  nôtre. 
rar-lk ,  au  lieu  de  laiilèr  inutiles  en 
nous  ,  &  le  chagrin  que  nous  relTcntoni 
de  leurs  avantages,  &  la  joie  que  nous 
caufent  leurs  fautes ,  nous  éviterons  k 
mal  qu'ils  auront  fait;  nous  tâcherons 
-de  devenir  meilleurs  qu'eui,  &  d'éga- 
ler leui^s  fuccès,  faiis  imiter  leur  nu- 
lice. 
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^ Homme  ejl  fait  pour  la  focietê^ 

Jon  befoin^  &fon  intérêt  lui  font  une  loi 

de  vivre  avec  fes  femhlables^  En  mul^ 

tipliant  f es,  rapports  y  il  étend  fes  joui f 

fances y  &  ajoute  à  fon  ^bonheur,  La-- 

mour  univerfel  dont  lefentiment  embrajfe 

tous  les  hommes  ejl  néceffairement  borné 

dans  fon  exercice  j  &  fe  concentre  fiic-^- 

cejffivement  dans  les  hommes  d'une  même 

nation  y  d'un  même  pays  y  &  d'une  même 

famille^  Le  choix  particulier  fondé  fur 

Veflimey  fur  les  convenances  de  carac-^ 

tere  ,  fur  la  conformité  des'  mœurs ,  des 

inclinations  &  des  goûesyfornu  l'amitié  y 

ce  fentiment   délicieux  ,  qui  ,  après  la 

yertu  y  ejl  le  plus  grand  bien  de  la  vie 

humaine*  Auffi^  tout   le  monde  veut -il 

avoir  des  amis  /  &  ces  Egoïftes  même  y 

Ji  communs  aujourd'hui  y  qui  indifférens 

pour  tout  le  rejley  rapportent  à  euxfèuls 
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toutes  leurs  affeUions  ,  fe  pdreni  ,4a 
moins  dès  dehors  de  Vaniitié  j  €t  font 
Jouvent  plus  affectueux  que  ceux  qui 
éprouvent  eux-mêmes ,  &  font  éprouver 
aux  autres  y  toutes  les  douceurs  d'une 
amitié  ve'ritaile.  Mais  une  erreur  dans 
laquelle  on  tombe  communément ^  c^eft  de 
croire  qu^ il  faut  avoir  beaucoup  d'amis^ 
Cr  que  plus  on  en  a  ^  plus  on  ejl  heureux: 
erreur  qui  confond  Vamitié  avec  ces 
liaifons  de  fociété ,  que  le  hasard  a 
formées  ,  qui  peuvent  remplir  quelques 
momens  de  vuide ,  &  nUme  nous  procurtf 
des  agrémens  ,  mais  qui  ne  jiuiroicnt 
fatisfaire  le  befoin  du  cceur. 

Plutarque  combat  ici  cette  erreur y*Ù 
fait  voir  qu  il  ne  peut  s^établirune  amitié 
véritable  entre  plujieurs  performes^  Le 
choix  d'un  ami  demande  le  plus  grand 
difcemement  ;  &  ce  difcernem^nt  peutM 
avoir  lieu  à  V égard  d'un  grand  nombret 
D^ ailleurs  les  obligations ^^impùfe  Va» 
mitié  ne  font  pas  faciles  a  remplir^  & 
peu  de  gens  en  font  capables.  L^ union 
^parfaite  des  fentimens  9  la  réciprocité 
des  fervices ,  font  leS  liens  naturels  de 
Vamitié  y  &  la  multitude  des  amis  ou  lel 
détruit  y  0u  les  relâche  conftdérablement. 
jl  ces  premiers  motifs  pris  des  avantages 
dont  la  pluralité  des  amis  nous  prive  y 
il  joint  la  confidération  des  maux 
auxquels  tlU  nous  epspofe.  Nous  ayons 
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fwjours  notre  part  des.injujliees  qu'on 
jait  /ouffrir  à  nos  fimîs ,  <y  des  haines 
^u'on  a  contreux.  Multiplier  fis  ami- 
ùés  y  c'ejt  donc  au^enier fis  emiarrtts ^ 
€t  fi  préparer  bien  des  peints.  Plutarque 
finit  par  prèfirire  Us  précautions  qu  on 
doit  apporter  dans  le  choix  des  amis  , 
pour  ne  fi  lier  quà,  des  hommes  vertueux, 
gui  par  la  conformité  de  leurs  maurs  & 
de  leurs  goûts  avec  les  nôtres  y  nous  filment 
trouver  dans  leur  commerce  unefatLsftK" 
iion  pure  ,  un(  jouiffanee  aujj^  fiUit 
t^u'agre'(Ud€, 


SUR  LE  GKAUD  NOMBRE 

D'  A  M  I  S. 


On  ne  peut  ^O 


îoeB-ATE  demandoît  un  jouràMénon 
;ùiaded"a-le  Theflàlîen  ,  ce  que  c'étoit  que  U 
'•  vertu.  Cclm-cî ,  qui  le  regardoït  comme 

un  homme  très-infiruit ,  &  qui ,  /èlon 
l'exprellîon  d'Empedocle  ,  croyoit  aroir 
fréquenté  ce  hau'E  mont ,  où  habite  la 
làgelïê,  lui  repondit,  fans  héfîter,  & 
d'un  ton  plein  de  futEfance;  qu'il  fàl- 
loit  diftinguct  la  vertu  des  enfàns  & 
des  vieillards ,  celle  des  hommes  &  des 
femmes ,  des  magiftracs  &  des  particu- 
liers ,  des  maîtres  6c  des  efclaves.  «  A 
«  merveille ,  reprit  Socrate  ,  pour  une 
»  vertu  que  je  vous  demandoit,  vous 
»  m'en  faites  fortir  un  cflàim  (i)  ».  Il 

(  I  )  Ce  pa/Tigc  efl:  tiré  du  Dialogue  de 
Flateii  <|iit  porte  le  nom  de  lAiaon  ,  &  qui 
traite  de  U  veccii.  Ce  Ménon  étoît  un  dej  So- 
f  hiilcs  Ict  plus  arrogaas  de  fôn  temps.    ' 
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conjeSuroît ,  &  (ans  doute  avec  fonde- 
ment, que  Ménon  ne  connoiflbit  au- 
cune vertu  ^  par  cela  (cul  qu'il  en  nom- 
moit  plulîeurs.  Ne  tomberions-nous  pas 
dans  le  même  ridicule,  fi  ne  pouvant 
compter  folidement  fur  un  feul  ami ,  ■ 
nous    paroiflions   craindre   d*en    avoir 
un  trop  grand  nombre?  femblables  en 
cela  à  un  manchot  ou   à  un  aveugle, 
qui  craindroit  de  devenir  un  Briarée  à 
cent  bras,  ou  un  Argus  à  cent  yeux. 
'    Aufli  rien  de  plus  raifonnable  que  la 
penfée  de  ce  jeune-homme ,  qui ,  dans 
Ménandre,  regarde  commeun  très-^grand 
bien,  d'avoir  feulement  Fombre  d'un  ami. 
£ntre  pluCeurs  caufes  qui  font  que  nousf 
avons  peu  d'amitiés  durables,  une  des 
principales  ,  c'eft  le  defîr  de  les  multi- 
plier. Nous  refîemblons  à  des  Courti- 
lannes ,  qui  formant  chaque  jour  de  nou- 
velles liaifons ,  &  négligeant  leurs  an- 
ciens amî^,  les  éloignent  par  cette  in-. 
différence ,  &  ne  peuvent  en  conferver 
aucun.  Ou  plutôt  nous  faifons  comme  ; 
ce  nourriflbn  d'Hypfipile  qui ,  aflls  dans 
une  prairie, 

AUoit  de  fleur  en  fleur  d'une  main  enfantine , 

£c  moiflbnnoit ,  fans  choix  ,  ce  fragile  butin  (  z  )• 

«■  .     .  "•       '  '  ^ 

(  I  )  Ce  aourriflbn  d'Hypfipilc  étoit  Ophcltc 
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]^!foas  de  même  ,  par   une  Cvkt  de  cet 
amour  naturel  que  nous  avons  pour  la 
nouveauté  ^  de  ce  dégoût  qui  Juic  bientôt 
nos  jouiflances ,  nous  courons  fans  ceflê 
après  des  amitiés  nouvelles  dont  la  pre- 
mière fleur  nous  féduit ,  &  nous  en- 
traine. Nous  formons  une  multimde  de 
liaifons  imparfaites  qui  durent  peu;  & 
le  defir  d'un  nouvel  ami  que  nous  pooi' 
fuivons ,  nous  fait  abandonner  celai  qpe 
nous  avions  acquis. 
ikVes^'^àits     Confultons  fur  ce  point  les  anciens 
l'hiiiolre^  ne  monumens  de  l'hiftoire  (i) ,  conune  nos 


ou  Ârchemore  fils  de  Licurgue ,  Roi  de  Ké" 
méc.  Les  Argiens»  qui  allaient  à  rexpédicion 
de  Tfaebes»  manquant  d'eau  >  &  fè  trouvant 
fTcSés  par  la  Co'ify  rencontrèrent  Hypfipik  > 
qu*ils  prièrent  de  leur  indiquer  une  (burce,oii 
ils  puflèflt  Ce  défaltérer*  La  nourrice  »  pour 
courir  plus  librement»  dépofa  le  jeune  Opacité 
à  terre»  dans  une  prairie  couycrc  de  fleun, 
qu*il  s'amufpit  à  abattre  >  en  attendant  Hypfi- 
pile.  M^ais  pendiant  rabfence  de  cette  ht^mc» 
un  ferpent ,  caché  fous  l'herbe ,  le  piqua  & 
lui  donna  la  mort. 

.  (  I  )  Le  texte  dit  :  Commençons  par  la  rr* 
nommée  publique  de  ta  vie  des  hommes^  comme 
par  la  Ùéejfe  Vefta.  C'eft  fans  doute  une  al- 
iuCon  à  Tufage  des  anciens ,  de  placer ,  t 
l'entrée  de  leurs  mai(bns  »  une  ftatue  de  Vefta» 
i  laquelle    ik  faifbient  chaque  jour  des  ft<* 

^ii£c«s  (  fie  delà  k  aom  à%  Ycftibule. 

témotitf 


i  témoins  &  nos  confeils  naturels,  ^uei'y  tfoùré». 
nous  apprennent-ils  fur  les  amis  que  leur.|"®  ^^^  * 
fidélité  confiante  a  rendus  célèbres? 
Nous  ne  les  trouvons  jamais  que  dein^ 
i  deux  :  Thefëe  &  Pyrithoiis^  Achille  & 
Patrode ,  Orefte  &  Pyladç.  Pythias  &; 
pamon ,  Epaminondas  &  relopidas.  Il 
en  eft  de  Vamitié ,  comme  4^  Cjes  animaui^ 
qui  5  contens  d'uiie  feule  compagne  ^ 
ne  vont  jamais  en  troupe  (i).  Le  titre 
d*un  autre  foi-même  qu  on  donne  à  un 
ami,  fuppofê  que  ramitië  fe  renferme, 
ordinairement  entre  deux  perfennes.  On 
ne  peut  acheter  avec,  peu  de  monnoie  ^ 
ni  beaucoup  d'efclaves  ^  ni  beaucoup 
4'amïs.  Maïs  quelle  eft  la  monnoie  avec 
laquelle  on  acquiert  l'amitié?  c'eft  la 
bienveillance  &  la  vertu.  Or  rien  n'é- 
tant plus  rare  dans  la  namre  que  cette, 
efpece  de  monnoie ,  il  ne  peut  s'établir 
çntre  plufieurs  peribnnes  une  axnitic. 
bien  intime.  Un  fleuve  s'àfFoiblit  k  me- 
(me  qu'on  divife  fon  cours.  Ainfi  ra- 
mifié perd  de  fa  force  à  proportion  de 
ce  qu'on  la  partage.  Aum  les  animaux 
qui  ne  font  qu'un  petit ,  ont-ils  pour, 
leur  progéniture,  plus  de  tendreilè  que. 
les  autres.  Homère ,  pour  exprimer  un 

« 

(  I  )  Comme  les  geais. 
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^'  9>  478-  enfant  chéri ,   dofnne  U  nom  «  de  fils* 
xî'unîque  ,  né  dans  la  vieîlleffe  de  fon 
»  perc»  ;  c'eft-à-dire ,  que  fes  païens  n'en 
ènt^  ni  ne  pourropt  en  avoir  d'autre. 
Je  n'exigerai  pas ,  k  la  vérité ,  qu  on  n'ait 
qu'un  feul  ami  :  mais  qu'au  moins  entre 
les  perfonnes  arec   qui  l'on  cft  lié ,  il 
y  en  ait  une  qui  foît  comme  ce  fils 
unique  né  dans  la  vieillefle  de  fes  pa- 
rens ,  &  que ,  félon    le  proverbe ,  on 
ait  mangé  plufieurs  boifîèaux  de  fel  avec 
cllei  Je   ne  veux  pas  qu'on   mette  au 
nombre    des    amis  ,  comme   tant  d^ 
gens  le  font  aujourd'h«r,  ^cs  hommes 
avec  qui  l'on  aura  ou  mangé,  ou  joué, 
ou  logé  par  hazard  une  fois.  N'eft-ce 
pas  avoir,  pour  ainC  dire,  des  amitiés 
de  jeu ,  de  cabaret ,  &  de  place  publi- 
que ?  Quand  on  voit  ,dans  les  maifons 
des  Grands ,  une  foule  emprefl^e  h  ve- 
nir le  matin  les  faluer ,  k  leur  faire  la 
Cour^  aies  accompagner  par  honneur, 
à  leur  fervir  *en  quelque  forte  de  gardes , 
on  les  fëlicite  d'avoir  un  fi  grand  nombre 
d'amis.  Mais  ils  ont  encore  plus  de  mou- 
ches dans  leurs  cuîfines  ;  &  comme  elles 
difparoiflent ,  dès  qu'elles  n'y  trouvent 
plus  de  quoi  fe  nourrir,  de  même  ces 
prétendus  amis  fe  retirent ,  dès  qu  ils 
n'ont  plqs  d'intérêt  à  cultiver  leurs  pro- 
tedeurs.  ' 
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Trois   chofes   concourent  a  formel:    Con<îînoiif 

me  amitié  véritable.   La  vertu  qui  ^^ll^^^^^'^'^tt 
fait  l'honnêteté  ;   l'habitude  de  fe  voir  une  amitié  vé; 
qui  en  fait  la  douceur ,  &  l'utilité  ré-  "'*^^^' 
ciproque  qui  en  eft  le  lien  néceflàirtf» 
II  faut    donc  bien  connoître   un    ^mî 
avant  que  de  l'adopter  ;  avoir  de  l'agré- 
ment dans  fon  commerce  y  &  trouver 
en  lui  une  reflburce  aftùrée  dans  le  be« 
foin  :  conditions  qui  s'oppofent  toutes 
à  ce  qu'on  ait  un  grand  nombre  d'à* 
mis  ;  &  fur-tout  la  plus  importante  y  le  diC? 
cernement  dans  le   choix.  En  effet,  il 
faut  beaucoup  de  temps  pour  drefîèr  à 
un  enfemble  parfait ,  un  chœur  de  mu- 
ficiens  ,  ou  une  bande  de  rameurs  ;  poui; 
bien  connoître  des  efclaves  qu'on  def» 
tine  à  gouverner  une  maifon.^  ou  à  con;< 
duire  des  enfans.   Et  Ton  vQudi;oit  ei^ 
peu  de  temps  poilloir  éprouver  plnfîeurfc 
amis  avec  qui  tout  nous  deviendra  con>^ 
niun  ,  qui  devront  nous  faire  participefj 
k  tous  leurs  fuccès,  &  partager  enx-mémes> 
13 os  revers?  De  combien  de  dangers  un 
ami  véritable  fie  s*engage-t-il  pas  à  noui. 
défendre?  Un  vaiflçau  qui  court  les  mers, 
affronte  moins  de  tempêtes  :  les  champs 
qu'on  environne  de  clôtures ,.  les  poirts^ 
qu'on  foutient  par  dc^  digues,  font  ex-: 
pofés  à  de  moindres .périb.  Aufli  cette 

Tii  • 
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foule  d'amîs  ordinaires  qui  viennent  s  of- 
frir d'eux-mêmes ,  &  qu'on  admet  fans  les 
avoir  éprouvés,  font-ik  comme  cette 
'monnoie  de  mauvais  aloi,  dont  l'épreuve 
.  fait  cdnnoître  la  fkulïèté.  Ceux  qui  n'ont 
point  de  ces  fortes  d'amis,  s'en  félici- 
tent avec  raifon ,   &   ceux  qui  ont  le 
malheur  d'en  avoir ,  ne  demandent  qu'à  en 
être  débarrafles.  Mais  il  n'eft  pas  toujoqrs 
&çile  de  rompre  une  liaîfbn  qui  noas 
déplaît.  Quand  on  a  pris  des  alimens 
t>emicieux ,  on  ne  peut  ni  les  rejetter 
tels  qu'on  vient  de  les  prendre,  ni  les 
retenir   fans  douleur  &  fans  danger, 
apirès  qu'ils  fe  font  mêlés  avec  d'autres  hu- 
meurs ,  qui  les  ont  altérés  &  corrompus. 
Il  dn*  de  même  d'un  faux  ami  :  ou  il 
nous  fatigue  par  un  commerce  qui  lui 
eft  i  charge   à  lui-même  ;  ou  1  on  ne 
peut  s'en  délivrer  que  par  une  violence 
toujours  odieufe ,  comme  on  rejette  un 
mauvais  levain  qui  charge  l'eftomac.  Il 
né  Ëiut  donc  pas  s'attacher  légèrement 
aux  amis  qui  fe  préféntent ,  &  qui  pour- 
lui  vent  notre  amitié  :  mais  rechercher 
nous-mêmes   ceux  qui  nous  paroiflènt 
dignes  de  la  nôtre.  Une  acquifition  trop 
facile  ne  mérite  pas  notre  choix.  Nous 
r^ouflbns ,  nous  foulons  aux  pieds  l'é- 
pine &  le  chardon  qui  nous  arrêtent  |. 
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&  nous  recherchons  la  vigne  &  roli- 
vier.  Gardons-nous  donc  d'admettre  dans 
notre  amitié ,  les  perfonues  trop  faciles 
à  s'attacher,  &  prévenons  au  Contraire 
celles  que  nous  aurons  reconnues  ^igoes 
d^être  recherchées ,  &  dont  le  commerce 

rurra  nous  être  utile*  On  reprochtfk 
Zeuxis  qu'il  peignoit  lentement.  «  Il 
»  éft  vrai,  réponmt-îl,  que  je  fuis  long 
D  a  feire  mes  ouvrages  ;  mais  auiB  c'eft 
ï^  pour  long-temps  ».  Ainfi  les  amitiés 
long-temps  éprouvées  font  folides  & 
durables. 

Mats  s'il  n'eft  pas  facile  de  juger  un  ,^^,«7„^ 
grand  nombre  d'amis,  ne  Teft-il  pas  ficurs  pcrfon- 
au  moins  d'en  admettre  plufieurs  dans  ccûr$*^  de*^?^ 
fa  fociété  ?  Non  ,  la  chofe  même  eft  mîùé. 
împoffible?  Car  la  douceur  &  le  plaifir 
de  l'amitié  confiûent  dans  l'habitude  de 
fe  voir  &  de  vivre'  enfemble. 

Il  faut  fai  nos  dèifeins   confulter   nos  àmi^ 

Ménélas  dit  d'Ulyffe  : 

De  rétroîte  amitié  qui  nous  lîoit  tous  deux , 
l«a  mort»  la  (èule  mort  eut  pu   rompre  les     Od.  74»  y» 
nœqds»  ' 

Mais  avec  un  grand  nombre  d'amis  ^ 
fi^eû-ce  pas  tout  le  contraire?  Le  but 

Tiij 
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de  ramîtté  n'eft-îl  pas  de  nous  unir ,  de 
nous  lier  intimement  par  des  converfa- 
tîons  fréquentes ,  par  des  fervices  alR* 
dus?  d^en chaîner,  de  coller,  en  quelque 
-  forte ,  les  amis  Tun  à  l'autre  ; 

^omme  fon  voit  le  lait  s'anir  en  Ce  caillant  » 

félon  TexprefEon  d^Enipédocle.  Maïs  la 
pluralité  des  amis  nous  diftrait ,  nous 
lepare  d'eux  ,  &  nous  tranfoortant  fans 
celft  de  l*un  à  Taûtre  ,  elle  empêche 
que  nos  fentimens  ne  s'uniflènt,  nefc 
fondent,  pour  ainfi  dire,  enfemble^  par 
cette  bienveillance  mutuelle  qui  naît 
d'un  commerce  fréquent. 
Nîlwrrcn-      jy^    naît    cette  inégalité  dans  les 

dre  le*  fcrvi-  ^       .  >  i    •  °      •         o  »-i 

ces   qu'elle    lervices  qu  on  doit  aux  amis,  &  ou  il 

**^««»  cft  honteux  de  refufer.  Ces  bons  offices 

réciproques  fî  faciles   &  fî  doux  pour 

l'amitié ,  deviennent  prefque  impofhbles 

entre  plufieurs  amis. 

A  des  foins  differens  les  hommes  (ont  livrés. 

Nous  nWons  pas  tous  les  mêmes  în- 
'  clinatîons  ni  les  mêmes  defirs  :  nous 
changeons  fouvent  de  fituation  &  de 
fortune  :  les  occafîons  d'agir  font  comme 
les  vents  ^  tantôt  favorables  Se  tantôt 


tDntraires.  Si  nos  amis  avoient  tous  en 
même  temps  à  confulter  fur  leurs  in- 
térêts perlbnnels  ^  à  traiter  les  aftkires 
publiques ,  k  brîguer  les  charges,  àexef'- 
cer  les:  devoirs  de  Tliofpkalité  \  &  qu'ik 
nous  detnandaflent  k  la  fois  nos  fervi- 
ces ,  il  feroit  impoflible  de  les  fatisfaîre» 
Que  feroit-ce  donc  fi  livrés  chacun  à 
des  foins  ou  à  des  goûts  différens,  ik 
nous  appelloient  tous  enfemUe ,  l'ufl 
pour  raccompagner  dans  un  voyage'^ 
fautre  pour  l'aider  de  nos  confeils  dans 
la  pouriùite  d'une  aôkire  ,  oa  daûs  le 
jugement  d'un  procès;  celui-ci  pour 
conclure  un  marché ^  celui-là  pour  a(^ 
iifter  à  k  céi^ration  d^  manage ,  ou 
k  des  &nérailles?  Et  ces  deux  derniers 
cas  font  aâèz  fréquens* 

l'encens  fiimc  par-tout  fur  îes^utcls  des  Dieux  :        .  ,«  « 
Ici  des  cris  plaintifs ,  &  la  des  chancs  joytaz  .  Tyu 
S'unifient  dans  les  airs. 

Obliger  à  la  fois  cette  multitude  d'a- 
mis ,  c'eft  une  chofe  impoflible  :  les  re- 
fufer  ttfus,  ne  (èroît  pas  fupportable: 
s'employer  pour  un  feul ,  &  méconten- 
ter tous  les  autres ,  c'eft  un  parti  fâcheux. 

Quand  on  aiine^  il  cft  dur  de  Ce  voir  négliger. 

Tiv 
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Et  toutefois   on-  Cipporte  encore  plus 
patiemment  la  négligence  ^  &  roubli  de 
fes  amis ,  que  la  préférence  qu  ils  don- 
nent à  d'autres  fcr  nous.  Cet  oubli  eft 
peut-être  Texcufe  qu'on  reçoit  avec  moins 
de  peine.  Mais  qu'un  de  nos  amis  vienne 
nous  dire  :  je  ne  vous  ai  pas  aflifté  dans 
votre  procès ,  parce  que  je  rendois  ce 
même  fervice  à  un  autre.   Je  n'ai  pu 
venir  vous  voir  le  jour  que  vous  éttei 
malade ,  je  dinois  chez  un  de  mes  amis  : 
tju  il  allègue  ainfi ,  pour  exoifer  fa  né- 
gligence ,  les  foins  qu'il   a  donnés  ï 
d'autres,  au  lieu  d*appaifer  les  plaintes, 
il  excite  la  jaloufie. 
inconvé-        Mais  la  pluptrt  des  hommes  nepen- 
ïlSa  i^om.  fent  qu'à  quelques  avantages  que  peut 
kred'aoûs»    leur  procurer  la  multitude  des  amis, 
&  ne  voient  pas  les  inconvénîens  qui 
en  réfultent.  Ils  ne  fentent  pas  q«*€n 
recevant  les  fervices  des  autres ,  ilscon- 
traôent  l'obligation  du  retour.  Le  Géant 
Briarée  qui ,  avec  (es  cent  mains ,  rem- 
pliflbit  cinquante  eftomacs  y  n'étoît  pas 
plus   nourri   que    chacun  de  nous  qui 
n'en  rempliflbns  qu'un  avec  nos  deux 
mains.  Ainfî  Futilité  qu'on  retire  de  la 
pluralité  des  amis,  entraîne  l'embarras 
de  rendre  plus  de  fcrvîces ,  &  de  par' 
tager  leurs  peines ,' leurs  travaux  &  k^^ 
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tourmens*    Gardons  -  nous  (Ten   croire 
Euripide^  lorfqu^il  nous  dit: 

Da  commerce  gênant  d*mie  asnicié  trop  tendre 
L'homme  9  pour  être  heureux  «  doit  toujoutc 

fc  défendra. 
Des  nœuds  que  ic  hçCoia  forme  tSc  rontpt  aifé* 

ment  9 
D*une  unkm  commode  aifurent  fagr émenr. 

ïl  veut  qu'on  reflèrre  ou  qu'on  relâche^ 

félon  le  befoin,  Jes  noeuds  de  ramitîé^ 

comme  on  feit  des  voiles  d*un  navire. 

Euripide ,  lui  dîraî-je ,  tran&ortons  votre 

maxime  k  l'inimitié.  Diions  que    les 

querelles  doivent  être  bornées ,  &  ne  ja* 

mais  pénétrer  juTqu'an  fond  de  notre 

ame  .:  qu*il  faut   que^  les    haines  ^  les 

jreiSentimens  y  les  plaintes  &  les  foup- 

cons  s^efFacent  aifément.  Propofez-nous 

plutôt  ce  précepte  de  Pythagore  :  ne 

'•donnez  pas  la  main  à  pluiîieurs  perfonnes« 

Ceft-à-^dire,  ne  vous  faites  pas  un  grand 

jiombre  d'amis;  ne  courez  pas  apr&  ces 

amitiés  commîmes ,  & ,  pour  ainfî  dire^ 

l>annales  ,  qui  n'entrent  dans  le  cœur 

<ju'avec  une  fuite  nombreufe  de  paflîons- 

Car  on  ne  peut  fe  difpenfèr  de  prendre 

part  aux  peines ,  aux  travaux  &  aux  dan- 

^exs  de  les  amis«  Encore  n'e£b-ce  pas 
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là  ce  qui  coûte  le  plus ,  fur^^tout  aux  âmes 
généreufes..  On  reconnoît  alors  par  fa 
propre  expérience ,  la  vérité  de  cette 
parole  de  Chilon  '  à  quelqu'un  qui  fe 
vantoît  de  n'avoir  point  d'ennemi  : 
«  Vous  n'avez  donc  pas  d'aniî ,  lui  dit 
»  ce  Phîlofophe  ».  En  effet,  les  ini- 
mitiés fuivent  de  près  les  amitiés ,  & 
en  font  comme  une  dépendance  néceP 
faire.  Il  eft  in>poffible  que  nous  n'ayons 
pas  notre  part  des  înjuftices ,  des  af- 
fronts qu'on  ùk  à  nos  amis ,  &  i^ 
haines  qu'on  leur  porte.  Leurs  ennenûs 
nous'  tiennent  pour  fufpeds ,  &  nous  re- 
gardent de  mauvais  oeil.  Leurs  amis 
même  nous  portent  fomrent  envie,  & 
che^rchent  par  jaloufie  à  nous  détacher 
d'eux.  Tîmefias  ayant  con  fuite  l'oracle 
fur  une  colonie  qu'il  vouloit  établir  9 
en  reçut  cette  réponfe  : 

Tu  formes  un  effaim  d'abeilles  diligeotes 
Qui  bieiijcât  deviendront  des  guêpes  maliâi- 
ÎWtcsCi). 

— ^^^— — 'Il  1   *         I— i— Il    lui»      «i^imi     m  ^— — ^—^"^ 

(  I  )  Timefias  ^quilvivoic  vers  la  crcntc-unie- 
me  olymp.  avoit  le  plus  grand  crédit  àm 
Clazomene  fa  Patrie  ,  &  y  goavcrnoit  a?cc 
un  pouvoir  prefquc  abfblu.  Ayant  rcconqu  que 
cette  grande  puiflance  ravoir  rendu  odicui  à 
iis  coûcitoycns ,  il  prit  lo  parti  éc.ic  leôK.^ 
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De  même  en  cherchant  une  foule  d'amis, 
on  tombe  fouvent ,  fans  y  penfer ,  dans 
un  eflaim  d'ennemîs.  Or  il  s'en  faut 
bien  que  la  bienveillance  d'un  ami, 
fefîè  équilibre  avec  le  reflentîment  d'un 
ennemie  Voyez  comment  les  amis  de 
Philotas  &  de  Parmenion  furent  traités 
par  Alexandre  :  ceux  de  Dion ,  par  De- 
nis le  tyran ,  ceux  de  Plautus ,  par  Né- 
ron, ceux  de  Séjan,  par  Tibère  :  ils 
«xpirerent  tous  dans  les  tourmens  les 
plus  horribles.  L*or  qui  couvroit  Créufe, 
ne  fut  d'aucune  reflburce  k  Créon  contre 
le  feu  dont  elle  brûloît ,  &  qui  le  con- 
fuma  lui-même ,  lorfqu*il  courut  k  cette 
Princelïè  pour  la  fecourîr,  &  qu'il  la 
prit  entre  fes  bras  (i).  Il  en  eft  fou- 
Tent  de  même  en  amitié  :   on  ne  tire 


dans  la  Thrace  pour  y  fsnder  «ine  colonie. 
II  voalat  y  bâth  ,  ou,  félon  d'autres  ,  y  ré- 
tablir la  ville  d*Abdere  :  mais  il  fut  chaflë  pat 
les  Thraces ,  avant  que  d*avoir  pu  mettre 
ordre  à  cet  établxflèment ,  &  reconnut  ainfi  la 
vérité  de  l'Oracle  que  Plutarque  rapporte. 
Au  lieu  que  les  abeilles  ont  coutume  de  chaflèf 
les  frelons  >  les  guêpes,  dit  Bayle,  l'obligè- 
rent de  déguerpir. 

(  I  )  Créufe  étoic  fille  de  Créon ,  Uoi  de 
Coriiithe ,  que  Jafon  époufa  après  avoir  ré- 
pudié Medée  ;  elle  fut,  comme  on  fait,  vic- 
time de  la  jalouik  de  fa  livale. 

•  Tvj 
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aucun  avantage  de  la  fortune  de  fes 
atnîs,  &  Ton  fe  trouve  enveloppé  dans 
leurs  dilgraces.  C'eft  ce  qui  arrive  fur- 
tout  aux  Philofophes ,  &  aux  gens  d'hon- 
neur. Tel  fut  en  particulier  le  fort  de 
Théfée,  lorfque  PirithoLis  fut  enchaîné 
dans  les  Enfers,  en  punition  de  fou 
attentat  : 

Lui-même  danf  IcsJèrs  il  &  vît  «retena. 

Thucydide  raconte  que  dans  là  pefte 
qui  défola  TAttique  ,  les  citoyens  les 
plus  vertueux  n'épargnèrent  pas  leur 
vie ,  &  qu'en  allant  voir  leurs  amis  ma- 
lades ,  ils  périrent  eux-mêmes  y  vîdîmes 
de  leur  zèle  (i).  Il  faut  ménager  autre- 
ment la  vertu ,  &  au  lieu  de  la  livrer 
îndiffiremment  à  tout  le  monde ,  en 
réferver  la  communication  aux  perfonnes 
qui  font  dignes  d'elle,  c'eft-à-dîre,  k 
ceux  qui  peuvent  mettre  autant  que  nous , 
dans  le  commerce  de  l'amitié» 


(i)^  Cette  pefteeft  ccHe  qui,  après  avoir 
ravagé  une  grande  pitrie  de  l'Afie  9  vinc  fon- 
dre fur  TAttiquc  ,  ja  deuxième  année  de  li 
guerre  du  Péloponneft ,  8c  y  porta  hdéfoU^ 
don.  On  peut  en  voir  dans  Thucydide  U  deC* 
cfiption  cffirayants»        ... 
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Car  ce  qui  s'oppofè  principalement    f'**^"*^-» 
ce  qu  on  ait  beaucoup  d  amis ,  c  elt  j^os  hi  con- 
que  ramîtîé  ne   fe  forme  que   par  la  ^^^^^\  ^  ^2 
conformité  des  caraderes.  Nous  voyons  dts  goûu .  ne 
les  animaux  eux-mêmes  fe  refofer,  avec  p«"^*^^"^^®5 

r  ijt  t  entre  »n  grand 

une  iorte  d horreur,  aux  accouplemens nombre  de 
avec  des  cfpeces  différentes.  La  con- P^'^^""**** 
trainte  feule  peut  les  y  amener.  Au 
contraire,  ils  s*uniflènt  volontiers  avec 
ceux  de  leur  efpece;  ils  recherchent  même 
cette  union*  Comment  donc  l'amitié 
pourroît-elle  s'établir  entre  des  perfon- 
ne»  différentes  de  caraâere,  d'inclina- 
tions ,  &  de  mœurs  (i)  î  Dans  les 
Chœurs  de  Mufique  ,  l'harmonie  réfulte 
du  mélange  des  (bns  contraires,  les  tons 
graves  &  les  tons  aigus  concourant  à 
former  par  leur  union  des  accords  par- 

(  1  )  La  conformité  des  carabe  tes  n*e(l  pas 
abîblument  eflèmielle  à  l'amidé.  Il  n'eft  pas 
rare  de  iroir  deux  perfennes  dont  l'une  eft  vi* 
Ye  9  &  Tautre  tranquille ,  fè  convenir  très- 
bien  ,  &  vivre  dans  la  plus  grande  intimité*. 
Xes  caracleres  opt>o(es  le  balancent  »  &  met- 
tent dans  la  (bciété  plus  d*intérét  &  d*agré* 
ment.  Une  conformité  parfaite  pourroic  ame- 
ner la  monotonie  &  la  langueur.  Il  n*en  e(l 
pas  de  même  des  inclinations»  &  fur-tout  des 
mœurs.  Cette  feflëmblance  efl  néceflàire  poui' 
une  véritable  amitié.  Le  vice  &  la  vertu  ac 
peuvent  forcer  d'alliance  durable, 
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faits*  Mais   rharmonie  de  ramitié  ne 
(wiSu  Tien  d'inégal ,   de  difTonant  ou 
de  Êiux*  Elle  veut  que  les  difcours ,  les 
fentîmens,  les  rues  &   les  affeâions, 
tout  généralement  foit  du  même  ton  : 
que  les  amis  ne  foîent  qu'une  feule  ame 
dans  plufieurs  corps.  Or  efl-îl  un  homme 
aflez  mobile  &  afièz  changeant ,  aifet 
fufceptible  dé  toutes  fortes  de  formes, 
pour  prendre  le  caraôerc  &  les  maors 
auD  grand  nombre  de  pcrfonnes  ?  £ft^ 
il  quelqu'un  qui  ne  trouve  ridicule  cet» 
maxime  de  Théognis  : 

4 

Imitez  le  Poljrpc  ,  &  <î*an  art  fifcluôcur 
De  mille  objets  divers  empranccz  la  coukar. 

Ces  changemens  de  cpulcur  dans  le 
polype  ne  pénétrent  pas  au-delk  de  fa 
lurface ,  &  viennent  de  ce  que  k  peau 
fe  reflèrre  ou  fe  relâche  tour-k-tour^ 
&  retient  les  influences  des  corps  yojr 
£ns  (i).  Mais  Tamîtié  veut  une  entière 
conformité  dans  les  difcours^  les. vues, 

(  I  )  Les  Naturalîftes ,  (bit  anciens ,  |ôit 
modernes ,  ne  parlent  point  dç  cette  proprict^ 
du  Polype.  II  peut  fe  faire  que  Platarque ,  d'a- 
près le  Poëtc  qu'il  cite  ,  Fait,  par  dïftraâion , 
confondu  avec  k  caméléon  ,  qui  prend  la  cou- 
kar de  tous  Ifs  objets  qu'il  touche. 
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les  înclînatîons  &  les  goûts.  C'eft  le 
fait  d'un  malheureux  &  vil  Protée,  que 
de  pouvoir,  pv  une  forte  de  preftige, 
changer  à  tout  moment  de  caraâere  ; 
fe  livrer  à  l'étude  avec  les  favans ,  fré- 
quenter les  Gymnafes  avec  les  Athlètes  ; 
tantôt  pafler  les  jours  entiers  à  uble 
ou  à  la  chaflè  ;  tantôt  s'occuper  des 
affaires  publiques,  &  fe  plier  ainfi  au 
goût  de  toutes  les  perfonnes  avec  qui 
il  vil ,  fans  jamais  en  avoir,  un  k  foi. 
Les  Phyficiens  difent  que  la  matière 
élémentaire  privée  de  forme  &  de  cou- 
leur ,  eft  capable  de  recevoir  les  formes 
de  toutes  les  fubftances  :  qu'elle  devient 
un  feu  rapide ,  une  eau  légère ,  un  air 
fubtil,  une  terre  grofTiere  (i).  Ne  fau- 
droit-il  pas  de  même ,  pour  avoir  un 
grand  nombre  d'amis,  que  l'ame  ù  prêtât 

(  I  )  La  matière  élémentaire  n*a  ni  ferme  , 
S\\  couleur  (ènfible.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  (bit 
prëcifément  fans  forme  &  fans  couleur.  Car 
elle  ne  peut  exifter  fans  en  avoir.  Mais  la 
fubtiiité  des  corps  élémentaires  ,  fait  qu'ils 
échappent  à  notre  vue  ;  ou  plutôt  la  matière 
n*exifte  pas  dans  la  nature ,  réduite  à  (es  pre- 
miers principes;  elle  n'y  eft  que  compof2c 
^ans  les  corps  difFérens  ;  &  lors  même  que 
par  Tanalyfe  on  décompofè  lés  corps,  ils  ne 
font  jamais  ramenés  à  la  fimplicite  des  élé- 
Biens  piimitift« 
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à  toutes  fones  de  mceurs  &  de  pafTions, 
&  que  comme  une  cire  molle,  elle 
aâopùt  arec  facilité  tes  formes  les  plus 
contraires  ?  Mais  l'amitié  veut  un  ca- 
raflere  fiable  &  folide ,  une  égalité  de 
mœurs  qui  fe  foutîenne  fans  variation. 
Delk  vient  qu'il  eft  fi  rare  &  G  dilB' 
cile  de  trourer  ua  ami  conilaac 


SUR    LA    FORTUNE. 

sommaire/ 

jr^yi  fortune  a  de  tout  temps  attiré 
Vhommage  des  mortels*  Le  paganifme  qui 
multiplioit  Ji  facilement  le  nombre  defts 
diviniteSy  en  avoitfait  un  des  objets  prin- 
cipaux de  fen  culte  fuperflitieux.  Kilt 
eut  des  autels  dans  la  Grèce  ;  &  Rome 
Je  diflingua  par  une  vénération  particu-^ 
liere  ,  par  les  temples  magnifiques  qu^elU 
lui  fit  drejjer  dans  f on  enceinte  &  dans 
plujieurs  villes  de  V Italie^  Il  feroit^jt 
crois  y  oJfe[  difficile  de  bien  fixer  Vopi'^ 
nion  dés  païens  fur  la  fortune  i  (f  peut" 
être  queux-mêm^s  n^en  av oient  pas  une 
idée  bien  diflincle  &  bien  précife.  Enten-^ 
doient-ils  par^là  ce  ha:[ard  aveugle  que 
certains    Philofbphe^  mime  regardoient 
comme  le  principe  &   V agent   de   tout 
r univers?    Y    reconnoijfoient-ils  cette 
fatalité  non  moins  abfurde ,  qui ,  félon 
êuX  9  nécejfitoit  V ordre  des  évenemens  j 
^  entraïnoit  également  dans  fa  marche 
inévitable  toutes  les  caufes  phyfiques  & 
moraUsf  ou  bien  la  fortune  n'étoit^-elle 
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pour  eux ,  que  cette  vicijfitude  de  JiiC^ 
ces  &  de  revers  y  qui  femble  fe  jouer  du 
fort  des  hommes  ?  qui  y  par  une  révolution 
Jubite  y  pre*cipite  du  jalte  de  la  grandeur 
ou  de  l  opulence  ^  celui  qu^un  infiant  ra-^ 
pidey  avolt  élevé  y  pour  mettre  à  fa  plact 
rhomrrjAobfcur  qui  rampoit  dans  la  pouf 
fiere  ?  Voila  des  quefiions  dont  chacune 
demanderoit  des  détails  très- étrangers  i 
mon  fujet»  Plutarqut    la   confidere   ici 
danSiX opinion  du  vulgaire  qui  la  prenoit 
pour  la  maîtrejfe  des  évenemens  humains  y 
four  une  divinité  qui  dirigeoit  feule  les 
ioiîs  &  les  mauvais  fuccès*  En  Philofo^ 
phe  éclairé ,    il  combat  un  préjugé  qui 
niroit  a  rien  moins  quà  détruire  toute 
la  moralité  des  ailio7\s  ,    &  ferait  dé^ 
pendre  tes  vices  &  les  vertitKy  d^un  pou* 
%foir  étranger  à  thomme  y    d*une  forte 
purement  phyfique  qui  ne  Udjferoit  en  ha 
ni  bien  ni  mal  moral.  Il  oppofe  à  la  for'» 
tune  y  la  fagejje  &  le  confeil ,   &  fait 
9o'ir  que  les  aâions  qui  découlent  de  là 
prudence  y   ne  pouvant  être  que  V effet 
d*une  volonté  libre  &  réfléchie  ,  ne  fan* 
raient  être  attribuées  à  une   puiffance 
aveugle.  Les  organes  extérieurs  de  Vhom^ 
me  lui  foumijfent  une  nouvelle  preuve 
de  Vexifience  d'un  être  intelligent  qui  eji 
dans  rhomme  le  vr^i  principe  dejes  ac* 
iions.  Il  Y  Joint  f  exemple  des  animaux 
que  la  nature  &  la  fortune  ont  en  iiea 
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des  cho/es  biaucoup  mieux  partags  çue 
nous  y  &  auxquels  nous  ne  femmes  fupé- 
riturs  que  par  la.  raifon  ;  &  celui  des  arts 
mime  les  plus  me'chaniques  ^  que  la  for- 
tune feule  ne  peut  produire  ,  6"  qui  font 
l'ouvrage  de  l'intelligence  6"  de  Vinduf- 
trie  des  hommes.  Il  en  conclut  que  la  for- 


tune feule  ne  fait  rien  pour  le  honketiry 
que  fis  dons  fouvtnt  plus  funefles  qu  uti- 
les ^  ne  peuvent  nous  itre  £ons,ifu'au- 
taiit  que  la  Jagejfe  nous  en  fait  bien 
vfer. 


SUR  LA   FORTUNE. 

C'Eft  la  fonane  feule ,  &  non  pas  le  conH 
Qui  r^git  les  moiccis , 

cen*eftp«a  dît  un  Poè'te.  Quoiï  Ni  la  juftice," 
tigî^"ej'mo"  ni  Féquité,  ni  la  tempérance  &  la  rao- 
•*"•  deftîe  ne  règlent  les  aâions  des  hommes'! 

Efl-ce  donc  la  fortune  qui  fit  qu'Arif- 
tide  préfi^ra  la  plus  extrême  pauvreté 
aux  grands  biens  qu'il  pouroit  amaflêr? 
Eft-ce  par'  elle  que  Scipion  ,  s'éunt 
rendu  maître  de  Carthage,  ne  prit  rira 
pour  loi  de  ces  riches  dépouilles,  & 
refiifa  même  de  les  voirî  Qm  Philo- 
crate  au  contraire ,  avec  l'argent  qu'il 
reçut  de  Philippe , acheta  dœ  couitifànnes 
&  des  poilTons?  Que  Lalthene  &  £u- 
thicrate ,  attachant  le  bonheur  aux  vo- 
luptés les  phis  criminelles ,  trahirent  la 
ville  d'Olyntheî  Qu'Alexandre  refpefta 
les  femmes  de  Darius  fes  captives,  & 
châtia  févérement  ceux  qui  voulurent 
les  infutterî  Eft-ce  enfin  par  un  caprice 
de  ia  fortune ,  que  le  fils  de  Friam  fé- 


\ 
\ 
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dmfk  la  femme  de  fon  hôte,  &  que 
Tayant  emmenée  à  Troye ,  il .  remplît 
TEurope  &  TAfie  de  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre?  Si  toutes  ces  aâions  ont 
été  l'ouvrage  de  la  fortune,  qui  em- 
pêchera de  dire  auffi  que  c'eft  elle  qui 
rend  les  chats  friands  ,  les  boucs  lafcifs 
&  les  finges  bouffons  î 

Mais  n  Foh  admet  dans  les  hommes  .  ^ppo/ïtîom 
la  tempérance ,  la  juftice  &  la  force ,  de  lafJrwnç. 
peut-on  raîfonnablement  méconnoître  en 
eux  la  prudence  9  &  par  conféquent  le 
confeil>  La  tempérance  n'ell-elle  pas 
une  forte  de  prudence?  Et  cette  der- 
niere  vertu  ne  doit-elle  pas  toujours 
accompagner  la  juftice?  Ou  plutôt  n'eft- 
ce  pas  une  même  vertu  fous  des  noms  -  - 

difrcrens?  Nous  l'appelions  tempérance 
&  modération  dans  1  ufàge  des  plaifirs  ^ 
force  &  patience  dans  les  travaux  &  les 
dangers ,  ordre  &c  juftice  dans  les  con* 
trats  civils  &  dans  la  politique.  Si  nous 
attribuons  à  la  fortune  les  aâions  de 
juftice  &  de  tempérance;  pourquoi  ne 
pas  mettre  auflî  fur  fon  compte  le  vol 
&  le  libertinage?  Pourquoi^  renonçant 
à  tout  nfage  de  la  raifon  ne  pas  fe  li- 
vrer à  la  fortune  pour  en  être  ballottés, 
comme  la  pouffiere  que  le  vent  em- 
porte? BannilTez  la  prudence  ;  il  n'y. 


I 
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aura  plus  ni  confeil ,  ni  délibération ,  ^ 
ni  choix  des  moyens  les  plus  propres 
à  bien  conduire  les  affaires.  On  trai- 
tera de  folie  ces  paroles  de  Sophocle  : 

Tout  périt  par  la  négligence, 
Et  I  on  trouve  toujours  ce  qu'on  chercic  avec 
foin. 

&  celles-ci ,  où  il  dîftingue  les  différent 
moyens  de  parvenir  à  ce  qu'on  defo- 

J'apprends  avec  piaifir  ce  qui  peut  s'cnfcigc^^î 
Je  cherche  conflamment  ce  que  ronpcottioi- 

ver  • 
Et   je  demande  aux   Dieux  tout  ce  que  ^ 

foibiefTe 
Ne  pciu  que  dcfircn 

Mais  qu'eft'Ce  que  les  hommes  pourroDt 
trouver   ou   apprendre   fi  tout  eft  ^ 
par  la  fortune  ?  La  rendre  maitreffe  de 
tpus  les  événemens  humains,  neft-cc 
pas  anéantir  les  Sénats  dans  les  républi- 
ques ,  &  les  Confeils  dans  les  Cours  des 
Princes?  Nous  la  traitons,  d'aveugle, & 
nous  nous  laiflbns  conduire  en  aveugles 
La  fortune  par  fes  caprices  ?  Et  n'eft-ce  pas  fen^ 
Bc  conduit   çn  effet  que  de  s'arracher,  pour  ainn 
faa-on'^cie   dire,  les  yeujt  de  la  prudence,  Se  àt 
nos  fcnj  na-  pyrcndrc  janc  divinité  aveugle  pour  guide 
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de  fa  vie?  Dira-t-on  que  c'eft  la  for- 
tune qui  fait  que  nous  voyons ,  &  non 
-^as  nos  yeux  ,  que  Platon  appelle  les 
meflàgers  de  la  lumière  ?  Que  c'eft  par 
elle  que  nous  entendons,  &  non  par 
Forgane  de  Fouie  ,  ^  qui   recevant  Tim- 

f)reinon  de  Tair  dont  elle  eft  frappée , 
a  tranfmet  au  cerveau  ?  Oferoit-onfou- 
mettre  ainfî  tous  nos  fens  à  la  fortune? 
La  nature  nous  a  donné  la  vue ,  Fouie, 
Fodorat ,  le  goût ,  &  les  autres  organes 
du  corps ,  pour  être  les  minîftres  de 
la  (ageffe  &  de  la  prudence  :  mais  c'eft 
l'âme  feule  qui  voit  &  entend.  Les  fa- 
cultés corporelles  font  foyrde$  &  aveu- 
gles. Sans  la  lumière  du  foleîl ,  dît  He- 
raclite, nous  ferions ,  malgré  l'éclat  des 
autres  aftres ,  plongés  dans  une  nuit 
perpétuelle  ;  &  fans  l'entendement  &  la 
raifon  ,  Fhomme  par  les  fen^  naturels 
feuis,  ne  feroit  pas  diftingué  âes  ani- 
maux. Ce  n'eft  ni  la  fortune  ^  tii'le  ha- 
zard  qui  nous  les  aflujettit  ;  c'eft  Pro- 
methée ,  c'eft-à-dire ,  Fintdligence. 

Elle  nous  a  (bumis  les  divers  animaux, 

£c  leur  fait  panâger  nos  travaux  &  nos  peines^ 

0 

dît  Efchyle.  La  nature  &  la  fortune  ont  rmtcliîgea- 

-  _^       /  1/      1  ^   j>  L  ce  nous  elevc 

partage  la  plupart ;d  entre  eux,  beaucoup  au-deffus  de 
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tous  les  ani-  mîeux  que  nous,  Us  font  armés  de  corneJ  ; 
*'*"^'   •       de  dents  &  d'aiguillons  qui  leur  fervent 
de  défenfe. 

Le  dos  du  h^riflbn  eft  arme  de  longs  dards, , 

dit  Empedocle.  D'autres  font  couverts 
d'écaillés ,  de  longues  foies ,  de  pinces 
ou   d'ongles  très-durs.   L'homme  feult  ' 
fuivant  Platon  ,  eft  laîfle ,  par  la  nafflff , 
nu  &  fans  armes ,  privé  de  toute  e(^^ 
de  vêtement. 

Mais  un  (èul  don  adoucit  tous  ces  m^u^' 

&  ce  don ,  c'eft  l'intelligence ,  la  pré- 
voyance &  l'induftrie. 

^  L'homme  eft  foible  ,  mais  fon  adicflc 
Lui  fbumet  cous  }es  animaux. 
Dans  les  a!rs ,  fur  la  rcrrc  ,  &  jufqu'au  fond 
des  eaux. 

« 

Les.  chevaux,  font, pleins  de  vîteffe^ 
de  légèreté,  mais  c'eft  pour  rhommc 
qu'ils  courent*  Si  les  chiens  font  ardcns 
&  courageux,  c'eft  pour  le  défcndrf' 
La  chair  des  poiffbns  &  de  pjufîeufJ 
autres  animaux ,  fi  agréable  au  goyt,  fe| 
à  fa  nourriture.  Quoi  de  plus  grand  j^ 
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de  plus  terrible  qu'un  éléphant?  l'homme 
cependant  le  fait  fervir  à  fes  jeux  &  à 
les  fpeâacles.  Il  lui  apprend  à  fauter,  à 
danler  ,  à  faire  pluneurs  tours.  Il  eft 
bon  de  remarquer  ces  exemples  qui  nous 
montrent  jufqu'où  la  prudence  nous  élevé  j 
&  qu'il  n'eft  rien  qu'elle  ne  puifle  nous 
aiTujettir. 

^  la    courfc ,  à  la  lutte ,  au  ceftc ,  au  pu<» 

gilat,  '  - 

Sur  tons  les  animaux  rhomme  a-c-il  l'avan* 
tage?  . 

Non  ;  an  contraire ,  fur  tous  ces  points 
il  leur  eft  très-inférieur.  Mais  aidé  de 
l'expérience ,  de  la  mémoire  &  de  l'a- 
drefle,  comme  dit  Anaxagoras,  il  les 
fait  tous  fervir  à  fes  befoins  :  il  prend 
leur  lait  &  leur  miel ,  il  difpofe  a  foa 
gfe  de  tout  ce  qui  leur  appartient.  Or 
en  cela  doit-il  quelque  choie  à  la  for- 
tune? Tout  neft-il  pas  l'effet  de  fa  fa- 
gefïe  &  de  fon  induftrie? 

Les  ouvrages  des  Architedes,  des  Exfmplcdet 
Statuaires  &  de  tous  les  autres  A rtiftes,*u"i;  u%or- 
tirent-ils  auffi  leur  perfeâion  du  hazard  lunc  n'a  au- 
&  de  la  fortune?  En  admettant  qu'ils'"^  ^^"'''"' 
puiflènt  y  avoir  quelque  légère  influence , 
peut-on  nier    du   moins   que  la   plui 

V 
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grande  &   la  plus  belle  partie  de  jeu» 
ouvrages  ne  foit  la  produaion  delart? 
C'eft  ce  qu'un  Poète  nous  fait  entendre 
dans  ces  vers  : 

AUez  tous,  artifans ,  vous  qui  parvosoffiandB 

HonoKZ  la  mère  des  ans, 
Pallas  dont  les   mortels  redoutent  1«  regards. 

Ceft  en  effet  Minerve'  &  non  la  fo- 
tune  ,  que  les  arts  reconnoilfent  pour 
leur  protearice.  On  raconte  qu'un  pein- 
tre qui  peignoit  un  cheval ,  content 
d'ailleurs  de  fon  ouvrage ,  ne  powcit 
parvenir  à  bien  rendre  cette  ecunie 
ëpaiflè  que  le  cheval  fait  fortir  de  la 
bouche,  en  rongeant  fon  frein,  Apr« 
blufieurs  effais  inutiles ,  d'impatience  « 
faifit  fon  épopge  pleine  de  cou eurs, 
&  la  jette  brufquemenr  fur  le  tableau. 
U  hazard  fit  qu'elle  tomba  fur  la  bou- 
che du  cheval,  &  rendit  parfaitement 
Yièée  du  Peintre.  C'eft  le  feul  trait  fe 
je  fâche  ,  où  la  fortune  ait  mieux  M 
que  l'art.  Dans  tous  leurs  ouvrages ,)« 
artifles  ufent  de  règle ,  de  melure  & 
de  eakul ,  pour  ne  rien  donner  au  hazara. 
On  regarde  même  les  arts ,  commecie 
prudences  d'un  ordre  itiférieur ,  ou  i^' 
moins,  comme  4e&p&«ioos,  des  tuât 
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Jeaux  de  la  prudence  même  ,  diftrîbués 
en  divers  canaux  pour  les  befoins  de  la 
vie.  Et  n'eft-ce  pas  là  ce  que  nous  mon- 
tre l'énigme  du  feu ,  qui  ^  divifë  par- 
Prôméthée,  fe  répandit  de  tous  côtés 
dans  rUnirers  ?  Ainfi  les  parties ,  & , 
pour  ainfi  dire  ,  les  fragmens  de  la  pru* 
dence,  ont  formé,  par  leur  divifion  , 
les  différentes  clafTes  des.  arts.  Ne  (èroit*. 
il  pas  bien  étonnant  ^  que  tous  les  au« 
très  arts  pouvant  le  paffèr  de  la  fortune , 
pour  arriver  à  leur  fin ,  l'art  le  plus  grand 
&  le  plus  parfait ,  celui  qui  renferme 
tous  les  devoirs  de  l'homme  &  met  le 
comble  à  Ùl  gloire  y  eut  befoin  du  fe- 
cours  de  cette  déefle  aveugle  ?  Pour 
tendre  ou  relâcher  les  cordes  d'un  inf- 
trument ,  ne*  faut-il  pas  une  forte  de 
prudence  que  nous  appelions  Mufique  ? 
N'en  eft-il  pas  d*autres  pour  aflàifon*" 
ner  les  viandes  ?  pour  laver  &  blan«- 
chir  les  étoffes  ?  N'enfeignons-nous  pa^- 
aax  enfans  comment  ils  doivent  s'ha^ 
biller ,  fe  tenir  à  table  y  &  recevoir  ce 
qu'on  leur  prcfente  (  i  )  ?  Les  chofes 
même  les  plus  communes   ne  font  pas 


.A 
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*  (  I  )  L€  texte  dit:  A  recevoir  de  la  main  droite 
ce  quon  leur  f en  à  table  ^  6*  à  tenir  leur  pain 
de.  la  gaucàet  •  -  *^' 

Vij 
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Touvrage  de  la  fortune  ;  elles  deinan« 
dent  du  foin  &  de  l'application  :  &  les 
chofes  les  plus  importantes ,  celles  qui 
contribuent  le  plus  au  bonheur  de  Thoni- 
me  fe  feroient  fans  prudence  ^  (ans  ju- 
gement ^  &  fans  raifon  ?  Vit-on  jamais 
un  ouvrier  ^  après  avoir  détrempé  de  la 
terre  avec  de  l'eau ,  laiffer    au   hazard 
à    faire  fes    briques  >    ou    après  avoir 
acheté  dé  Tétoffe  ou  du  cuir ,  fe  tenir 
tranquille  en  priant  la  fortune   de  lui 
faire  des  habits  ou  des  fouliers? 
la  fagcflc      Mais  combien  de  gens ,  après  avoir 
la"  fbrtumT'!  amaflë  de  grandes  fommes  d'or  &  d'ar- 

Îcut    rendre  gent ,  acheté  uue  multitude  d'efclaves , 
hoiTini«  heu- 0,   j  t  t 

^xau  &  des    mailoRs  magninquement  meu- 

blées ,  s'imaginent  qu'avec  ces  richeflès^ 
ils  n'ont  pas  befoin  de  latkgeflè  pour 
être  heureux ,  &  que  fans  elle  ils  mène- 
ront une  vie  tranquille ,  exempte  de  tout 
revers  ?  «  Si  vous   n'êtes  ni  fantaflîn , 
9  ni  archer ,  ni  cavalier ,  difoit-on ,  un 
»  jour  à  Iphicrate,  qu'êtes-vôus  donc? 
»  Je  fuis  9   répondit  ce  Général ,  ceht 
~  »  qui  commande  à  ces  di^rens  corps 
x>  de  troupes ,    &  qui  les  fait  agir  i>« 
De  même  la  fageflè  n'eft  ni  l'or ,  ni 
fargent ,  ni  la    richeflè ,  ni  la  gloire  , 
ni  la  fanté ,  ni  la  beauté ,  ni  la  force, 
Qu'eft^elle  donc }  Ce  qui  nous  £dt  bien 
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ufer  de  tous  ces  avantages,  qui  nous 
en  rend  la  jouiflance  douce  ,  utile  & 
honorable.  Sans  elle  ils  font  fatiguans, 
infruâueux,  nuifîbles  même  &  désho-* 
norans.  Auflî  Prométhée,  dans  Hé^ 
fîode ,  recommande-t-il  avec  raifon  à 
fon  frète  Epimethée^ 

De  né  pas  recevoir  Icls  dons  de  Jupiter  ^  Qp^  ^  01^ 

Mais  ^e  les  renvoyer.  81. 

II  entend  par  Ces  dons  les  biens  extë-^ 
rieurs  de  la  fortune  j  &  comme  on  dé* 
ifendroit  de   lire ,   de   Jouer  des  îhftru- 
mena ,  ou  de  montet  un  cheval ,  a  ce* 
lui  (pi  n'auroit  aucune  connoiflance  de 
çes.diffirens  exercices;  de  même  ï^ro* 
methée,    qui  connoiffoit  i^imprudence 
de  fon    frère ,  fon   avarice  ,  fa  facilité 
à  fe  laiilèf  maîtrifer   par  une  femme , 
l'exhortoit  à  ne  pas  fe  marier ,  à  n'ac- 
cepter ,    ni  autorité ,  ni  richefle»    Une 
grande  fortune ,  félon  Démofthene  ,  eft    Olynth.  n* 
pour  Timprudent  qui  ne  la  mérite  pas  ,  ^*'^  ^* 
un  moyen  dé  faire  des  folies  :  &  plus  de 
bonheur  qu'il  n'en  peut  porter ,  eft  pour 
l'homme    qui     manque     de     fageflè 
Une    occafiûn  de  devenir    nlalheureux^ 

vaj 
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Ou  te  la  morale  fc  réduit  a  la  Julie 
du  vice  y  &  a  la  pratique  de  la  vertu.  La 
Religion  &  là  Philàfophie  font  d^accofi 
Jkr  ce  point.  L^hoHime  fie  peut  être  heu* 
reuod  que  par  la  vertu.  Le  dégoût  &  Il 
repentir  empoijonnent  les  plaijirs  que  la 
Jagejfe  profcrit  y  &  Vétat  d'un  nomme 
qui  Je  livreroit  au  mal  fans  remords  y  fi 
cet  état  peut  exijler  y  ftroit  le  comble 
de  la  miferem 

lu* objet  de  Pluiarque duns  ce  Traité^ 
ejl  de  porter  les  hontnus  à  la  vertu  &  de 
les  éloigner  au  vice  y  par  le  tableau  vif 
&  frappant  quil  leur  préjente  y  des 
avantages  de  tune  y  &  des  inconvéniens 
de  Vautre.  Il  leur  montre  la  première  y 
nomme  là  fource  d'oii  découlent  Us 
plaifrs  &  les  joies  véritables  ;  &  le  vice^ 
comme  lacaufe  des  peines  (f  des  tourmens 
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éju^ils  éprouvent.  Il  nefi point  de  genre 
de  vie  que  la  vertu  ne  rende  agréable  ;  & 
le  vice  répand,  une  amertume  cuifantt 
fur  tous  les  biens  que  Vhomme  corrompu 
recherche  av£c  le  plus  d^ardeur.  Cefi  * 
donc  de  la  difpojition  d'un  cœur  vertueux 
que  naît  la  vraie  fatisfaSion  :  c\Jl 
par  elle ,  que  Vhomme  vit  heureux  & 
content  y  dans  quelque  Jituation  quil 
Je  trouve. 

Ce  traité  Vun  des  plus  courts  dt 
PMf^rque  y  ejl  aujfi  un  des  plus  beaux  , 
foit  pour  les  vérités  importantes  quil 
renferme  ,  foit  pour  la  noblejfe  des  idées  y 
la  richeffe  des  images  y  &  V agrément 
du  Jlile* 


4.  *  V 


Viv 


SUR    LE     VICE 

ET    LA    VERTU. 


Li  Wn  • 


croît   communément  que  c'eft 
donn""   u'*^"  habits  dont  on  eft  vêtu ,  qu'on  tire 
une  véritable  &  chaleiu.  Mais  ces   hablts  étant  eux- 
iàiii&aioii.    mifnes  froids ,  comment  pourroient-ils 
échauffer  le    corps  t   Ne    voyons-nous 
pas  au  contraire ,  que  pendant  les  gran- 
des'chaleurs ,  ou  dans  l'ardeur  de  la  fiè- 
vre,  on    change  fouvent  de  linge  & 
d'habits ,  pour  fe  rafraîchir  î  L'homme 

Îione  donc  fa  chaleur  en  lui-même  ^  & 
es  vêtemens ,  en  ferrant  le  corps  ,  re- 
tiennent ce  feu  naturel ,  &  Tempéchent 
de  s'évaporer  &  de  fe  répandre.  Une 
erreur  à-peu-pr es  femblable  en  morale, 
TaÏE  croire  à  la  plupart  des  hommes,  qu'en 
s'entourant  de  maifons  magnifiques, d'et 
claves  nombreux  ,  de  monceaux  d'or  & 
d'argenc ,  ils  jouiront  du  bonheur.  Mais 
efi-ce   du  dehors ,     que  peut   venir  4 
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rhoxnme  là  douceur  &  le  charme  de  la   ^ 
vie  ?  N'eft-ce  pas  plutôt  de  la  fageflè  de 
fes  mœurs ,  que  découlent ,  comme  d^une 
fource  heureufe ,  fes  plaifîrs  &  fes  joies 
véritables  ? 

A  nos  maifons'lc  feu  prête  un  nouvel  ëclat,     .^^"J'^^3?^* 

*  in  Palat.  Cu- 

rial 

Ceft  auffi  la  joie  du  cœur  qui  rend.    Les  richcf- 
plus  agréable  la  poflefSon  des  richefles  :  ^^/j^"^"^  ^^^^ 
c'eft  d'elle  que  la  puiflànce  &  la  gloire  temcmcnt  de 
tirent  leur  éclat  le  plus  folîde.  La  dou-  ^**™*« 
ceur  &  la  facilité  du  caraâere  font  fup- 

{)orter  avec  égalité  Tindigence  ,  la  vieil- 
eflè  &  Fexil.  Les  parfums  communi- 
quent aux  plus  vils  haillons ,  une  odeur 
agréable.  Au  contraire  ,  la  robe  d'An- 
chife  couvroit  ^s  plaies  fecretes ,  d'où 
fortoit  une  humeur  corrompue , 

S)ont  Todeur  înièâoit  Tes  riches  véteniens  (  i  ). 

(i)  Anchife  avoit  eu  de  Venus  un  S*s 
nommé  Ënée.  La  Décflc,  dit-on,  lui  avo!c 
idéfendu  de  fe  vanter  du  cofnmerce  qu'il  avoil 
eu  avec  elle.  Mais  fa  vanité  ne  lui  ayant  pas 
^jcrmis  de  fe  taire ,  Jupitéf;  le  ïrappa  de  la 
foudre.  Il  n'en -jfnpïlrut  ipoint  5.  mais  il  lui  en  ' 
refta  une  pkie ,  d*oii  découloit  une  humeur 
purulente  ,  dont  l'odeur  écoit  apparemment  fi 
infcde  ,  quelle  ne  pouvoir  être  couverte  par 
Jes  pàdums  auz^els  fûremcnt  il  avoit  r^- 
•coiirs. 

Vv 
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le  vice  nous  De  même  il  n'eft  point  de  genre  de  vie 

rend  tout  dé-  t  ^,  /  ii     o 

piaifant.  WG  la  vertu  ne  rende  agréable  &  com- 
mode: mais  avec  le  vice  ,  la  gloire, 
les  richellês  &  les  honneurs  nous  dé- 
plaifent  &  nous  tourmentent. 

Tel  quoQ  vante  au  dehors,  j:om me  un  morte! 
heureux , 
/  Trouve  en  rejitrant   chez    lui  le  fon  le  pla5 

fâcheux. 

Sa  femme  y  eft  la  maîtreflè ,  &  y  corn; 
mande  en  defpote.  Sans  ceflè  elle  crie 
&  s'emporte.  Encore  peut-ôn  facilement 
fe  féparer  d\me  méchante  femme, pour 
peu  qu'on  fâche  fe  conduire  en  homme, 
&  ne  pas  être  efclave  de  fes  caprices. 
Mais  pent-on  faire  aullïfnfément  divorce 
avec  le  vice ,  &  fe  délivrer  des  tour- 
mens  qu'il  caufe  ,  tnforfe  que  rendu 
a  foi-même ,  on  goûte  un  doux  repos  ? 
Non  ;  fixé  dans  10  cœur  de  Fhomme  cor- 
roinpu,  il  ne.  le  quitte  ni  niiit  ni  jour. 

j    .       il 

Un  feu  lent  &  ^erct  coxïÇtm^  fts  bcsiux  jours , 
Et  déj^  lui  prépare  une'^'ajfteafc'Viciifeflc. 

Dans  les  voyages ,  compagnon  fâcheux 
par  fon  arrogance;  à  table,  convi^'C 
ruineux  par  fa  délicate  fenlualité  i  ixs^ 
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portun  au  lit  par  les  inquiétudes  ,  les 
joucis  &  les  jaloufies  qu'il  excite ,  ja- 
mais il  ne  lui  laifle  un  inftant  de  tran- 
quillité. Le  fommeil  d'un  homme.,  qui 
craint  la  vengeance  des  Dieux  (  i  ) , 
donne  tout  au-  plus  quelque  repos  |l  fes 
fens.  Mais  fon  ame  eft  en  proie  aux 
ibnges  &  aux  agitations  que  lui  cau- 
fent  des  fonges  eftVayans. 

Si   je  m*ciidor8,  Telptit   à  mes  chagrins  en 

proie. 
Par  des  fongès  affreux,  }c  fuis  bientôt  troublé^ 

a  dit  un  Poëte. 


(  I  )  Le  texte  dît ,  cTun  fuperjlitieux.  On 
ii*attribue  guères  aujourd'hui  à  la  lu{)erfl:idon, 
les  effets  dont  on  voit  ici  le  tableau.  On 
Ce  la  repréfcnte  communément  fous  Tidéc 
d'une  dévotion  puérile,  qui  confîfte  dans  de 
petites   piatiques  arbitraires,  &  indifférentes  » 

?|U*on  ailie  loi^veilt  avec  les  plus  grands  dé- 
àuts.  Sorte  de  dévotion  .Rudement  décriée  ^ 
qui  efl  produite  par  Tignoracrce,  &  qui  e(l  £ 
contraire  au  véritable  jefprit  de  la  Religion, 
Mais  les  Anciens  ,  à  en  juger  par  un  traité 
de  f*Iutarqtte  fur  la  fuperltition ,  &  par  le 
t-crHic  |;rec ,  ,qlii  fignifîe ,  crainte  des  Dieux  , 
la  regardoient  comme  une  frayeur  exceflîvc  » 
qui  ,  nuit  &  jour,  livroit  l'efprit  du  fuperftir 
tieux  au  troubfe*  &  à  l'agitation,  &  ne  lui  laiC» 
{bit  "pas  uju  (iul  inftant  de  repos; 


ne 

Biats  un  repos 
véritable 
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Le  yîcîeux      Toutes  les  paflions ,  telles  que  la  C(h 
aif  un  repos  Icrc  ,  Penvîe  ,  la   crainte,  &  Tin  conti- 
nence produifent  en  nous  la  même  dif- 
pofition*  Pendant  le  jour ,  rhomme  vi-- 
cieux ,  éclairé  par  les  regards  pubUcs , 
fe  compofe  au  gré  de  ceux  qui  Tenvi- 
rontient  ;&  comme  il  rougit  intérieu- 
rement de  lui-même ,  il    a  grand .  foin 
de  cacher  fes   paflions.  Il  n'ofe  fe  li- 
vrer entièrement  k  leurs  goûts  déréglés. 
Souvent  même  il  les  combat  &  ies  ré- 

{>rime.  Mais  dans  le  fommeil ,  libre  de 
a  contrainte  que  lui  impofent  les  ioix  fie 
Topinion  publique ,   afiranchî  de  toute 
pudeur  &    de  toute  crainte ,  il  donne 
Peflbr  à  fes  defîrs;  il    reveille  tout  ce 
qu  il  a  en  lui  dé  mauvais  &  de  cor- 
Ktp.t.  ^. rompu.  Il  tente,  dit  Platon  ,    d'avoir 
des  commerces  inceftueux  ;  il  fe  nour- 
rit de   mets  abominables  ;  il  n'eft  point 
d'aâion  criminelle  qu'il  ne  fe  permette  ; 
il  jouit  même,  autant  qu^jl  elt   en  lui, 
de  fes  mauvais  deiirs ,  par  les  images 
&  les  repréfentations  qu'il  fe  forme ,  & 
qui ,  fatis  lui  procurer  aucun  plaifîr  vé- 
ritable ,  fans  fatisfaire  fes  penchans ,  ne 
font  qu'irriter   fès    paifions^  &    aigrir 
fes  maladies. 
Il  n'y  a  point      En  ouoi  confifte  donc-  le  pliîfir  du 

oe  vrai  Liailir-  •  vi      n  •  *        ^    ^f' 

pour  l'hom-  Vice ,  S 11  elt  toujoufs  accompagne  dm- 

me  vicieux. 
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quiétude  &  de  peine  ?  fi  jamais  il  ne 
goûte«  ni  fatisfaâîon,  ni  repos.  Les 
plaifirs  des  fens  dépendent  néceflàîre- 
ment  de  la  bonne  difpofîtîon  du  corps  c 
de  même,  il  ne  peut  y  avoir  pour  l'ame 
de  joie  véritable  ,  .fi  une  tranquille  fe- 
curité ,  fi  un  calme  inaltérable  ne  font 
les  fondemcns  de  fes  plaifirs.   Une  ef- 

} gérance  flatteufe  pourra  ki  fourire',  & 
a  chatouiller  un  in  fiant  :  mais  bientôt 
les  foucîs  &  les  allarmes  viennent  étouf- 
fer cette  joie  naiflànte,  comme  un 
orage  impétueux  trouble  tout-k-coup  la 
férenité  de  l'air  (i  ).  Vous  aurez  beau 
entsittet  des  monceaux  d'or  &  d'argent, 
conftruîre  des  palais  fuperbes  (  x  )  ,  rem- 
plir votre  maifon  d'elclaves,  &  la  ville 
entière  de  vos  créances  :  fi  ,  avec  cela, 
vous  ne  domptez  pas  vos  paflîons,  fi 
une  infatiable  cupidité  vous  dévore,  fi 
vous  êtes  en  proie  aux  craintes  &  aux 
follicitudes  ;  de  quoi  vous  fervira  votre 
opulence  ?  C'eft  donner  du  vin  à  un 
malade  brûlé  par  la  fièvre  ^  ou  du  miel 


(  I  )  Mor-à-mot  :  comme  la  rencontre  d*un 
tcucil  vient  troubler  une  navi^^ation  tranquille^ 
J'ai  change  l'image  ,  celle  que  j'ai  fubftituéc, 
toi'ayant  paru  plus  naturelle. 

(  X  )  Le  texte  dit  :  des  portiques. 
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à  un  bilieux  :   c'eft  charger  un  eftomac 
fatigué  qui  ne  dîgere  pas ,  &  pour  qui 
lâ  nourriture  fe  change  en  poiion.  Ne 
voyez-  vous  pas   les  malades  rejetter, 
avec  un  dégoût  marqué  ,    les  viandes 
les   plus  faines   &  les  plus   délicates  ^ 
quelques  efforts  qu'on  emploie  pour  les 
leur  feire  prendre  ?  Mais  quand  la  lanté 
leur  eft  revenue ,  que  lès    efprîts  font 
purs,  le  fàng  adouci,  &  la  chaleur  mo- 
dérée ,  alors  leur    dégoût  ceflè  ,  &  ik 
mangent  avec  plaîfir   du  pain  fec ,  du 
fromage  ou  du  creflbn  (i  )• 
L  homme       La  raifon  met   dans  notre  ame  une 
u  venu  "dans  difpofition  femblaWe.   Un  homme  ,  qui 
quelque  fuua- aura  fu  goûter  cc  qui  eft  bon  &   hon- 

tion    qu  il  le      A  r  •  i       r      r 

ttouvc.  nete ,  lera  toujours  content  de  la  tor- 
tune.  Au  fein  de  la  pauvreté,  il  vivra 
dans  les  délices ,  il  fe  trouvera  plus  heu- 
reux qu'un  roi  (  2  )  ,  auffi  fatîsfait  dans 

9  ~  ----- 

(  I  )  J'ai  cru  devoir  con(crver  les  propws 
termes,  au  lieu  de  traduire  par  un  équivi* 
lent  y  qui  peut-être  auroit  eu  plus  d*élégancc, 
mais  qui  eut  feit  difparoîwe  Timage  de  cette 
frugalité  ,  long-temps  confacréc  chez  les  Pcr- 
Tes.  Leur  nourriture  étoit  du  pain  ,  du  crcf- 
ïbn,  &  de  l'eau;  &  il  eft  probable  que  PIvi- 
tarque  y  fait  allafîon  ici.  Voyez  X^nophoo» 
liv,  I    de  fa  Cyropédie. 

(  1  )  Mot  '  à  mot  :  il  régnera. 
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fa  vie  obfcure  *&  privée ,  que  s'il  avoic 
des  armées  k  conduire,  &  un  Etat 
à  gouverner.  Quand  vous  aurez  fait  des 
progrès  dans  la  Philofophîe ,  vous  ne 
trouverez  plus  de  fîtuation  facheufe.  En 
tout  état ,  vous  fere2  heureux  :  dans  To- 
pulence ,  parce  que  vous  pourrez  éten- 
dre davantage  vos  bienfaits  ;  dans  la 
pauvreté ,  parce  qu*elle  vous  épargnera 
oien  des  inquiétudes:  dans  les  hon- 
neurs, parce  quiis  vous  attireront  de 
la  gloire  ;  &  dans  robfcurité  ,  *  parce 
que  vous  y  ferez  k  Tabri  de  Tenvie. 

F  I  Jtf. 


ERRATA. 


P 


Age  i8  ,  note  i ,  tignc  6  :  pour  le  fond , 

lifcT^t  fonds. 
p.  ^j^,  lie.  17,  qui  laflè  &  qui  rebute, /i/î 

qui  laflent  &  qui  rebutenCé 
JP»   39  »  lig,  I  >  &  à  la  moleflè  ^  lif.  molleflc* 
P'  5^  »    "g»  10  î  cmpoifonnc  les  àmcs ,  lif. 

empoisonnent. 
^*  77  >  premier  Vers  grec  ,  fit  ,  lif,  fti.  ' 
P^  j^^  cinquième  vers  grec»  f€ùi  >  lif.  fut, 
Ibii^  (èptième  vers  ^  ;^«(p<ii  o/^t  >  /f/.  ;t;'é^(i  ^(^ 
P,  zoA ,  /3(?r^  marginale  :  £urip.  Phénic.  iij* 

Phœnic.  ^ 

P.  loj  f4ig.  5:  les  événemens  mêmes,  Ii/1 

même. 
p.  189,  %.   14:  ne  pas  (è  laiftèr,  Uf.  s*en 

lai/Ter. 
P*  195»  %•  9  :  contens  de  leur  (on»  mette{ 

une  virgule  avant  ces  mots. 
P»  568  ,  lig.  6  :  pleinemen  ,  lif  pleinement. 
P»  371 9  lig*  10  :  &  fubice  âamine>  ///.  Cubtilc, 
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*Al  lu,  par  oirdre  de  Monfeigneuf 
le  Garde  des  Sceaux ,  un  manufcrit , 
intitule  :  Traduclion  de  quelques  d&uvns 
morales  de  Plutarque ,  par  M,  TAbbé 
Ricard*  La  fidélité,  refprit  de  cri- 
tique ,  la  fagefîe  de  ftyle ,  qui  caraâé- 
rifent  cette  nouvelle  Traduâion  ,  feroît  4^: 
defirer  d'en  voir  paroître  une  complète 
des  (Euvres  de  ce  Philofbphe  ,  fous  la 
même  plume.  Je  crois  qu'on  peut  cit 
permettre  Timpreflion.  A  Paris,  ce  ç 
Février  1783» 

GUYOT. 


PRIVILÈGE  DU  ROI 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
&  de  Navarre  î  A  nos  amés  &  féaux  Con- 
feillers,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parle*- 
jnent.  Maître  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel,  Grand-Confeil, Prévôt  de  Paris,  BaiJlifs, 
sénéchaux ,  leurs  Lieurenans  civils ,  &  autres 
nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  Salut. 
Notre  amé  le  fieur  Abbé  Ricard,  Nous  a  fait 
cxpofèr  qu'il  défîieroit  faire  imprimer  &  don- 
ner au  Public  un  Livre ,   qui  a  pour  titre  : 


Tradu^lan  de  quelques  Œuvres  morales  Je  Flu- 
tarque ,    s*il   nous   plaifbit   lui  accorder   nos 
Lettres  de  Privilège  à  ce   nccefl aires.   A  cts 
CAUSES ,  voulant  favorablement  traiter  ITxpo- 
fant ,  Nous  lui  avons   permis  &  permettons 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage    autant  de 
fois  que  bon  lui  {cjnblera ,  &  de  le  vendre , 
faire  vendre  partout  notre  Royaume.  Voulons 
qu*il  jouifTc  de  TefFet   du    pré(ent   privil^e, 
pour  lui  &  fes  hoirs  à  perpétuité  ,  pourvu  qu'il 
ne  le  rétrocède  à  perfonne  ,  &  fi  cependanr  il 
jugeoit  à  propos  d'en  faire  une  cedion,  hdt 
qui  la  contiendra  fera  enrcgiftré  en  h  Cfiara* 
bre  Syndicale   de  Paris  ,  à  peine  de  nullité , 
tant  du  Privilège  que  de  la  ceffion  >  <3c  ak>is 
par  le  fait  feul  de  la  ceffîon  enregîflrée ,  la 
durée  du  préfent  privilège  fera  réduite  à  celle 
de  la  vie  de  rExpofànt ,  ou  à  celle  de  dix  an- 
nées, à  compter  de  ce  jour,  fi  rExpofànt  dé- 
cède avant  Texpiration  defdites  dix  années, 
le  tout  conformément  aux  articles  IV  &  V  à 
TArrét  du  Confcil  du  ^o  Août  1777  »  portant 
Règlement  fur  la  durée  des  privilèges  en  Li- 
brairie, Faifons  défcnfes  à  lous  Imprimeun  , 
Libraires  &  autres  pcrfonncs  de  quelque  qua- 
lité  &  condition  qu'elles  (bieut  »   d'en  intro* 
duire  d*impre(Iion  étrangère  dans  aacon  liet 
de  notre  obèiffance  \  comme  auffi  d'imprimer 
ou  faire  imprimer,  yendre ,  faire  vendre,  dé- 
biter ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  (bus  qucN 
que  prétexte  que  ce  puîilê  être  fans  la  pcrmif- 
uon  exprcâe  &  par  écrit  dudit  £xpo(ant ,  on  de 
celui  qui  le  repréfentera,  à  peine  de  confifca- 
tion  des  Exemplaires  contrefaits,  de  fix  mille 
livres  d'amende ,  qui  ne  pourra  être  modérée 
pour  la  première  fois ,  de  pareille  amende  & 
de  déchéance  d'état  en  cas  de  récidive ,  &de 


tour  dépens  dommages  &  întcrêts,  conformé- 
ment à  l'Arrêt  du  )o  Août  1777,  concernant 
les  contrefaçons.  A  la  charge  que  ces  Prcfentes 
feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftrc 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Librai- 
res de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'i- 
teîles  ;  que*  rimprcrtion  dudit  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs,  en 
beau  papier  &  beau  cara<5lere  ,  conformément 
aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  à  peine  de 
déchéance  du  préfeitf  privilège  ;  qu'avant  dd 
rexpofer  en  vente  ,  le  manufcrit  qui  aura  fervi 
de  copie  à  rimprcflion  dudit  Ouvrage ,  fera 
remis  dans  le  même  état  où  TApprobation  y 
aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  trcs-cher 
&  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France , 
le  Sieur  Hue   de  Miromenil,  Commandeur 
de  nos  Ordres,  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique , 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre^  ôq 
un  dans  celle  de  notre  trcs-cher  &  féal  Che- 
valier Chancelier   de  France  ,    le   Sieur   de 
Maupeou,  &  un  dans  celle  dudit  (leur  Hue 
PE  MiROMENiL,  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Prcfcntes,  du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  ledic  Expo- 
fant,  &  fes  hoirs  pleinement  &  paifiblement, 
fans  fouffrir  qu'il  leur  (bit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  fbit 
tenue  pour  duement  fîgnifiée,  &  qu'aux  copies 
collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux 
Confeillers-Secretaires ,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  rOriginal.   Commandons  au  premier  notre 
Huiflîer  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de,  faire  , 
pour  l'exécution  d'icejles ,  to^s  A^ç^  requis  Sç 
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céceflaircs,  fans  demander  autre  pcrmi/Hon, 
&  nonobftanc  clameur  de  Haro  ,  Charte  Nor- 
mande ,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donné  à  Paris ,  le  trentième  jour 
d'Avril,  l'an  dé  grâce  mil  (cpt  cent  quatre- 
vingt-trois,  &  de  notre  Règne  ,  le  neuvième» 

par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé,  LE  BEGUE. 

•  R^pftré  fur  le.  Repjlre  XXL  de  la  Cèamhrt 
RoyaU  &  Syndicale  des  Libraires  &  Inifri^ 
meurs  de  Paris  ,  N^^  i-8j6  ,  fol,  866 ,  con- 
formément aux  difpofitions  énoncées  dans  le 
préfent  Privilège  ;  &  à  la  chaire  de  remcure 
à  ladite  Chambre  les  huit  Exemplaires  pref- 
crits  par  ^article  CVllI  du  Règlement  de  1713. 
ji  Paris  y  ce   %  Mai  i7$j. 

5i^««,  FOURNIER,    Adjoint. 


J,  CHARLES   DESAINT,  IMPRIMEUR» 

KUE  Saint-Jacques. 
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